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AVIS  AUX. LECTEURS. 


Je  ne  devais  publier  ces  leçons  qu'après  les  avoir  professées  en- 
core une  fois;  mais  au  moment  où  toutes  mes  dispositions  étaient 
prises  pour  ouvrir  de  nouveau  mon  cours  le  10  avril  de  Tannée 
1862,  dans  un  vaste  local  choisi  ad  hoc ^  on  me  fait  savoir  officiel- 
leroçut  que  pour  donner  suite  cette  année  à  mes  projets,  je  de- 
vais préalablement  m'adresser  au  Conseil  impérial  de  Tinslruc- 
tiou  publique  et  lui  soumettre  le  programme  des  questions  que  je 
me  proposais  de  traiter. 

Le  Conseil  supérieur  ne  devant  se  réunir  qu'au  mois  de  juillet, 
force  me  fut  de  suspendre  momentanément  tout  projet  de  cours 
et  d'attendre  son  ai'rét.  Sur  son  refus,  je  prends  le  parti  de  le  li- 
vl*er  à  l'impression.  Cependant,  je  dois  à  la  vérité  de  diie  que 
le  Conseil ,  en  général,  s'est  montré  très-sympathique  à  ma 
demande;  sa  décision  n'a  pas  été  prise  en  vue  de  repousser  la 
doctrine,  loin  de  là  ;  une  simple  question  de  détail  a  sufTi  pour 
qu'elle  croie  devoir  .me  retirer,  celte  année  du  moins,  l'autorisa- 
tion de  professer.  Son  attention  fut  éveillée  à  propos  d'une  ques- 
tion de  statistique  que  je  me  proposais  d'établir  (touchant  la 
prophylaxie) ,  preuves  à  l'appui,  afin  de  montrer  la  supériorité  de 
la  nouvelle  doctrine  sur  sou  aluée. 
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LasuscépUbililéde  ces  Messieurs,  bien  louable  du  resle,  ullan 
jusqu^à  craindre  que  celle  comparaison  n*anienât  une  poléiniqu 
un  peu  vive  et  ne  tournât  trop  à  Tavanlage  de  i'hoiuœopalhie, 
feignant  de  voir  là  une  attaque  trop  directe,  ne  voulut  pas  assumer 
sur  elle  la  responsabilité  d'une  pareille  discussion. 

Celte  décision,  prise  par  le  Conseil  supérieur,  est,  comme  on 
le  voit,  d*un  excellent  augure.  Je  me  promets  donc  de  revenir  k 
la  charge,  et  ]ft  sais  de  bonne  source  qu'en  pourra  m'auloriscr 
Tannée  prochaine,  ces  Messieurs  ayant  été  unanimes  pour  pro- 
clamer la  nécessité  de  laisser  professer  librement  Thomœopathie. 

J'ai  cru  indiquer  dans  quelle  disposition  d'esprit  se  trouve 
le  Conseil  supérieur  à  l'égard  de  l'homœopathie,  afin  que  d'autres 
confrères  qui  seraient  dans  l'intention  de  professer,  puissent 
en  demander  Tautorisation. 

Qu'on  le  sache  bien,  je  suis  intimement  convaincu  qu'on  ne 
fera  faire  de  progrès  réels  à  la  nouvelle  doctrine  qu'en  suivant 
celte  voie.  Ce  n'est  pas  en  créant  des  semblants  de  société  où  se 
débattent  toutes  les  petites  passions  et  toutes  les  rivalités  mes- 
quines qu'on  fera  avancer  l'homodopathie,  11  y  a  sept  ans,  faisant 
partie  du  congrès  qui  s'est  tenu  &  Paris,  en  1855,  je  nie  suis  per^ 
mis  d'élever  ta  voix  pour  demander  : 

1"^  Qu'une  société  homœopatiqite  soit  reconnue  et  constituée 
légalement. 

2*"  Qu'un  enseignement  libre  soit  ci^ôé^  comprenaul  Penseigne* 
ment  tbéoriquei  pi*atique  et  clinique. 

3^  Qu'un  dispensaire  modèle  soit  institué; 

4''  Qu'un  hôpital  soit  fondé  ; 

B''  Que  le  même  local  soit  affecté  k  ces  quatre  créations. 

Aujourd'hui  encore  ce  soûl  les  mêmes  vœux  que  j'émets,  et 
malgré  la' réponse  que  m'avait  faite  alors  le  Pi-ésident,  qui  était 
M.  Pétroz,  à  savoir  :  qu'il  avait  essuyé  un  refus  de  la  part  de 
l'administration  pour  une  tentative  analogue,  et  que  le  moment 
n'était  pas  encore  venu;  je  persiste  à  croire  et  à  dire  que  si  une 
entente  parfaite  existait  entre  nous,  depuis  longtemps  déjà  nous 
aurions  vaincu  les  obstacles.  Rien  n'est  impossible  à  Tliomroe: 
je  fais  donc  un  appel  à  mes  confrères;  sachons  nous  grouper  et 
nous  entendre.  Serrons  nos  rangs  et  nous  triompherons. 


PREMIÈRE   LEÇON 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


MBssiEms , 

H  y  a  cinquante  ans,  quand  parut  la  première  édition 
de  VOrganon  ou  Exposé  de  la  Doctrine  homœopathique , 
Halinemann  était  loin  de  s'attendre  à  l'orage  qui  allait 
s'amonceler  sur  sa  tête.  D'où  venait  cette  réprobation  7 
De  la  réforme  radicale  que  ce  grand  homme  apportait 
dans  les  sciences  médicales. 

En  raison  de  Thostilité  apparente  qu'il  faisait  aux  an-> 
ciennes  doctrines,  celles-ci  le  repoussèrent  sans  autre 
examen.  Ses  œuvres  cependant  ne  furent  pas  de  celles 
qui  brillant  un  instant,  s'éclipsent  aussitôt. 

Depuis  si  longtemps  que  la  médecine  était  tiraillée  en 
tous  sens  par  mille  systèmes  à  la  fols,  flottant  entre  le 
spiritualisme,  le  vîtalisme  et  le  matérialisme,  l'éclectisme 
et  l'empirisme.  Depuis  si  longtemps  que  les  médecins  se 
livraient  à  des  spéculations  sans  fin  sur  la  vie  et  sur  la 
manière  dont  elle  se  comporte,  à  seule  fin  de  rechercher 
ce  qu'il  y  avait  à  guérir  dans  les  maladies,  on  devait  s'at* 
tendre  à  ce  qu'une  voix  aussi  grave  que  celle  d'Hafane-^ 
mann  fut  entendue  et  écoutée.  On  devait  lui  savoir  gré 
d'avoir  d'un  soufle  renversé  le  vieil  édifice  médical  et  de 


son  bras  puissant  avoir  anéanti  à  tout  jamais  les  diffé- 
rents modes  de  traitements,  pour  y  substituer  une  loi 
immuable  et  une  thérapeutique  nouvelle  qui  repose  sur 
des  principes  non  moins  fixes. 

Non-seulement,  Messieurs,  Thomœopathie  cherche  à  re- 
médier aux  altérations  en  guérissant  les  maladies,  à  en- 
tretenir la  santé  et  à  conserver  la  vie  ;  mais  encore ,  par 
sa  prophylaxie  ella  cherche  à  l'agrandir  en  se  servant 
de  moyens  propres  à  préserver  Thumanité  des  maladies 
chroniques,  héréditaires  et  épidémiques. 

Hahnemann ,  Messieurs,  est  le  premier  qui  ait  reconnu 
aux  médicaments  une  action  spéciale  absolue,  en  vertu 
de  laquelle  ils  doivent  déployer  toute  leur  énergie,  don- 
nés à  un  homme  bien  portant* 

C'était  non-seulement  déterminer  les  propriétés  spé- 
ciales de  tout  agent  thérapeutique,  mais  encore  de  tout 
agent  hygiénique.  C'était  la  réforme  intégrale  do  Tart  do 
guérir. 

Si  la  doctrine  homœopathique  n'a  pas  encore  acquis 
tous  ses  développements,  elle  le  doit,  Messieurs,  àToppo- 
sition  puissante  et  acharnée  qu'on  lui  a  fait  et  qu'on  lui 
lait  chaque  jour.  Hahnemann  est  mort,  et  aujourd'hui, 
'  comme  il  y  a  vingt,  trente,  quarante  ou  cinquante  ans, 
les  mômes  préjugés  entourent  sa  tombe.  Les  mêmes  pas- 
sions s'agitent  autour  do  sa  mémoire.  ^ 

Hahnemann  est  mort,  mais  ses  travaux  restent  debout, 
travaux  qui  tirent  leur  grandeur  de  l'objet  qu'il  avait  en 
vue.  II  apporta  à  l'œuvre  de  la  régénération  médicale  cet 
esprit  sévère,  élevé  et  impartial  qu'on  prit  pour  de  la 
causticité,  cette  profondeur  de  vues  et  de  pensées  qui  le 
distinguent  si  éminemment ,  cette  logique  simple,  facile 
et  brutale  tout  à  la  fois,  qui  ne  souffre  pas  la  moindre 
réplique. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  nouvelle  doc- 
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trînc  n'a  été  on  général  combattue  que  p«ir  des  raisonne- 
ments fallacieux,  et  jamais  par  des  faits  bien  observés. 
C*est  que,  comme  Ta  dit  Xavier  de  Maistre  avec  beaucoup 
de  raison  :  a  Tout  écrivain  qui  se  tient  dans  le  cercle  de 
la  logique,  ne  manque  à  personne;  il  n'y  a  qu'une  seule 
vengeance  à  tirer  de  lui,  c'est  de  raisonner  mieux  que 
lui.  » 

Que  sait  le  monde  médical  de  la  nouvelle  doctrine? 

Qu'ont  pu  apprendra  les  élèves  de  leurs  professeurs,  si 
ce  n'est  que  Thomœopathie  ne  repose  que  sur  des  chi- 
mères, et  sur  deux  ou  trois  centsqui  m'écoutez,  peut-être 
n'y  ena-t-il  pas  vingt  seulement,  médecins  ou  élèves,  qui 
soient  parfaitement  initiés  à  la  nouvelle  doctrine.  Du 
reste,  d'où  viennent  toutes  les  critiques  rivales,  de  ce  que 
les  travaux  de  Hahnemann,  quoiqu'éclos  depuis  près  de' 
cinquante  ans,  sont  encore  inconnue  par  les  uns,  c'est  le 
plus  grand  nombre,  incompris  par  les  autres? 

Que  reproche-t-on  à  Hahnemann  d'avoir  donné  à  sa  doc- 
trîne  un  air  de  mystère  et  de  singularité  en  créant  los 
doses  iuflnitésî maies? 

Mais  en  dehors  de  ces  petites  doses  sur  lesquelles  nous 
laisserons  à  chacun  de  vous  sa  croyance,  nous  proposant 
nous-mêmes  d'y  apporter  des  restrictions,  s'est-on  jamais 
doiyandé  ce  qu' Hahnemann  entendait  par  Dynamisme? 
s'est-on  appesanti  sur  sa  théorie  des  maladies  chroniques? 
s'ost-on  donné  la  peine  de  vérifier  sa  loi  des  semblables  et 
d'en  appeler  à  V^xpéi'imentation  pure?  se  doute-t-on  du 
progrès  immense  qu'il  a  fait  accomplir  à  l'hygiène  en 
créant  sa  prophylaxie  ou  médecine  préventive? 

Est-il  permis  de  nier  encore  aujourd'hui  le  pouvoir  qu'a 
tuut  médicament  de  produire  artificiellement  des  mala- 
dies analogues  à  celles  qu'on  rencontre  dans  les  cadres 
iiosalogiques  quand  on  peut  en  appeler  aux  faits  pour  jn- 
ia:or  de  \i\  validité  de  la  question. 
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N'est*ce  pas  ainsi  que,  contrairement  à  ses  devanoiers, 
Hahnemann  a  suivi  une  marche  toute  rationnelle,  toute  ex- 
périmentale. Homme  de  tact  et  d'inspiration,  homme  de 
réflexion  et  d'analyse,  il  savait  que  tout  principe  qui  n'in- 
téresse pas  directement  la  pratique  n'est  qu'une  vaine 
spéculation,  et  par  conséquent  n'est  pas  un  principe;  il 
savait  que  toute  pratique,  pour  ne  pas  être  aventureuse 
et  incertaine,  devait  en  appeler  à  Tobservatlon,  base  de 
toute  théorie. 

Où  est  son  crime?  Serait-ce  d'avoir  échappé  aux  vieilles 
routines  médicales,  et  nouveau  eonjurateur  d'avoir  hrUé 
des  idoles  qu'on  adorait  depuis  des  siècles.  Non  !  %m  ciwu 
c'est  d'avoir  prouvé  que  chaque  médecin  au  lit  du  malade, 
et  suivant  son  caprice,  ftiisait  jouer  à  la  nature  un  rôle 
différent;  c'^ld'avairprottt;^  qu'on  s'agitait,  qu'on  s'étour^ 
dissait  tout  en  étourdissant  les  autres;  c'est  d'avoir  ))i*ouvé 
que  la  gravité,  le  sérieux  et  le  savoir  ftiisaient  place  à  la 
suffisance,  à  la  routine  et  à  l'art  de  bien  gesticuler; 
qu'une  mise  irréprochable,  un  appartement  somptueuse* 
ment  meublé,  équipage  et  domestiques  étaient  plus  qu'il 
en  fallait  pour  guérir.  N'eit-oe  pas  la  comédie  qui  se  Joue 
encore  de  nos  jours  ;  les  rôles  sont  les  mêmes,  les  acteurs 
seuls  ont  changés  I 

Peut-on  de  nos  jours  encore  ajouter  foi  à  toutes^es 
théories  brillantes,  développées  dans  un  style  fleuri  et 
métaphorique?  Peut -on  accepter  ces  hypothèses  hasar- 
dées que  rien  ne  justifie,  ces  préceptes  sublimes  qui,  au 
nom  de  la  science  et  avec  un  titre  d'emprunt  veulent 
s'imposer  à  nous?  Peut-on,  en  un  mot,  se  laisser  dominer 
par  l'arbitraire ,  tandis  que  la  raison  vous  ordonne  de  se- 
couer le  joug  afin  d'entrer  dans  une  autre  voie  et  de  pou- 
voir respirer  à  sou  aise  un  autre  atmosphère. 

A  Yevipirisme^  ce  maître  grossier  et  ioiplacable  qui  ne 
reconnaît  aucune  loi,  qu'on  lui  demande  ce  qu'il  est. 
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d'où  il  vient  et  où  il  prétend  aller.  En  attendant  sa 
repense,  qu'on  interroge  le  dogmathme  dont  les  vaines 
prétentions  sont  de  vouloir  tout  pénétrer,  tout  expli- 
quer, et  Ton  sera  surpris  de  voir  avec  quelle  légèreté 
des  maîtres,  ou  du  moins  qui  passent  pour  tels,  puissent 
créer  ou  donner  leur  adhésion  à  des  systèmes  quils  ne 
comprennent  pas  eux-mêmes,  dans  l'impossibilité  où  ils 
se  trouvent  de  les  approfondir. 

Cette  ignorance  de  leur  art  apparaît  dans  tout  son  Jour 
en  face  des  assertions  mensongères  sur  lesquelles  ils 
cherchent  à  appuyer  leur  thérapeutique  sans  règle  au- 
cune. 

Qu'on  définisse  la  fièvre  de  mille  manières  si  Ton  veut, 
qu'on  donne  sur  la  vie  mille  explications  différentes  si  on 
le  juge  à  propos,  mais  qu'on  ne  perde  jamais  de  vue  qu'à 
part  toutes  les  distinctions  subtiles  que  Ton  peut  établir, 
guérir  doit  être  le  but  final  et  réel  de  l'art. 

Quel  est  le  médeciu  qui,  aux  prises  avec  les  maladies, 
n'a  passé  les  premières  années  de  sa  pratique  à  se  tor* 
turer  l'esprit  pour  trouver  ce  qui  convient  le  mieux  aux 
malades,  n'ayant  aucune  loi  fixe  et  précise  pour  diriger  ses 
actes?  Quel  est  celui  qui,  en  face  des  diverses  méthodes  qui 
se  sont  offertes  à  son  esprit,  n'a  pas  reculé  d'épouvant»? 
Malheur  k  celui  qui  étouffera  ce  dernier  cri  de  la  con- 
science, qui  sera  sourd  à  son  appel  I 

Nous  ne  sommes  plus,  Messieurs,  à  une  époque  où  l'on 
enchaîne  les  hommes  par  les  idées  les  plus  séduisantes. 
La  plus  belle  hypothèse  doit  faire  place  h  la  réalité.  Il  faut 
des  preuves  et  des  preuves  immédiates ,  ces  preuves  c'est 
à  la  doctrine  bomceopathique  qu'il  faut  les  demander; 
elle,  au  moins,  satisfait  l'esprit  en  cherchant  à  sa  rendre  ^ 
compte  des  faits  qu'elle  observe  et  qu'elle  produit. 

C'est  è  ceux  qui  doutent,  de  répéter  les  expériences  de 
Hahnemann,  de  faire  surgir  de  nouveaux  faits,  d»  les  mé' 
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diter,  de  vérifier  leur  authenticité,  et  après  les  avoir  ex- 
plorés sous  toutes  leurs  faces,  do  se  convaincre  de  la  légi- 
timité de  la  loi  sur  laquelle  ils  reposent.  A  ceux-là  même 
je  dirai  :  marchez  vers  la  lumière,  vers  les  œuvres  gran» 
dioses  de  Hahnemann  ;  mais  en  hommes  sensés  et  aver- 
tis n'acceptez  ces  œuvres  qu'après  mûr  examen. 

Moi  le  premier,  qu'on  le  sache  bien,  je  ne  suis  pas  ad- 
mirateur quand  même  des  travaux  d'Hahnemann.  Ce  grand 
homme  n'était  ni  plus  infaillible,  ni  plus  inviolable  qu'un 
autre.  J'en  donnerai  la  preuve, 

Oe  que  je  reproche  iï  Hahnemann,  c'est  de  s'être  laissé 
dominer  parles  idées  religieuses,  seule  cause  des  quelques 
contradictions  qu'on  rencontre  dans  ses  écrits.  Gomme 
liommo,  Ifahnemann  fut  sublime;  par  ses  malheurs,  par 
sa  résignation,  par  le  courage  avec  lequel  il  a  traversé  les 
plus  mauvais  jours,  par  sa  persévérance,  par  ses  vertus, 
par  ses  immenses  travaux  surtout,  il  a  droit  à  l'admira- 
tion de  tous. 

Comme  médecin  et  comme  savant,  aujourd'hui  que  ses 
œuvres  appartiennent  k  la  postérité,  la  liberté  d'examen 
nous  appartient.  C'est  le  privilège  qui  est  réservé  h  tous 
les,  hommes  célèbres.  Tout  homme  de  science  ayant  le 
droit  d'apprécier,  de  juger  et  de  critiquer  les  écrivains  et 
leurs  écrits,  nous  jugerons  Hahnemann,  et  malgré  la  plus 
grand  estime  que  nous  professons  pour  sa  doctrine,  nous 
ferons  une  critique  sévère  et  impartiale  des  parties  qui 
nous  paraissent  défectueuses.  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  nous  laissons  dominer  par  la  fougue  des  savants, 
fasciner  par  des  génies  supérieurs:,  faisant  abstraction  de 
notre  intelligence  pour  croire  aveuglément  ce  qu'ils  ensei- 
gnent. Du  reste,  mon  libre  et  intime  examen  ne  saurait 
avoir  rien  d'irrespectueux,  car,  dans  toutes  les  occasions, 
j'ai  donné,autant  que  je  l'ai  pu,  témoignage  de  mon  admira- 
tion sincère  et  de  ma  vive  reconnaissance  augénie  de  Hah- 
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nemann  et  à  son  immense  action  dans  la  science  médi- 
cale. 

A  ceux  qui  ont  Thabitudc  de  trancher  les  questions  de 
doctrine  avec  une  outrecuidance  sans  pareille;  à  ces  chefs 
de  croisade  qui  tous  les  jours ,  à  défaut  d'une  lutte  sé- 
rieuse, entonnent  la  fanfare  du  triomphe,  afin  de  faire 
croire  à  la  foule  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  nous  faire  les  hon- 
neurs de  la  sépulture,  il  faut  leur  prouver  et  lbur  dé- 
montrer tout  h  la  fois  que  les  principes  sur  lesquels  re- 
pose notre  doctrine  ,  loin  d'avoir  reçu  la  plus  légère 
atteinte,  brillent  d*un  nouvel  éclat. 

A  ceux  qui  s'étonneront  ou  me  reprocheront  de  ne  m'être 
pas  placé  au  point  de  vue  où  s'était  placé  Hahnemann  lui- 
même,  je  leur  répondrai  que  celui  qui  embrasse  dans  son 
ensemble  une  doctrine  et  qui  veut  en  coordonner  le  tout, 
doit  avant  tout  proclamer  l'indépendance  de  la  pensée  et 

savoir  ne  pas  marcher  aveuglément  sur  les  pas  du 
maître. 

Tout  en  le  respectant  jusque  dans  ses  hypothèses,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  nous  a  légué  la  mission  et  le  devoir, 
non  de  propager  ses  erreurs,  mais  de  continuer  ses  travaux 
en  les  développant  et  en  les  dépouillant  peu  h  peu  des  in- 
exactitudes qu'ils  renferment.  Ne  serait-ce  pas  se  mon- 
trer on  ne  peut  plus  injuste  à  Tégardde  cet  Mlustre maître 
que  d'exiger  de  lui  qu'il  eût  achevé  son  œuvre?  qu'est-ce 
qu'une  vie  d'homme,  pour  terminer  un  édifice  aussi 
gigantesque? 

Pour  que  la  doctrine  hanueopathique  devienne  non  seule- 
ment une  science  exacte  du  moinsautant  que  peut  l'être  une 
science  qui  se  propose  de  combattre  dans  les  maladies  les 
erreurs  et  les  abus  commis  par  les  hommes,  mais  encore 
pour  qu'elle  soil  facilement  conçue  et  embrassée  par  la 
masse,  il  faut  la  jntrgcv  de  tout  préjugé  et  de  tout  système^  il 
ftiut  qu'en  dehors  de  ton  Je  spéculation  elle  repose  sur  une 
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véiilé  principe  qui  puisse  établir  la  certitniio  dos  faits 
qu'elle  proclame,  des  propositions  qu'elle  développe. 

Celui  dont  le  géaie  a  découvert  la  /oî  des  semblables,  et 
dont  le  tact  d'observation  et  l'assiduité  d'application  ont 
créé  rœuTre  colossale  de  la  matière  médicale,  savait  que 
son  œuvre  était  susceptible  de  perfectionnement  et  de  mar- 
cher  avec  le  progrès. 

Toute  doctrine  renferme  une  inspiration  dont  doit  se 
pénétrer  le  disciple  qui  veut  obéir  à  la  tendance  du  mattre. 
Ce  n'est  pas  à  la  lettre  qu'il  faut  s'attacher,  c'est /^«^»i« 
qu'il  faut  savoir  saisir.  Ce  qu'Habnemann  nous  a  laissé  de 
sa  doctrine  est  plus  que  sufdsant  pour  faire  comprendre 
et  développer  sa  pensée  tout  entière. 

C'est,  Messieurs,  sous  Tempire  de  la  plus  grande  convic- 
tion et  animé  du  désir  d'être  utile  à  mes  semblables, 
que  je  me  permets  d'élever  la  voix  pour  répandre  ces 
grandes  vérités  qu'Habnemann  le  premier  a  mis  au  jour. 
Je  serais  heureux  si  je  parviens,  dans  la  mesure  de  mes 
forces,  à  apaiser  certaines  rancunes ,  à  calmer  ces  haines 
qui  n'ont  aucune  raison  d'être,  à  désarmer  toutes  ces  pas- 
sions qiii  se  sont  déchaînées  ^  la  vue  de  ce  géant,  qui  s'a« 
vançant  d'un  pas  calme  et  digne ,  voyait  à  son  approche 
crouler  totUes  les  vieilles  données  médicales,  et  ceux  préposés 
4  leur  garde,  prendre  la  fuite  et  être  obligés  de  se  retran- 
cher derrière  ces  remparts  qu'on  nomme  les  académies  qui 
se  donnent  pour  sauvegardes  une  justice  et  une  loi  à 
elles. 

Toute  conviction  pour  être  vive  et  profonde  doit  !«  en 
appeler  aux  faits  ;  3**  chercher  à  les  rattacher  aux  lois  géné- 
rales de  la  nature. 

Je  m'efforcerai,  Messieurs,  dans  l'exposé  que  je  vais  faire 
de  la  doctrine,  de  délimiter  la  discussion  avec  le  plus  de  pré- 
cision et  de  rigueur  possible.  J'agrandirai  l'horizon  du  dyna-- 
misme  en  l'envisageant  sous  un  jour  nouveau;  je  traiOerai  de 
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la  pathologie  en  général  et  des  rnaladies  chroniques  en 
partioulier  ;  Je  combattrai  las  partisans  de  la  réaction  et  de 
Veg^pectation;  h  propos  de  la  matière  médicale  et  de  la  thé- 
rapeutique Je  vous  ferai  connaître  la  hi  des  êetnblables; 
je  dirai  ce  que  l'on  doit  penser  des  préparations  bahnema^ 
niennes,  les  réduisant  à  leur  Juste  valeur.  Cette  vérité  qu'il 
a  mise  au  jour»  à  savoir  ;  la  dunatmatian  des  médicaments 
est  entachée  de  trop  d'erreurs  et  surtout  d'exagération 
pour  qu'on  ne  cherche  pas  à  la  dégager  de  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  subtile.  Après  avoir  aiuM  pa§0é  en  revue  les  difîé-r 
rentes  branches  de  la  science  médicale,  Je  finirai  mon  cours 
en  abordant  un  sujet  neuf  pour  beaucoup  de  personnes 
encore,  je  veux  parler  do  ta  prophylaxie  ou  médecine  pré^ 
ventive. 

Que  Ton  m'écoute  en  dehors  de  toute  préventioUt  et  l'on 
verra  que  loin  de  me  servir  d'armes  toujours  faciles  à  ma» 
nier  quant  on  a  à  combattre  des  adversaires  absents  y  j'ai 
voulu,  les  écrits  de  Habnemann  à  la  main,  montrer  si*  k 
Teiemple  des  Bocrate,  des  Galilée,  des  Harvay  ;  Habne-^ 
mann  n'a  pas  droite  une  reconnaissance  éiernelle.  Mon 
seul  désir,  comme  je  vous  le  disais,  c'est  de  voir  cesser  cet 
état  d'anarchie  qui  règne  aujourd'hui  dans  nos  sciences 
médicales  si  belles,  si  admirables  et  qui,  k  plus  d'un  titre, 
ont  droit  au  respect  et  h  la  considération  universels.  Ce 
but  sera  atteint,  quand  par  une  eommunauté  de  piineipes 
philosophiques,  on  fera  eon  virger  tous  les  travaux  et  toutes 
les  pensées  dans  la  même  direction  et  pour  une  môme  fln. 
Ces  principes,  je  les  proclamerai  d'une  monière  générale, 
en  attendant  que  d'autres,  à  la  voix  plus  imposante, 
puissent  rallier  autour  du  drapeau  homœopathique  les 
médecins  engagés  aujourd'hui  dans  mille  routes  coU'- 
traires;  qu'il  soit  porté  avec  éclat,  et  bientôt  ils  marche* 
ront  tous  ensemble  à  la  conquête  de  la  vérité  et  au  perfec- 
tionnement de  la  science.  Alors  l'ImmœopatUir,  comprise 
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et  mieux  jugée,  reprendra  sur  les  esprits  l'ascendant  que 
Ton  aura  vainement  tenté  de  lui  ravir  et  ressaisira,  je 
Tespère,  le  rôle  auquel  ses  destinées  rappellent. 

Quel  progrès  immense  elle  aurait  accompli  déjà  sans  ce 
mysticisme  dont  on  a  cherché  sans  cesse  à  Tcntourer. 
Vhomœopathie ,  pour  prendre  son  essor,  a  donc  besoin  de 
s'affranchir  de  toutes  ces  théories  métaphysiques  sur  les- 
quelles on  voudrait  la  faire  reposer. 

Croirait-on,  Messieurs,  qu'il  existé  encore  aujourd'hui 
des  médecins  se  disant  homœopathes,  qui,  sou«  l'invoca- 
tion de  la  divinité,  des  saints,  et  de  saint  Thomas  enlr'- 
autre^^,  poussent  la  témérité,  pour  no  pas  dire  le  ridicule,, 
jusqu'à  vouloir  asseoir  la  science  médicale  sur  Tautel  et 
la  faire  dépendre  de  la  religion.  Vaines  tentatives,  der- 
niers cris  de  désespoir  et  d'impuissance  poussés  par  ces 
faux  sectaires.  Comme  je  craindrais ,  par  dignité  pour 
l'honneur  professionnel,  de  pénétrer  les  motifs  qui  les 
font  penser  et  agir  de  la  sorte,  qu'il  me  suffise  de  signaler 
ces  hommes  qui  s'efforcent  sans  cesse  d'exaller  les  esprits 
et  d'exploiter  à  leur  profit  le  fanatisme,  en  se  parant  du 
masque  de  la  religion. 

Les  temps  doivent  changer  ;  nous  sommes,  Messieurs, 
h  une  époque  aujourd'hui  où  il  est  permis  d'établir  l'em- 
pire de  la  raison  sUr  la  ruine  des  préjugés  ;  de  même  qu'il 
appartient  à  la  presse  dô  combattre  les  funestes  tentatives 
du  fanatisme  religieux,  et  peut-être  même  d'en  prévenir 
les  fureurs,  eu  égard  aux  persécutions  dont  nos  ancêtres 
incrédules  ou  dissidents  ont  été  les  tristes  victimes  ;  de 
même,  il  est  du  devoir  de  tout  ami  de  l'humanité,  quelle 
que  soit  la  doctrine  qu'il  professe,  d'opposer  le^  idées 
naturelles  aux  idées  surnaturelles,  la  sincérité  et  la  con- 
science à  la  mauvaise  foi  et  à  l'hypocrite  avidité  des  hom- 
mes qui,  dans  l'intérêt  de  leur  fortune  et  de  leur  domi- 
nation, seraient  désireux  de  voir  renaître  sur  la  terre, 
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naguère  alTranchie  du  joug  de  ees  préjugés,  une  jon- 
glerie étiontée  qui  finirait  par  envahir  le  monde  entier. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  temps  les  plus  éloignés,  à  Té- 
poque  de  Tempire  romain,  tant  de  préjugés  avilissants, 
tant  de  pratiques  puériles  et  superstitieuses,  passèrent  de 
la  masse  du  peuple  ignorant  jusqu'au  palais  des  empe- 
reurs, obligés  qu'ils  étaient  d'adopter  les  folies  du  peuple 
pour  mieux  le  subjuguer. 

Et  cependant,  Messieurs,  il  ne  faut  pas  un  grand  ju- 
gement pour  connaître  les  vérités  les  plus  simples,  pour 
rejeter  les  absurdités  les  plus  frappantes,  pour  être  cho- 
qué des  contradictions  les  plus  palpables.  Nous  nous 
donnerons  la  peine  de  sonder  les  principes  religieux  sur 
lesquels  la  science  de  ces  prétendus  médecins,  dits  spiri- 
tualistes,  animistes  s'appuie,  et  l'on  sera  forcé  de  recon- 
naître que  ces  principes,  que  l'on  jugeait  incontestables, 
ne  reposent  sur  aucun  fondement  solide,  ne  sont  que 
des  suppositions  hasardées,  imaginées  par  l'ignorance, 
propagées  par  l'enthousiasme  ou  la  mauvaise  foi,  adop- 
tées par  la  crédulité  timide,  conservées  par  l'habitude 
qui  jamais  ne  raisonne  et  enchaîne  la  véritable  indépen- 
dance, et  enfin  révérées  uniquement  parce  qu'on  n'y 
comprend  rien,  u  Les  uns,  dit  Montaigne,  font  accroire 
au  inonde  qu'ils,  croient  ce  qu'ils  ne  croient  pas;  les 
autres»  en  plus  grand  nombre,  se  le  font  accroire  à  eux- 
mêmes,  ne  sachant  pas  pénétrer  ce  que  c'est  que 
croire.  » 

A  quoi  nous  servent,  je  le  demande,  ces  profondes  as- 
pirations, ces  nobles  et  sublimes  espérances  d'une  autre 
vie,  quand ,  avant  tout,  nous  sommes  appelés  à  conser- 
ver celle  que  nous  avons.  L'homme  a  une  destinée;  c'est 
h  lui  à  l'harmoniser  le  plus  qu'il  est  en  son  pouvoir 
avec  le  milieu  dans  lequel  il  est  appeléà  vivre,  jusqu'au 
moment  fatal  où  d'autres  harmonies  seront  nécessaires  à 
son  changement  d'état.  Nos  malades  n'exigent-ils  pas  de 
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nous  autre  chose  que  des  élans  poétiques,  j'allais  dire  des 
rêveries?  Ne  devons-nous  pas  seconder  les  efforts  persé- 
vérants de  ces  quelques  médecins  philosophes  qui  ont  fait 
entrer  la  médecine  dans  une  ère  nouvelle  en  brisant  les 
entraves  spiritualistes,  animistes  et  autres. 

Qu'il  me  soit  permis  ici  de  rendre  justice  à  VécoU  de 
Pam,  école  matérialiste,  à  mon  avis,  la  plus  savante  et  la 
plus  avancée,  celle  dont  les  travaux  pourront  un  jour 
jeter  un  bien  \if  et  bien  brillant  éclat  sur  la  médecine, 
quand,  après  s'être  consumée  en  efforts  impuissants,  elle 
se  rangera  sous  la  bannière  de  Uahnemann, 

De  même  ont  droit  à  notre  reconnaissance  tous  les  mé'* 
decins  physiologistesy  comme  les  Haller ,  les  Gabants ,  les 
Laënnec,  les  Berard,  les  Magetidi ,  les  Béclard,  les  Cl.  Ber- 
nard, le^  Nelaton,  les  Velpeau,  les  Bobin  et  tant  d'autres 
qui,  à  force  de  travail,  d'étude  et  d'expérience,  arrivent, 
sinon  à  approfondir  les  lois  générales  qui  régissent  cha* 
cune  de  nos  fonctions,  dumoins  à  en  découvrir  le  mé- 
canisme. Ces  notions  sont  indispensables  au  vrai  pa- 
thologlste,  ainsi  qu'au  vrai  thérapeutiste ,  qui,  pour 
ramener  par  des  moyens  rationnels  à  leur  état  normal 
des  fonctions  troublées,  doivent  au  moins  connaître 
i\  quelles  variations  elles  sont  soumises,  l'organisme- 
subissant  d'une  manière  incessante  l'influence  des  cir- 
constances les  plus  variées.  En  un  mot,  pour  être  bon 
pathologiste,  il  faut  être  d'abord  bon  physiologiste,  et 
n'étudier  toujours  les  phénomènes  de  la  vie  qu'en  vue 
de  l'application  pratique.  Tout  médecin  qui ,  au  lit 
du  malade,  veut  se  frayer  une  route  vers  la  vérité,  doit 
on  appeler  à  une  analyse  profonde.  Après  avoir  étudié 
Vûction  des  causes  des  maladies,  après  en  avoir  observé  la 
mardie ,  la  durée  ,  l'issue^  toute  son  attention  doit  se  por- 
ter sur  les  symptômes  et  c'est  alors  que  le  flambeau  de 
la  physiologie  ne  doit  jamais  l'abandonner;  il  complétera 
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me  ses  observations  parla  recherche  sur  les  cadavres 
es  altérations  de  tissus,  et  en  combinant  ensemble  tous 
les  résultats  obtenus  de  ces  différentes  sources,  il  pourra 
en  déduire  un  diagnostic  sûr  et  un  traitement  ra- 
tionnel. • 

Les  écoles  qui  nous  ont  précédé,  anatomo^pathologUtes  et 
autres,  en  créant  les  systèmes  de  localisation ,  ont  rendu, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  un  service  signalé  à  la  médecine, 
en  fixant  le  diagnostic  sur  des  bases  en  quelque  sorte  iné- 
branlables ,  ce  qui  vient  de  ce  qu'elles  se  sont  concentrées 
dans  rétude  de  chacune  des  manifestations  de  la  vie.  Je 
le  répète,  je  n'accorde  le  droit  de  juger  une  maladie  qu'à 
celui  qui  connaîtra  parfaitement  le  corps  humain,  et  qui, 
en  outre,  se  sera  rendu  compte  des  actes  ou  des  fonctions 
propres  à  chaque  organe  ou  à  chaque  système  organique 
qui  saura  coordonner  le  tout,  sans  oublier  cette  force 
vitale  ou  dynamie  inhérente  à  la  matière. 

Du  reste,  Messieurs ,  je  ne  prétends  rien  innover  :  je 
suis  intimement  convaincu  qu'il  ne  m'appartient  pas  de 
dire  quelque  chose  de  nouveau  ;  j'ajouterai  même  que, 
depuis  bien  longtemps ,  nous  sommes  réduits  à  glaner 
sur  les  pas  de  nos  devanciers.  Quel  est  celui  qui,  dé- 
pouillé des  pensées  des  autres ,  resterait  bien  riche  de 
son  propre  fonds?  Cette  vérité  est  plus  applicable  à  la 
médecine  peut-être  qu'à  toute  autre  science.  «  Il  y  a  des 
gens,  dit  Pascal,  qui  voudraient  qu'un  auteur  ne  parlât 
jamais  des  choses  dont  les  autres  ont  parlé;  autrement  on 
l'accuse  de  ne  rien  dire  de  nouveau.  Mais  si  les  matières 
qu'il  traite  ne  sont  pas.  nouvelles,  la  disposition  en  est 
nouvelle.  Quand  on  joue  à  la  paume,  c'est  une  môme  balle 
dont  joue  l'un  et  l'autre,  mais  l'un  la  place  mieux.  J'ai- 
merais autant  qu'on  Taccusàt  de  se  servir  de  mots  an- 
ciens, comme  si  les  mêmes  pensées  ne  formaient  pas  un 
autre  corps  de  discours  par  une  disposition  différente; 
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aussi  bien  que  les  luénios  mots  forment  d'autres  pensées 
par  les  différentes  dispositions. 

«Les  bonnes  ma.\imes  sont  dans  le  monde;  il  ne  faut 
que  les  appliquer.  »  {Pemées  moraUs  de  Pascal,  p.  !22U.) 

La  vie  de  Hahnemann  sei*a  le  sujet  do  notre  prochaine 
séance. 


DEUXIÈME  LEÇON 


HAHNËMANN. 


Messieurs, 

Permettez^moi  avant  d'aborder  toute  question  de  doc- 
trine, d'esquisser  la  vie  du  grand  réformateur^  m'engageant 
à  faire  ressortir  les  traits  les  plus  saillants  de  son  exis- 
tence. Il  faut  que  vous  sachiez  comment  s'est  élevé  ce  gi- 
gantesque édifice  qu'on  nomme  la  doctrine  homœopathiquej 
il  faut  que  vous  sachiez  qu'Hahnemann,  en  architecte  ha- 
bile, présida  lui-même  à  l'édification  d'une  œuvre  aussi 
grandiose. 

.  Vous  tous,  Messieurs,  qui  m'écoutez,  serez  les  premiers 
saisis  du  plus  grand,  du  plus  profond  respect  pour  notre 
illustre  mattre,  quand  je  vous  aurai  décrit  sa  vie,  énoncé 
ses  travaux,  quand  je  vous  aurai  retracé  le  tableau  de  cet 
homme  de  génie  dont  Texistence  entière  a  été  consacrée 
au  soulagement  de  l'humanité  souffrante. 

G'està  vous,  jeunes  gens  qui  débutez  dans  la  carrière,  que 
je  m'adresse  avant  tout.  Vous,  mes  anciens  condisciples, 
voulez-vous  avoir  des  succès  vrais,  durables,  voulez-vous 
avoir  la  récompense  de  vos  labeurs,  adressez-vous  à  Vho" 
moRopathiey  science  positive,  renfermant  physiologie,  pa- 
thologie, matière  médicale,  thérapeutique  et  prophylaxie, 
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science  dont  Tétude  est  pleine  d'attrait.  Venez,  et  tous  nous 
nous  consacrerons  à  la  culture  de  ce  champ  vaste  et  fé- 
cond. Il  y  a  à  glaner  pour  tous. 

fîaAnemann,  messieurs,  à  ce  nom  que  toutes  les  tètes  s'in- 
clinent, Hahnemann  appartient  encore  à  cette  terre  classi- 
que de  l'Allemagne  qui  fut  toujours  le  berceau  et  l'asile 
des  sciences,  et  au  souvenir  de  laquelle  on  se  sent  pénétré 
de  vénération  quand  on  se  rappelle  les  noms  des  Guttem- 
berg,des  Kant,  des  Schiller,  des  Goethe,  des  Alex,  de  Hum- 
bold  et  de  tant  d'autresauxquels  elle  donna  le  jour. 

Hahnemann  {Samuel'Chrétien'Frédéric)^  naquit  leiO  avril 
1755,  à  Jfeissen,  petite  ville  de  Saxe,  située  au  confluent  de 
TElbe  et  de  la  Meissa.  Des  douze  enfants  que  son  père  eut, 
11  était  le  dernier.  Son  père  {Chrétien^  Godefroy  Hahnemann)  ^ 
était  employé  comme  peintre  sur  porcelaine  dans  une  des 
fabriques  de  Meissen.  On  lui  doit  même  un  traité  sur  la 
peinture  à  l'aquarelle.  Nous  remarquerons  en  pa$sant,que 
quatre  ans  après  HahfiemannjQu  1759,  naissait  le  grand  Schil- 
ler y  poète  et  médecin  tout  à  la  fois,  dont  l'anniversaire  est 
fêté  chaque  année  avec  tant  de  pompe  et  d'éclat. 

Le  jeune  Samuel  Hahnemann  passa  les  premières  annéêe 
de  sa  vie  au  sein  de  sa  famille.  Toujours  pris  comme  exem* 
pie  parmi  les  enfants  de  son  âge,  enfant,  il  savait  se  faire 
écouter  et  obéir,  alliant  une  volonté  ferme  et  une  énergie 
à  toute  épreuve  avec  une  bonté  et  une  douceur  sans  pa- 
reille. Que  de  fois  il  fut  surpri^abandonnant  les  jeux  pour 
se  livrer  à  l'étude  et  à  la  méditation.  Tout  dénotait  en  lui 
un  caractère  grave  et  studieux,  un  esprit  solide  et  judicieux 
joint  à  une  intelligence  hors  ligne. 

Ses  amis  d'enfance,  devenus  plus  tard' eux-mêmes  de 
grands  personnages,  se  plaisaient  à  raconter  combien  une 
opinion,  une  idée  émises  par  leur  jeune  camarade  avaient 
de  prix  pour  eux. 

En  face  d'une  aptitude  si  grande  au  travail,  son  père  le  fit 
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entrer  à  f  écolef  à  Tâge  de  douze  ans.  Ses  brillantes  qua- 
lités ne  tardèrent  pas  à  attirer  toute  l'attention  du  direc- 
teur de  l'école  et  à  lui  captiver  toute  sa  bienveillance.  Ici 
se  rattache  un  des  traits  de  sa  vie  qui  prouve  à  quelle  grande 
miêrion  cet  enfant  plus  tard  devait  être  appelé. 

Un  certain  jour  de  composition  latine,  le  Jeune  S.  Hah- 
nemantl,  non  content  de  s'en  tenir  au  texte  dont  le  sujet 
était  empreint  de  libéralisme,  accompagna  sa  copie  de  ré- 
flexions et  d'annotations  qu'il  avait  puisées  dans  mill^  au- 
teurs différents.  Il  concluait  à  la  nécesHté  de  réformes  à  ap- 
porter dans  le  mode  d'éducati<m  et  d'instruction.  Son  profes- 
seur, que  ces  nouvelles  idées  choquaient  probablement,  Aa- 
bitué  qu'U  était  à  marcher  servilement  sur  les  pas  de  ses  devan* 
eierSy  usa  de  son  autorité  en  sa  qualité  de  maître,  pour  conr 
damner  les  vaines  prétentions  de  son  élève  et  le  punir  sévère- 
ment de  ce  que  quelques  idées  libérales  eussent  pu  germer 
dans  ce  jeune  cerveau.  Gomme  le  despotisme  ne  peut  avoir 
qu'un  règne  passager,  les  Jeunes  tètes  de  sa  classe  se  sou- 
lèvent et  à  Tunanimité  jurent  de  défendre  et  de  délivrer 
leur  camarade.  Le  directeur  s'émeut  et  fait  mander  5.  Hak' 
nemann.  Ce  jeune  homme  exposa  avec  tant  de  lucidité,  avec 
tant  de  précision  les  points  qui  lui  avaient  attiré  la  haine 
de  son  professeur,  que  le  directeur,  homme  d'une  grande 
érudition,  homme  d'un  sens  droit  et  d'un  cœur  loyal,  pon* 
seulement  leva  les  punitions,  mais  reconnut  en  luidessen^^ 
timentssi  honnêtes,  si  purs  et  si  élevés,  sentiments  si  com- 
patibles et  même  inséparables  des  idées  de  liberté,  que  le  re^ 
gardant  ilxement  et  heureux  lui-même  de  l'écouter,  aUe2, 
lui  dft-il  ;  quoique  enfant,  maître  vous  êtes,  maître  vous 
resterez,  à  partir  d'aujourd'hui  vous  êtes  libre  de  suivre  les 
classes  que  vous  voudrez.  Puis,  le  docteur  Mullei*,  c'était  le  nom 
du  directeur,  prenant  le  jeune  élève  par  la  main,  le  con- 
duisit dans  sa  biUiothèque,  mettant  indistinctement  tous  les 
ouvrages  qu'elle  renfermait  à  sa  disposition. 
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Son  ardeur  n'eut  plus  de  bornes,  jour  et  nuit  étaient  con^ 
sacrés  au  travail.  AVkfi;e  do  quatorze  ans,  il  remplaçait  déjà 
le  professeur  de  grec  dans  ses  leçons.  C'est  dans  cette  at- 
mosphère de  liberté  que  ses  forces  naissantes  se  dévelop- 
pèrent à  leur  aise.  Ses  progrès  furent  tellement  rapides  que 
quand  le  père,  dont  la  fortune  était  modeste,  se  présenta 
pour  retirer  son  fils,  aûn  de  le  lancer  dans  Tindustrie,  le 
docteur  MuUer  s'y  refusa  et  conserva  à  sa  charge  son  jeune  et 
brillant  sujet,  jusqu'à  ce  que  ses  études  fussent  complè- 
tement terminées. 

Qloire  et  honneur  soient  rendus  ici  à  Cet  homme  de  bien, 
à  ce  bienveillant  et  généreux  docteur  à  qui  la  postérité  de- 
vra  un  jour  d'avoir  eu  dans  S.  Hahnemann  le  premier  réfor^ 
mateur  de  la  science  médicale. 

S.  Hahnemann  jugeant  que  la  médecine  était  la  seule  pro- 
fession qui  allât  à  son  caractère  grave  et  sérieux,  s'y  voua 
corps  et  ftme.  Muni  de  vingt  ducats  que  lui  avait  remis  son 
père,  il  partit  en  1775  pour  Leipsick,  il  avait  alors  vingt 
ans. 

Heureusement  que  Tinstruction  forte  qu'il  avait  reçue, 
lui  créait  de  grandes  ressources  pour  Tavenir,  car,  que  de 
privations,  que  de  chagrins  l'attendaient  I  Mais  plein  de 
courage,  à  peine  fut-il  installé  qu'il  employa  ses  loisirs  à 
traduire  en  allemand  des  ouvrages  anglais  et  français,  et 
pour  suffire  au  double  travail  des  traductions  et  à  celui  des 
études  médicales,  il  prend  la  résolution  de  dérober  au  som- 
meil une  nuit  sur  deux. 

Après  deux  années  de  travaux,  il  alla  à  Vienne,  av^c  Tin- 
tention  d'y  suivre  les  hôpitaux,  il  arriva  dans  cette  ville 
vers  la  fin  de  l'année  1777.  Là  encore  il  se  mit  à  traduire 
en  allemand  les  ouvrages  anglais  suivants  : 

i"^  Essais  et  observations  physiologiques^de  J.  Stodtmann, 
în-8; 

r  Essai  sur  l' hydrophobie,  de  Nugent,  in-8  ; 
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3®  Essai  sur  les  eaux  minérales^  de  6.  Falcaner,  in-f^. 

4''  La  Médecine  pratique  moderne^  do  Bail,  In-K. 

A  bout  de  ressources,  il  quitta  Vienne  neuf  mois  après 
pour  Léopoldstadt.  II  sut  si  bien  mériter  la  confiance,  Tes- 
time  et  l'amitié  du  docteur  de  Quarin^  que  cet  éroinent 
professeur,  non  content  de  lui  confier  ses  malades  de 
l'hôpital  dont  il  était  le  directeur,  se  fit  souvent  remplacer 
par  lui  auprès  de  ses  malades  en  ville.  C'est  à  lui  qu'il 
doit  d'avoir  connu  le  gauvei'tieur  de  Transylvanie  ^  qui,^ 
s'étant  pris  d'une  étroite  amitié  pour  lui,  l'invita  à  venir 
à  Hermanstadt^  et  le  nomma  son  médecin  privé  et  biblio- 
thécaire en  chef.  Hahiiemann  n'était  pas  de  ceux  qui  se  con- 
tentent d'une  simple  autorisation^  espèce  de  brevet  d'incapacité j 
pour  exercer  la  médecine  ;  il  n'accepta  donc  que  pour  un 
temps,  pendant  lequel  il  sut  mettre  à  profit  sa  nouvelle 
position,  et,  tout  en  se  livrant  à  l'étude  avec  plus  d'ardeur, 
il  se  créa  rapidement  de  belles  et  nombreuses  relations.  Il 
jouissait  d'un  si  grand  prestige,  qu'il  était  non-seulement 
le  médecin,  mais  le  conseiller  intime  de  tous  les  person- 
nages d'une  certaine  importance,  ce  qui  cependant  ne  l'em- 
pêcha pas  de  déserter  Hermanstadt  Peu  fait  pour  les  hon- 
neurs et  la  cour,  et  d'un  caractère  trop  fier  pour  se  plier  à 
toutes  les  exigences  que  lui  commandait  sa  haute  posi- 
tion, il  quitta  Hermanstadt  et  se  rendit  à  VUniversité  d'Er^ 
laugeity  dans  l'intention  d'y  prendre  le  grade  de  docteur, 
et  le  10  août  1779  tl  y  soutint  fmbliquement  sa  thèse  inaugu- 
rale sous  le  titre  de  :  Circonspectus  affectuum  spasmodico^ 
rum  œtiologicus  et  therapeuticus.  Des  aperçus  nouveaux  et 
d'une  J)ien  grande  portée  promettaient  déjà  pour  l'avenir. 

Désireux  de  plus  en  plus  de  s'instruire,  et  doué  d'un  de 
ces  esprits  ardents  qui  sont  toujours  à  la  recherche  du 
nouveau,  il  se  livra  avec  fureur  à  l'étude  de  la  physique, 
de  Vhistoire  naturelU,  et  principalement  de  la  chimie  et  de 
la  minéralogie.  C'est  à  ce  moment  qu'il  traduisit  en  alle- 
mand les  mémoires  français  qui  avaient  pour  titre  : 


i  "^  VArî  de  fabriquer  les  produite  ehimiqueê^  de  Demacby. 
^  L'Art  du  dUtUluteur  liquoriêtej  de  Demachy  et  Dubuifi- 
son. 

Après  avoir  habité  successivement  Hettstadt  et  DesBau^  il 
se  rendit  en  1785  à  Gommem,  près  de  Magdebourg,  où, 
après  six  ansdéjàdepérigrinations,  il  occupa  un  poste  de 
médecin  public.  La  même  année,  un  des  pharmaciens  de  la 
ville  s'estima  trop  heureux  de  lui  donner  en  mariage  sa 
fille  Henriette  Kuchler,  de  laquelle  il  eut  onze  enfontSi 
famille  nombreuse,  comme  on  le  voit,  et  beaucoup  trop 
nombreuse  pour  qui  n'a  pas  de  fortune. 

Au  lieu  de  trouver  dans  la  femme  qu'il  venait  d'épouser 
tout  ce  qui  forme  Tapanage  d'une  Ame  jeune,  grande  et 
belle,  vivacité  et  franchise,  amour  et  générosité,  abandon, 
courage  et  dévouement,  il  se  trouva,  au  contraire,  en 
face  d'un  caractère  &cre,  vindicatif,  difficile  et  méchant, 
qui  devait  un  jour  faire  payer  bien  cher  son  union  avec 
S.  Hahnemann. 

Ayant  passé  avec  sa  femme  l'année  de  1786  à  Leipmk^ 
théâtre  de  ses  premières  luttes  entre  l'étude  et  le  besoin, 
il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'arsenio,  poison  dont 
les  propriétés  toxicologiques  n'étaient  pas  encore  parfai- 
tement connues,  et  bientôt  parut  un  opuscule  ayant  pour 
titre  ;  Rechercher  sur  t  empoisonnement  par  F  arsenic , 
preuves  judiciaires  pour  le  constater  et  moyens  ty  porter  re- 
mède. 

Non  content  de  traiter  des  sujets  seientifiques  se  ratta* 
chant  à  la  médecine,  il  aborda  Tannée  suivante  des  ques- 
tions d'économie  domestique^  et,  afin  de  vaincre  les  préjugés 
qui  s'élevaient  contre  le  chauffage  par  le  f^rbon  de  terre^ 
il  arriva,  par  ses  écrits,  non^seulement  à  les  vaincre^  mais 
encore,  par  les  modifications  qu'il  apporta  à  ce  combus* 
tible,  on  put  s'en  servir  pour  le  chauffage  des  fou$*s.  Bn  1787, 
il  se  rendit  à  Dresde^  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  reçut  les 
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témoignages  d'estime  et  d'affection  de  la  part  du  docteur 
Wagner,  du  conseiller  aulique  Adelung  et  de  Dasdorfs.  Le 
docteur  Wagner^  premier  professeur  et  médecin  en  chef 
de  rhApital,  lui  était  tellement  dévoué  que,  pendant  une 
maladie  quMl  fit,  il  voulut  que  lui  seul  le  remplaçât  à  son 
hôpital;  c'est  alors  que,  jouissant  d'une  grands  réputationy 
il  se  vit  à  la  tête  d'une  nombreuse  et  brillante  clientèle^  et 
qu'il  acquit  une  renommée  qui,  grâce  à  quelques  succès 
qu'il  obtenait,  commençait  déjà  à  faire  un  certain  bruit, 
ce  qu'il  devait  aussi,  du  reste,  à  plusieurs  écrits  qui  éveil- 
lèrcnt  l'attention  du  monde  savant.  Les.énumérer  suffira 
pourenfWre  connaître  toute  l'importance.  Ces  travaux, 
qui  parurent  successivement,  eurent  pour  titre  : 

i''  Des  Maladies  vénériennes,  et  nouvelle  pi^éparation  mer- 
curielle.  (Merc.  solub.  qui,  encore  aujourd'hui,  conserve 
son  nom.) 

2"  Insolubilité  de  quelques  métaux  et  de  leurs  oxydes  dans 
l'ammoniaque  caustique.  (V.  le  magasin  de  Baldinger 
de  i789.) 

3°  Moyens  de  reconnaître  le  fer  et  le  plomb  daj^s  le  vin. 

4*  Essais  malheureux  de  quelques  prétendues  découvertes 
modernes. 

5®  Difficultés  qu'on  rencontre  dans  la  préparation  de  l* alcali 
minéral  par  la  potasse  et  le  sel  marin;  moyens  de  les  vaincre. 

6**  Influence  que  certains  gaz  exercent  sur  la  fermentation  du  vin. 

T  Aperçus  nouveaux  sur  la  bile  et  les  calculs  biliaires. 

8*»  Moyen  puissant  d'arrêter  la  putréfaction. 

9"*  Note  sur  le  spath  pesant. 

W  Découverte  d'un  nouveau  pnncipe  constituant  dans  la 
plombagine. 

i  V  Recherches  sur  le  principe  astringent  des  végétaux.  (V.  les 
annales  deCrelL,  i789.) 

En  outre,  il  traduisit  en  allemand  les  ouvrages  français 
suivants  ; 
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i*  L'Art  du  Vinaigrier'  de  Demachy. 

2»  La  Falsification  des  médicaments  dévoilée  par  J.  B.  van 
den  Sande. 

Nous  abordons,  Messieurs,  à  un  de  ces  moments  de  la 
vie  où  rhomme,  après  avoir  donné  h  la  société  des  ga- 
ranties de  savoir,  d'expérience  et  de  moralité,  ébloui  par 
la  gloire,  les  succès,  la  réputation,  la  renommée,  comblé 
de  faveurs,  entouré  d'honneurs;  où  l'homme,  dis-je,  loin 
de  renoncer  à  tous  ces  avantages  mondains,  s^nble,  au 
contraire,  les  rechercher  avec  une  avidité  telle  qu'on  ne 
s'expliquerait  pas  cette  ardeur  si,  connaissant  la  faiblesse 
humaine,  on  ne  savait  que  l'homme  n'est  guidé  dans 
cette  voie  et  ne  prise  tant  de  faveurs  et  d'honneurs  que 
dans  nn  but  de  spéculation,  tout  en  ayant  le  plus  grand 
mépris  pour  ceux  qui  les  distribuent. 

Quoique  arrivé  au  faite  des  splendeurs,  Hahnemann^ 
Messieurs,  était  de  ceux  qui  comprennent  qu'on  n'est  graml 
qu^ar  VinteUigencey  noble  que  par  les  sentiments.  En  voulez- 
vous  la  preuve,  écoutez  cette  page  admirable  qui  est 
certes  une  des  plus  belles  de  sa  vie,  et  vous  me  direz  quel 
est  l'homme  assez  convaincu,  assez  plein  d'abnégation, 
assez  fort  de  caractère,  pour  fouler  aux  pieds  toutes  ceS' 
grandeurs,  rentrer  dans  la  vie  privée,  ei  préférer  la  misère 
h  l'exercice  d'un  art  mensonger.  Cet  homme,  qu'on  se 
platt  à  appeler  fou,  est  pour  moi  le  sublime  de  la  droi- 
ture, de  la  loyauté  ;  pour  agir  ainsi.  Messieurs,  il  fallait 
être)  as  qu'un  homme  ordinaire,  il  fallait  être  S,  Hah- 
nemath 

Dans  quelle  circonstance  cette  détermination  fut-elle 
prise  ?  La  voici  : 

Hah7iemann,  depuis  quelques  jours,  donnait  des  soins  à 
un  do  SOS  meilleurs  amis,  dont  l'état  lui  inspirait  des 
craintes  sérieuses.  A  une  des  dernières  visites  qu'il  lui  fit, 
le  voyant  en  danger,  il  tenta  un  dernier  effort,  et  ordonna 
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un  ou  plusieurs  médicaments  sur  lesquels  il  comptait 
beaucoup,  considérés  comme  héroïques  par  Técole  offi- 
cielle. Il  revint  le  lendemain,  son  ami  n'était  plus. 

Pour  Hanemannj  ce  fut  un  coup  de  foudre  ;  malgré  toute 
la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  il  sentait  cependant 
qu'il  n'avait  aucun  reproche  à  se  faire.  Il  n'avait  usé  que 
de  moyens  reconnus  et  avoués  par  la  masse  comme  les 
meilleurs.  Cet  insuccès  suffit  pour  lui  faire  voir,  sinon  le 
néant  de  la  médecine,  du  moins  d'une  de  ses  branches  , 
la  matière  médicale  et  la  thérapeutique.  Il  reconnut  alors, 
et  seulement  alors,  à  quel  incroyable  degré  d'imperfection 
se  trouvait  encore  l'étude  des  propriétés  pathogénétiques 
des  médicaments.  A  partir  de  ce  moment,  sa  conscience 
se  révolta  à  l'idée  de  se  livrer  plus  longtemps  à  l'exercice 
d'un  art  si  pauvre  en  résultats.  Plein  de  dédain  pour  ces 
formules  ou  ces  recettes  composées  de  plusieurs  drogues 
différentes,  qui  ne  représentaient,  et  ne  représentent  en* 
core  de  nos  jours  (moins  cependant  aujourd'hui),  que  le 
vide  médical,  l'ignorance  et  l'inaptitude;  il  jura  d'en  ap- 
peler à  la  logique,  à  l'observation,  à  l'expérience,  car  ja- 
mais  médecin  avant  lui  n'était  arrivé  à  connattre  les  spé- 
cialités de  chaque  substance  médicinale,  ne  faisant  usage 
que  de  mélanges. 

Rentré  chez  lui  pour  l'heure  de  ses  consultations,  il 
trouva  son  salon  plein  de  monde.  Il  fait  savoir  aux  nom- 
breux clients  qui  l'attendaient  qu'à  partir  de  ce  jour,  il 
renonçait  à  la  pratique  de  la  médecine.  Instances,  prières , 
rien  ne  put  changer  sa  détermination.  De  ce  jour,  tout 
bonheur  l'abandonna. 

Bientôt  un  spectacle  plus  navrant  encore  devait  l'affer- 
mir dans  la  résolution  qu'il  venait  de  prendre  :  il  s'agis- 
sait de  sauver  un  de  ses  enfants,  et  il  était  à  bout  de  res- 
sources. Moment  suprême  I  une  inspiration  lui  vint  : 
un  médicament  fut  donné,  et  l'enfant  fut  rendu  à  la  vie. 


Poorqpiol  et  tatùmèûi  oètttf'  gnèthon  avait- elle  été 
obtenue?  C'est  ce^qu'Honemimn,  penseur  hardi,  voulut 
pénétrer.  (Test  dans  de  pareilles  dispositions  d*esprit  qu'il 
quitta  Dresde  pour  revenir  à  LeipHek,  en  1789.  S'enfermant 
dans  son  cabinet,  il  ne  devait  en  sortir,  quatre  ans  plus 
tard,  que  pour  nous  dévoiler  ce  qu'il  entendait  par  phy- 
siologie, par  pathologie,  matière  médicale  et  thérapeutique. 

HêHâmann  s'était  déjà  demandé  si  la  première  condition 
pour  user  avec  avantage  des  substances  médicinales,  n'é- 
tait pas  de  lUre  une  étude  approfondie  de  leurs  effets  sur  For- 
ganisme  humain;  si  la  dfti^ri^men'étaitpas  de  choisir  une  or- 
^ani^oMonsainf  car  toute  expérience  tentée  chez  des  indivi- 
dus malade  devait  être  dénaturée  par  mille  influences  per« 
turbatrlces  inappréciables.  II  y  avait  donc  toutà  créer  dans 
cette  branche  de  la  médecine.  Versé  dans  les  sciences  natu- 
rellesaussi  bien  que  dans  les  sciences  physiques,chimiques 
et  métaphysiques,  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  un  zèle,  une 
constance  et  une  persévérance,  qui  nous  rappellent  la  vie 
des  premiers  disciples  d'Hahnemann.  Bientôt  devait  s'ef- 
faeer  le  prlncipethérapeutique,  afttfsu  in  morKs;  bientôt 
devaient  disparaître  de  la  matière  médicale  ces  dénomi- 
nations vagues  et  trompeuses  que  l'on  donnait  alors  aux 
médicaments  classés  en  purgatifs,  astringents,  diuréti- 
ques, sédatifs,  sudoriflques,  amménagogues,  antispasmo- 
diques, stimulants,  aphrodisiaques,  expectorants  ou  inci- 
sifs, émollients  et  analeptiques,  contro-stlmulants  et 
tempérants,  toniques,  altérants,  révulsifs  sialagogues,  etc. 
avant  Hahnemann  on  ne  s'était  jamais  demandé  d'où  pro- 
venaient ces  secousses  violentes  de  Torganisrae  une  fois 
souê  la  pui^ance  ffun  agent  thérapeutique  destructeur ,  d'où 
provenaientcescHses/iictùïesqui  souvent  mettaient  la  vie  en 
danger.  On  avait  lecourage  d'assister  en  simple  spectateur 
à  cette  lutte  terrible  qui  s'établissait mfra  le  midicamenti^une 
part  et  Forganisme  d^autrepart,  et  comme  toute  absorption 
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de  substances  médicinales  donoaU  lieu  à  des  phéttomèites 
extrêmement  variés  et  marquants^  ou  prit  Teffet  pour  la 
cause ,  et  les  symptômes  qui  firappèreot  le  plus ,  servirent 
à  dénommer  cliaque  substance.  Bahnemmm  le  eoœprlt 
et  voulut  s'en  rendre  compte ,  il  prévoyait  déjà  que  le 
médicament  avait  à  jouer  un  rdie  plutôt  dynamique  que 
mécanique. 

Bien  ne  lui  coûta  alors  pour  arriver  à  ses  fins.  En  proie 
à  la  plus  grande  misère  et  aux  chagrine  dameetiquee  de  toute 
espècey  il  eut  à  lutter  non  seulement  avee  le  mauvais  desUn 
mais  encore  avec  sa  femme  qui  opposée  à  ses  idées  ne  ces* 
sait  de  lui  reprocberd'avoir  abandonné  sa  position  pre- 
mière, ne  comprenant  pas  qu'on  préfftrftt  la  médioeriié,  la 
misère  mime  à  une  vie  brillante  et  lucrative,  plutôt  que  de 
mentir  à  sa  eonseienee.  Ses  amis  même  Tavaient  abandon- 
né, <«a  devait  être). 

*  Hahnemottn^  sourd  à  toutes  ces  récriminations, poursui- 
vait toiyours  le  même  but  Les  cris  seuls  de  ses  enfiints 
pouvaient  le  distraire  de  ses  études  ;  que  de  fois  son  cœur 
a  saigné  à  la  vue  de  ces  petits  êtres  qui  demandan  l  à  manger, 
devaient  se  contenter  d'un  simple  morceau  de  pain  1  et  en- 
core avait-il  beaucoup  de  mal  aie  gagner  par  quelques  tra- 
ductions qu'il  faisait  d'ouvrages  français^  italiens  ei anglais 
en  allemand  et  qui  eurent  pour  titres  : 

l""  Essai  $ur  rair  pur  et  sur  les  différentes  apèees  d^air  de 
Delametberie,  (ouvrage  français). 

r  L'art  de  faire  le  vin,  par  A.  FaMrofii,  (ouvrage  italien). 

3»  L'histoire  d^Abeikadet  d^HéUAu,  de  Baringthon,  in-8 , 
(ouvrage  angles). 

4*  Recherches  sur  la  phtisie  pulmonaire  de  H.  Ryan,  in-8, 

(ouvrage  anglais). 

a*  L'Avis  aux  femmes,  de  /.Orlgg,  in-8  (ouvrage  anglais). 

6*  Les  annales  d'agriculture,  d'Arthur  Young,  in-8,  (ou- 
vrage anglais). 
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Travaillant  presque  nuit  et  jour  à  son  ancien  métier  de 
traducteur,  HahnHnanntixi  obligé  de  chercher  dans  l'habi- 
tude de  lapipeun  moyen  de  vainci'e  le  sommeil  pendant  ses 
laborieuses  veillées,  et  certes ,  loin  de  lui  en  faire  un 
crime,  nous  ne  saurions  trop  admirer  la  conduite  de  cet 
homme  de  bien. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  le  premier  fait 
qui  le  mit  sur  la  voie,  et  qui  plus  tard  devait  donner  nais- 
sance à  la  doctrine  homœopatbique,  ce  premier  fait,  dis-je, 
il  le  devait  à  une  tràductwn  qu'il  venait  de  faire  de  la  ma- 
tière médicale  d'un  médecin  anglais,  Cullefij  en  1790. 

Un  Jour  donc,  traduisant  l'article  quinquina,  il  fut  frappé 
des  hypothèses  sans  nombre  par  lesquelles  on  cherchait  à 
expliquer  saputôsance  fébrifuge.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  exciter  en  lui  le  désir  d'en  appeler  h  Texpérience, 
d'autant  mieux  que  cette  pensée  si  simple  et  si  profonde 
tout  à  la  fois,  germait  déj{\  depuis  longtemps  dans  sa 
tête  :  ((  tu  dois,  se  disait  souvent  le  futur  réformateur,  ob- 
server la  manière  dont  les  médicaments  agissent  sur  le 
corps  de  l'homme,  lorsqu'il  se  trouve  dans  l'assiette  tran- 
quille de  la  santé.  Les  changements  qu'ils  déterminent 
alors  n'ont  pas  lieu  en  vain,  et  doivent  certainement  signi- 
fier quelque  chose,  car,  sans  cela,  pourquoi  s'opéreraient- 
ils?  Peut-être  est-ce  la^seule  langue  dans  laquelle  ils  puis- 
sent exprimer  à  l'observateur  le  but  de  leur  existence.  » 

D'une  cùnstitution  parfaite^  quoiqu'habitué  aux  plus  rudes 
privations,  il  s'administra  le  même  jour  une  certaine  dose  de 
quinquina  et,  quel  ne, fut  pas  son  étonnement  de  res- 
sentir une  fièvre  très  analogue  à  celle  que  ce  médicament  gué" 
rit  le  mieux,  avec  froid,  chaleur,  sueur  ;  ce  ne  fut  pas  tout  : 
beaucoup  âlautres  symptômes  et  des  plus  variés^  qui  jamais 
n'avaient  été  relatés  dans  aucune  matière  médicale  se 
produisirent, 

A  partir  de  ce  moment. une  nouvelle  voie  s'ouvrit  pour 
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« 

Huhnemann.  Cependant  il  doutait  encore  des  résultats  qu'il 
venait  d'obtenir,  craignant  d'être  te  jouet  do  quelque  illu- 
sion perfide  ;  mais ,  s'étant  soumis  à  de  nouvelles  expéri- 
mentations et  le  résultat  étant  toujours  le  même,  il  se  de- 
manda si  le  quinquina  ne  devait  pas  ses  propriétés  fébri- 
fuges à  la  faculté  qu'il  avait  précisément  de  ptvduire  une 
affection  semblable^ei  si,  les  autres  médicaments  donnés  à 
des  individus  sains,  ne  se  comporteraient  pas  de  la  même 
manière^  en  développant  des  symptômes  propres  à  chaque 
substance.  Jour  et  nuit  il  se  soumit  à  la  pénible  expéii^ 
metUatian  des  remèdes  devant  laquelle  reculent  tant  de 
jeunes  praticiens,  se  condamnant  lui-même  à  des  souffrances 
joumalièi^es  et  souvent  cruelleSy  causées  par  l'injection  répétée 
des  poisons  les  plus  actifs.  Ajoutons  que  plusieurs  de  ses 
anciens  confrères  et  amis,  auxquels  il  fit  part  de  ses  ob- 
servations, le  secondèrent,  en  faisant  sur  eux  les  mêmes 
essais.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  à  découvrir  que  si  chaque 
médicament  avait  une  face  semblable,  en  produisant  des 
symptômes  saillants  et  à  peu  près  identiques ,  il  en  avait 
une  autre  qui  reflétait  les  nuances  les  plus  variées,  celles 
qui  doivent  être  prises  en  considération  par  le  médecin  et  qui 
servent  à  caractériser  chaque  substance  employée. 

Après  le  quinquina  vinrent  successivement  le  souffre,  le 
mercure,  la  belladone,  la  coq  du  levant,  la  digitale,  etc. ,  etc.,  et 
chaque  expérimentation  nouvelle  venait  confitmerla,  vérité 
du  premier  fait.  Uabnemann  ne  s'en  tint  pas  aux  substances 
connues  et  employées  déjà  depuis  longtemps  en  médecine  ; 
son  expérimentation  s'étendit  encore  sur  Vargent^  Vor,  le 
platine,  le  lycopode,\e  sel  marin,  etc.,  en  un  mo\^ presque 
tous  les  produits  de  la  no^iir^  à  quelque  règne  qu'ils  appar- 
tinssent, soit  animal,végétal,  ouminéral^  n'échappèrent  pas 
à  une  sévère  analyse,  car  d'elle  dépendait  la  loi  infaillible 
qui  allait  être  appelée  à  gouverner  la  thérapeutique. 

En  dix  années  il  expérimenta  64  substances  qui  lui  ser- 


Yireni  à  fbnéer  sa  matière  médicale  pure,  It  fui  soutenu  »  il 
eflt  vrai,  dans  cette  entreprise,  comme  Je  Ta!  dit  plus  haut, 
par  les  membres  de  sa  famille  et  par  de  zélés  disciples. 

Qu'  on  ne  croie  pas  d'ailleurs  que  les  grandes  ou  petites 
incommodités  qu^l  contracta  en  essayant  des  médica- 
mentSi  aient  été  préjudiciables  à  sa  santé.  «  L'expérience 
prouve,  au  contraire,, dit  Hahnemann,  que  les  expériences 
ne  font  que  rendre  l'organisme  plus  apte  à  repousser  toutes 
les  causes  morbides  naturelles  ou  artificielles  et  qu'elles  en- 
duBcissent  contre  leur  influence.  La  santé  en  devient  plus 
solide  et  le  corps  plus  robuste.  »  (Organ.  §  141.) 

C'est  donc  après  avoir  répété  mille  fois  ces  expériences 
quHl  s'assura  :  i*  que  le  souffre  produisait  une  éruption 
eutanée  semblable  à  cette  qu'U  avait  la  propriété  de  guérir; 
f«  que  le  mercure  y  dans  son.  action  puissante  suri'orga^ 
nisme,  développait  des  symptômes  analogues  à  ceux  qu*U 
fait  disparaître  ordinairement  ;  3»  que  la  belladone  produi- 
sait des  éruptions  deplaques  fun  rouge  foncé j  accompagnées 
des  principaux  symptômes  caractéristiques,  etc.;  4oque 
Ih  mêmes  effets  w  produisaient  pour  tout  médicament  soû- 
lais à  l'expérimentation.  Ce  principe  se  vérifiant  toujours, 
Hahnemann  n'bésitaplus  à  proclamer  dans  toute  sagénéra- 
lité  ktM  homœopathique.  G'enétaitfàit,  le  vieil  édifice  de  la 
science  médicale  était  sapé  dans  sa  base,  plus  de  doute  ! 
Vart  possédera  maintenant  un  guide  assuré.  Là  ne  s'arrê- 
tèrent paa  ses  travaux  et  encore  moins  les  bienfafto  de 
l'bomœopathie. 

Sasexpériences  de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants,  de 
toutes  les  minutes,  devaient  l'amener  à  une  découverte 
bien  autrement  admirable,  qui  grandira  avec  les  Ages  «t 
devant  laquelle  nous  devons  toua  nous  courber ,  Je  veux 
parler  de  la  prophylaxie^  ou  du  traitement  préservatif  des 
maladies  épidémiques ,  chroniques  et  héréditaires.  L'ho- 
rixon  est  teilemeoi  étendu  qti^il  ne  nous  est  pas  donné 
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d'en  assigner  Ib$  bornes  ;  i  ravmir  seul  fevient  le  droit  et 
rhoQDeur  tout  à  la  fois  de  porter  un  jugement  définitif 
sur  cette  autre  découverte,  dont  les  blenlUts  peuvent  être 
immenses,  les  résultats  incalculables. 

Haimemann^  bien  entendu,  était  de  ceux  qui  oroleot  avec 
raison  que  la  vaccine  préserve  de  la  peHU  vérole^  en  substi- 
tuant dans  l'organisme,  et  d'avance,  une  aetion  très  ana- 
logue, et  propre  par  eela-méma  à  exclure  toute  influence 
de  même  nature.  Armé  de  ce  fiiit indubitable,  il  s'adressa 
aux  médicaments  dont  l'analogie  d'action^  à  régarddes  au» 
tres  maladies  contagieuses,  paraiisait  être  la  mime,  et 
bientôt  aux  conjectures  fit  place  la  réalité.  C'estaiiisi  qu'il 
obtient  les  plus  grands  succès  en  donnant  en  temps  d'é^ 
pidémie  : 

^o  De  lapulêotUc  pour  préserver  de  la  rougeole. 

S""  Du  cuwre  et  de  (ellébore^  pour  éviter  Vatteinte  du  eho^ 
Ura.  Là  encore  le  basard  l'avait  parfaitement  servi ,  lui 
grand  observateur,  il  avait  remarqué  au  moment  où  cette 
cruelle  et  épouvantable  maladie  sévissait ,  911^  Unu  la  ou^ 
vriers  qui  travaillaient  le  euimre  étaient  préeervéê  de  ce  terrible 
fléau ,  nouvelle  et  excellente  occasion  pour  lui  d^expérl^ 
menter  cet  agent  thérapeutique  précieux. 

B^"  il  constata  de  même  que  la  bMadone  préeervait  de  la 
scartatinCy  et  pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  faisait  prendre 
tous  les  s  ou  6  jours,  au  moment  di  l*on  était  en  pleine 
éi^âéade^  des  petites  doses  d^beUadonc,  c*est  ainsi  qu'une 
quantité  d'enftints  échappèrent  à  la  contagion. 

Le  journal  d^ufeland  est  rempli  de  témoignages  de  mé- 
decins allopathes  attestant  que  la  belladone  est  le  meil* 
leur  mof  en  préêervaiif  et  curatif  de  la  scarlatine. 

Le  docteur  Méglin  de  Golmar  affirme  le  menu»  fait  (nouv. 
Journal  de  méd.,  Nov»  1821  .),etc.  Du  reste,  nos  confrères 
connaissent  parfaitement  cette  découverte,  seulement  ils 
se  gardent  bien  d'avouer  où  ils  t^ont  puisée. 
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Pour  ffoftnemann,  ces  faits  avaient  une  très-grande  signi- 
flcation,  une  immense  portée,  c'était  pour  lui  le  point  do 
départ  d'une  autre  loi  qui  découlait  de  son  principe  sîfnt- 
lia  similibw...  Hahnemann  Tentrevit;  mais  il  était  réservé 
à  un  de  ses  disciples  favoris,  un  de  nos  vétérans  enhomœo- 
pathie ,  monsieur  le  docteur  Gastier  ;  il  lui  était  réservé, 
dis-je,  de  formuler  cette  loi,  de  la  proclamer  dans  toute 
sa  puissance  et  d'en  faire  un  des  pivots  les  plus  solides 
sur  lesquels  roulera  la  doctrine  homœopathique.  En 
effet ,  la  prophylaxie  ou  traitement  préservatif  est  peut-être 
la  plus  belle  conception  qu'ait  pu  avoir  un  homme,  et 
celle  qui  doit  Jeter  le  plus  vif  et  le  plus  brillant  éclat  sur 
la  nouvelle  doctrine,  (nous  y  reviendrons  plus  tard  en 
traitant  de  cette  question.  ) 

Cependant,  avant  de  tenter  sur  les  malades  l'application 
de  ce  pi'incipe  nouveau.  Hahnemann  &e  livra  avec  ardeur  à 
des  expériences  de  plus  en  plus  concluantes  et  voulut 
bien  le  mûrir  et  l'approfondir  avant  de  le  mettre  au  jour  : 
il  en  était  là,  quant  en  1791  l'Académie  des  sciences  de 
Mayence  et  la  sociélé  académique  de  Leipsik  l'appelèrent  dam 
leur  sein. 

il  venait  alors  de  traduire  en  allemand  un  traité  anglais 
de  chimie  médicale  et  pharmaceutique  de  D.  Mouro  et  les  ob- 
servations chimiques  sur  le  sucre  de  E.Ringby. 

Non  seulement  Hahnemann  appliquait  à  la  recherche  du 
gigantesque  problème  qu'il  s'était  posé,  tout  son  talent 
d'observation  et  son  érudition  vaste  et  profonde,  mais, 
doué  d'une  infatigable  ardeur,  il  publiait  h  Francfort  à  la 
même  époque  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  {l'Ami  de  la 
Santé).  Parurent  plus  tard  la  première  partie  d'un  dictiati-- 
naire  de  pharmacie ,  puis  plusieurs  mémoires  ayant  pour 
titres  : 

io  Moyen  de  pi^évenir  la  salivation  et  les  effets  désastreux  du 
meicure.  (Biblioth.  de  Blumenbach). 
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2*.  Préparation  du  sel  de  Glauber.  (Annales  de  Crell.) 

3».  Préparation  dujaunedeCasseïj  etc.,  etc. 

4o,  Addition  aux  moyens  d^ explorer  la  pureté  du  vin,  (Archi- 
ves de  Scherf). 

o«.  Sur  la  nouvelle  méthode  de  Hahnemann,  pour  essayer  le 
vin  et  sur  la  nouvelle  liqueur  probatoire.  (Journal  de  Tromms- 
dorff.)  ;  et  une  quantité  d'autres  articles,  insérés  dans  les 
écrits  périodiques. 

Malgré  déjà  tant  de  travaux ,  tant  de  fatigue,  Hahnemann , 
Messieurs»  n'était  pas  au  bout  de  ses  chagrins.  Après  avoir 
vaincu  tous  les  obstacles,  que  vous  connaissez,  après  avoir 
surmonté  toutes  les  difficultés,  bien  d'autres  tourments 

l'attendaient  encore.  Elevé  à  l'école  du  malheur,  il  avait  ap- 
pris à  lutter.  Une  Ame  trempée  comme  la  sienne,  loin  de 
reculer  devant  le  danger,  allait  au  devant,  et  affrontant 
tous  les  périls  qui  bientôt  allaient  s'amonceler  sur  sa  tête, 
pour  récompense,  il  aura  d'une  part,  la  jalousie  et  sou- 
vent la  haine  de  ses  confrères,  d'autre  part  l'ingratitude 
des  hommes,  tristes  lots  qui  encore  aujourd'hui  nous  sont 
restés  en  partage. 

Le  moment  étant  venu  de  faire  tourner  au  profit  de  la 
science  et  surtout  de  l'humanité,  une  découverte  qui  n'é- 
tait que  le  fruit  de  son  travail  et  de  sa  persévérance ,  il  se 
rendit  à  Gorgenthal  en  1794,  petite  ville  qui  doit  s'enor- 
gueillir d'avoir  la  première  reçu  lés  bienfaits  de  Thomoeo- 
pathie.  A  peine  installé,  il  fut  nommé  médecin  en  chef 
d'un  hospice  X aliénés^  dont  le  duc  Ernest  de  Gotha  était  le 
fondateur.  A  son  début,  ses  succès  furent  tels  que  Topinion 
publique  c'en  émut.  Ce  qui  causa  une  certaine  sensation 
surtout,  ce  fut  une  guérison  qu'il  obtint  sur  un  homme 
de  lettres  nommé  Khockenbring,  auquel  une  épigramme 
de  Kotzebue  avait  diton  fait  perdre  la  ndson. 

En  1796,  il  publia  un  manuel  à  l'usage  des  mères. 

Hahnemann,   poursuivant  ses  recherches  sur  les  pro- 
priétés curatives  des  médicaments,  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
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ceYoir  que  ceux-ci  aux  doses  énormes  où  il  les  donnait, 
amenaient  une  aggravatUm  des  symptômes  morbides,  momen- 
tanée il  est  vrai)  mais  qui  ne  nécessitait  i>a&  moins  la 
plus  grande  réserve  dans  leur  administration.  Voyant  cela^ 
il  dindnua  succesmemeni  et  de  plus  en  plus  les  doses  em- 
ployées dans  rancienne  médecine»  Tout  d'abord,  et  œla  en 
1195,il  re«to-M^nau-(fea$oi4sd6e6sinflQiléaimaux,  dontrao- 
tion  aété  et  est  encore  de  nos  jours,  avec  raison»  Fobjet  de 
tant  dé  doutes;  et  cependant  qui  m'expliquera  l'actionpré- 
servative  et  prolongée  du  virus«vaccin  dont  la  qtuMUé  est 
inappréciable  en  poids.  Ce  fait  n'est-il  pas  tout  aussi  surpre- 
uant^  tout  aussi  singulier  ?  Ge  ne  fut  donc  que  guidé  par 
une  longue  expérience,  par  la  force,  Vimpnlsion  d'observoHùn 
et  non  par  caprice  d'imagination  où  par  idée  préeonçue, 
qu'il  arriva  par  des  réducHons  sueeessioesj  aprH  woiar  pre^ 
criA  grammes  et  centigrammes^  k  ne  plus  prescrire  que  nûUi- 
grammes  et  ses  fractions.  Et  comme  pour  arriver  à  des 
atténuations  médicamenteuses  pareilles,  il  fallait  mie  exac- 
titude rigoureuse^  Hahnemann  eat  Theoreuse  idée  soit 
de  mélanger  le  suc  actif  des  plantes  avec  de  l'oleo^  iMineipe 
conservateur  par  excellence,  soit  de  pulvériser  kssubêtances 
et  d'y  additionner  iu^  sucre  de  lait  dans  des  proporticms  d^ 
terminées* 

Il  crut  reconnaître  que  les  quantités  exiguëe  qu'il  em« 
ployait,  quelque  minimes  qu'elles  soient,  développaient 
encore  uâe  aetioQ  patbogénétique  bien  suffisante,  ce  qu'il 
attribua  au  mode  de  préparation  qu'il  avait  suivi.  La 
quantité  médicamenteuse  n'avait  ^sparu  que  pour  foire 
place  à  des  chaing^tèents  dam  la  quotité  et  à  une  puissance 
toute  virtuelle  qui  ne  devait  son  énergie,  suivant  Hahne^ 
numk,  qu'à  l'acte  de  swtmr  les  liquides  et  de  broyer  les  subs- 
tances.  Gomm»  pour  mol  cette  manière  de  voir  me  parait 
entachée  d'exagérati(m,  je  me  propose,  Messieurs,  de  vous 
démontrer  dans  les  lefons  suivantes,  qu'on  peut  et  qu'on 


dtfîl  même  employer  [(tes  doses  iMSfNee  asm  fleur  eelt 
déloger  à  la  loirbomceopathlque* 

Hahmmann  avant  de  révéler  au  monde  Mvnt  ht  nouveile 
déeonv<^e  qu'il  venait  de  fidre^  voulut  attendre^  et  ce  ne 
fut  qu'un  an  pins  tard,  alors  que  les  ftâts  se  multiplièrent, 
q«'il  publia  ses  observations. 

La  pl^Hsmterie  d'abord  fut  seule  à  accueillir  ces  nou- 
velles données  en  Ibérapeutique,  qui  ymt  le  merteilleiiï  et 
le  prestige  qui  les  entouraient,  firent  ouMier  y  principe 
immuable  sur  lequel  ils  reposaient,  principe  qui  en  defainrs 
et  malgré  elles,  reete  et  restera  tmjours  AànnUé 

On  sedemaode  ^udifO^fi^f  aurait  euHofcfiaMrmà  seeouvrir 
de  ridieiile,  en  défendantles  doses  infinitésimales,  si  véri- 
taMement  ellee  ne  lui  avaitpas  donné  un  résulMfaverMe. 

SttftB  I  quoi  qu'il  en  soit,  aux  plaiMmteries  meeédèrent 
l^jaUmie^  la  haine^  et  lesperêéeuHanê  de  toute  sorte  de  la 
part  des  pharmaeieiu.  Les  sucées  de  Hahnemmm  grandissant 
dejour  en  |our;  ces  derniers  s'assemblèrent,  gagnèrent  à 
leur  cause  quelques  médecins  envieux  et  jurèrent  la  perte 
de  ee  grand  rifortfiateur  ^  qui  suivant  une  marche  toute 
expérimentale,  n'entrevoyait  de  salut  pour  sa  doctrine, 
que  dans  un  examen  très  attentif  des  fisdts^ 

HahnemanHi  on  le  comprend,  ne  pouvait^  surtout  au  dé- 
but ^  ^'^^  rapporter  qu'à  lut-m^ne  pour  le  choix  et  la  pré- 
paration des  médicaments.  Les  obstacles  qu'il  rencontrait, 
les  difficultés  qu'on  lui  suscitait,  les  pièges  qu'on  lui  ten^ 
dait,  les  embftches  qu'on  lui  dressait,  n'étaient  eerte*  pas 
de  nature  à  toire  naître  en  lui  le  désir  de  s'en  rapportera 
cette  clam  d^apoihieaires  dont  le  passé  devait  rompre  d'une 
manière  si  suMte  et  si  tranchée  avec  les  idées  nouvelles* 

In  Allemagne  comme  en  France,  la  dispensation  mémo 
gratuite  des  médicaments  est  intertite.  Hahtèmam  qui 
avait  en  vue  rnMrit  ie  tkumanUé  bien  plus  que  celui  de 
quelques  particuliers,  passa  outre^  et  loin  de  se  laisser  ar- 
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rèter  et  dominer  par  ce  point  de  la  législation,  il  continua 
comme  toujours  à  préparer  et  administrer  lui-même  les 
agents  médicamentaux  qu'il  employait. 

A  tout  prix,  11  fallait  se  défaire  de  cet  audacieux  9  car 
que  devenir  en  face  d'une  doctrine  qui  s'annonce  devoir 
guérir  les  maladies  avec  des  doses  minimes  :  la  loi  à  la 
main fle^flpothicairesU  poursuivent  kouivBXïcej  et  force  lui 
fut  de  quitter  Gorgenthal,  et  de  venir  se  réfugier  à  Bruns- 
toicL  La  haine  de  ces  derniers  le  poursuivant  jusque  dans 
cette  dernière  ville,  il  n*eût  que  le  temps  de  fuir  et  de  se 
retirer  à  Keingsluttei'^  en  1798.  A  son  arrivée,  toutes  les  pas- 
sions se  déchaînèrent  j  les  uns  par  jalousie ,  les  autres  par 
crainte  de  voir  tomber  leur  pharmacie ,  tous  se  soulevèrent 
et  se  liguèrent  de  nouveau.  On  ea  appela  contre  lui  à  d'an- 
ciens règlements  non  abrogés,  par  lesquels  tout  pharmacien 
conservait  le  monopole  exclusif  de  la  préparation  et  de  la 
dispénsation  des  médicaments.  Au  même  moment  parais- 
sait un  opuscule  ayant  pour  titre  :  des  Formules  en  méd£- 
cifiej  qu'il  avait  mis,  en  1800,  en  tête  de  la  traduction  alle- 
mande d'un  formulaire  anglais  qui  avait  paru  à  Londres 
en  1794. 

Traqué  encore  une  fois  ,  plutôt  que  de  subir  une  con- 
damnation, il  préféra  se  rendre  dans  une  autre  ville ,  afin 
de  continuer  ses  expériences  et  il  choisit  alors  Hambourg 
pour  son  Heu  de  résidence  ,  mais  avant  de  partir,  il  pu- 
bliait, en  1803,  un  autre  opuscule,  ayant  pour  titre  :  l€s  ef- 
fets du  café.  II  n'était  pas  encore  installé  que  déjà  des  ri- 
vaux, ou  mieux  des  enyieux^  les  pharmaciens  entête^  lui  si- 
gnifiaient de  quitter  la  ville  dans  les  24  heures ,  ou  sans 
quoi  il  s'exposait  à  recevoir  de  leur  part  les  plus  grandes 
vexations.  Ce  qui  surtout,  médecins  et  pharmaciens,  les 
exaspérait  le  plus,  c'était  de  voir  la  quantité  de  malades  qui 
chaque  Jour  faisaient  queue  à  lu  porte  deHahnemann.  Voyant 
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ce  grand  homme  résister  à  tout|  ils  arrivèrent  à  faire  ren- 
dre des  édits  »  et  poussé  à  bout ,  il  \int  exercer  à  Éclem- 
bourg  en  1804.  Là  encore  ses  ennemis  implacables,  to  pAar- 
maeiens^  s'itèrent  et  lui  proposèrent  de  faire  ses  prépara- 
tions. Hahnemann  refuia  net^  il  ne  pouvait  ni  ne  devait  ^ 
confier  ses  instruments  de  guérison  à  de  tels  adversaires, 
qui  étaient  trop  intéressés  k  ce  qu'il  essuyât  des  revers. 
Le  but  étant  manqué,  trompés  dans  leurs  espérances ,  ils 
jurèrent  de  s'en  venger  et  tous  les  moyem  leur  furent  bons. 
Les  misérables  !!  ils  auraient  sacrifié  volontiers  à  leur  inté- 
rêt particulier  et  à  de  mesquines  passions  l'avenir  de  tout 
progrès  scientifique.  Toutes  leurs  manœuvres  vinrent  se 
briser  aux  pieds  de  Hahnemann  qui,  ne  se  laissant  pas  dé- 
courager par  les  attaques  violentes  qui  surgissaient  de 
toutes  parts  contre  lui,  poursuivait  toujours  le  même  but; 
que  son  nom  soit  à  Jamais  honoré  !  Pour  toute  réponse,  il 
fit  paraître  en  1805,  sous  le  titre  de  Fragmenta  dfi  viribus 
medkamentorum  positiviSy  sive  in  sano  eorpore  humano  obser* 
vatis^  deux  volumes  qui  renfermaient  IdLsgmptomatologie  de 
6  substances. 

A  partir  de  ce  moment,  une  ère  nouvelle  s'ouvre  pour 
la  matière  médicale^  et  comme  avant  lui  personne  n'avait, 
encore  défini  d'une  manière  exacte  le  moi  médicament  ^  ce 
ut  pour  la  médecine  et  la  physiologie  le  signaf  d'une  ré- 
volution complète. 

En  1805,  parurent  deux  opuscules  intitulés  : 

l*"  La  Médecine  de  l'expérience. 

2"  Esculape  dans  la  balance. 

Ces  fragments  écrits  avec  verve,  dénotent  non  seulement 
une  grande  profondeur  de  pensée,  mais  encore  une  vaste 
érudition.  Toijyours  est-il  qu^Hahnemamiy  pendant  tout  le 
cours  de  son  existence  n'a  pu  trouver  un  seul  homme  qui 
se  soit  senti  assez  fort  pour  se  mesurer  avec  cet  athlèted'un 
autre  genre. 
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Qoelqae  rudeg  que  fassent  les  épreuves  auxquelles  on 
voulut  le  soumettre,  aucune  puissance  au  inonde  ne  Tan- 
rait  fait  dévier  de  la  voie  dans  laquelle  il  s'était  engaf^é. 
Aux  perséeutions  il  n'opposa,  dmê  le  principe,  que  du 
ealme,  de  la  patience  et  une  noble  résignation  ,  il  ne 
répondit  aux  calomnies  que  par  le  mépris  et  le  dédain  ; 
fuMr,  telle  était  êa  faute  ! 

La  position  ii'étant  plus  tenable  à  Eclembourg,  11  alla 
pratiqua  t  Tergau^  en  iS07,  et,  un  an  après,  c'est-à-dire 
en  1808,  il  adressait  à  un  médecin  de  haut  rang,  qui  n*é- 
tait  autre  qn'Hufelandy  une  lettre  ayant  pour  titre  :  Sur 
Vurgence  d'une  réforme  en  médecine.  Il  terminait  par  ces  gra- 
ves paroles  :  «  Il  fallait  que  quelqu^un  ouvrit  la  lice  et  ]e 
Tal  fiait;  la  vole  est  frayée  aujourd'hui.  Tous  les  hommes 
de  conscience  peuvent  la  suivre;  si  cette  méthode  que  la 
contemplation  calme  de  la  nature  et  le  mépris  des  préjugés 
eansacréê  m'a  fait  découvrir,  est  eh  contradiction  directe 
avec  tous  les  dogmes  de  nos  écoles,  comme  autrefois  les 
prédications  lancées  par  Luther,  du  haut  de  la  chaire  de 
Witemberg,  l'étaient  avec  Tesprlt  de  la  hiérarchie  sacer- 
dotide,  la  feute  n'en  est  ni  à  mes  vérités,  ni  à  celles  de 
Luther  ;  réfbtef-les  ces  vérités ,  si  vous  le  pouvez ,  en  fai- 
sant connaître  une  méthode  curative  plus  efQcace  encore, 
plus  sftre  et  plus  agréable  que  la  mienne;  neles  réfutez  pas 

par  des  mots  dont  nous. n'avons  que  trop  déjà mais,  si 

l'expérience  vous  prouve,  comme  à  mol,  que  ma  méthode 
est  la  meilleure,  servez -vous-en  pour  guérir,  pour  sauver 
vos  semblables,  et  faîtes-en  Jionneur  à  Dieu.  » 
-  La  même  année,  en  1808,  parut  un  Mémoire  ayant  pour 
titre  :  Valeur  des  systèmes  en  Médecine,  considérés  surtout  eu 
égard  à  la  pratique'  qui  en  découle. 

L'année  d'après,  en  1809,  il  publia  devx  opuscules  inti- 
tulés: 
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Le  premier  :  Réflexiam  sur  les  trois  méthodes  accréditées  de 
traiter  les,  maladies  ; 

Le  second  :  Conseils  à  un  aspirant  en  doctoral. 

Cest  en  1810  qu'il  donna  son  Organon  de  Fart  de  guérir  ou 
ts^fOsUion  de  ta  doctrine  médicale  homœopathique. 

Neuf  ansplus  tard,  m  4819,  parut  la  deuxième  édition;  toutes 
deuxétident  précédées  d'une  introduction  ayant  pour  titre  : 

1'*  Coup'éCœil  sur  les  méthodes  allopathique  et  palliative 
des  écoles  qui  ont  dominé  jusqu'à  ce  jour  en  médecine. 

2*  Exemfles  de  guéfiscns  homœopathiques  opérées  involon^ . 
tairement  par  des  médecins  de  V ancienne  école. 

Cet  ouvrage,  marqué  au  sceau  du  génie  et  le  plus  beau 
monument  des  sciences  médicales,  fut  traduit  dans  toutes 
les  langues  yen  français,  en  anglais,  en  italien,  etc.;  on 
compte  aujourd'hui  six  éditions  allemandes  et  quatre  édi- 
tions fttinçaises  ;  c'est  sans  doute  à  elles  que  Ton  doit  la 
grande  quantité  de  médecins  homœopathes  qui  sont  au- 
jourd'hui dans  tous  les  pays. 

C'est  pendant  son  séjour  à  Turgau  qn'Hahnemann  s'oc- 
cupa de  constituer  sa  doctrine,  résolu  plus  que  Jamais  à 
poursuivre,  sans  relâche,  Tœuvre  qu'il  avait  commencée. 
Quoique  moins  en  but  à  la  Jalousie  de  ses  confrères ,  à 
la  colère  et  à  la  haine  des  pharmaciens ,  il  se  vit  obligé , 
cependant,  d'abandonner  cette  ville,  et,  pour  la  troisième 
fois,  on  le  voit  reparaître»  à  Leipsickj  en  1811  ;  mais,  alors, 
en  véritable  réformateur  et  possédant  déjà  une  réputation 
Immense.  Assuré  désormais  de  la  bonté  de  sa  cause,  il  la 
défendra  envers  et  contre  tout  :  le  professorat  d'un  côté ,  la 
pratique  de  l'autre  ;  la  polémique  d'une  part,  la  critique 
d'autre  part,  il  suppléait  à  tout,  il  embrassait  tout;  au- 
cune préparation,  aucun  article,  aucun  fait  n'échappaient 
à  son  œil  investigateur  et  à  son  esprit  d'observation. 
JuÉ^en  48S0,  il  professa  et  pratiqua  publiquement  Vhomœo- 
pntMa  dans  cette  ville. 
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Animé  d'une  conviction  profonde,  c'est  alors  qu'il  re- 
louait à  ses  adversaires,  avec  cette  chaleur,  ce  feu  pétu- 
lant dont  tout  homme  d'honneur  se  sent  épris,  quand, 
frappé  dans  sa  délicatesse  et  dans  sa  conscience,  il  est 
obligé  de  repousser  les  imputations  les  plus  calom- 
nieuses. 

C'est  donc  en  proie  à  la  plus  juste  à  la  plus  louable  in- 
dignation, qu'Hahnemann  a  dû  proportionner  la  vigueur 
de  la  défense  à  la  violence  de  l'attaque.  Loin  de  lui  en 
faire  un  reproche,  nous  ne  saurions  trop  admirer  aujour- 
d'hui son  courage.  A  ce  moment,  ne  comptant  que  fort 
peu  de  confrères,  partisans  ou  amis,  force  lui  était  d'en- 
trer seul  en  lice.  Toute  sa  critique,  du  reste,  n'a  d'au- 
tre but  que  de  ruiner,  dans  l'opinion  publique,  tous  ces 
hommes  à  systèmes  qui,  voulant  expliquer  la  maladie  et  la 
mort  par  un  pu  deux  agents,  faussent  l'observation,  l'ex- 
périence, et  compromettent  la  science  et  l'art. 

Tête  encyclopédique  par  excellence,  il  était  permis  à 
Hahnemami  de  parler  et  de  juger  en  maître.  Aussi  chacun 
de  ses  écrits  porte-t-il  le  cachet  du  génie  1  A  la  fin  de  la 
même  année  1811,  il  publia  le  premier  volume  de  la  matière 
médicale  pure,  dont  six  volumes  ont  paru  depuis  successi- 
vement, et,  le  dernier,  en  1821.  Il  est  vrai  de  dire  que  ses 
disciples  les  plus  dévoués  et  ses  amis  les  plus  zélés  con- 
tribuèrent, pour  une  bonne  part,  à  cette  œuvre  formida- 
ble, qui  ne  renferme  pas  moins  de  cent  mille  symptômes 
variés.  C'est  peut-être  la  mine  la  plus  riche  que  nous 
sommes  tous  appelés  à  exploiter,  aussi  est-elle  sur  le  point 
de  compter  trois  éditions  :  en  1814  avait  déjà  paru  un 
opuscule  ayant  pour  titre  :  Di^ertatio  historieo-medica  de 
helleborismo  veterum. 

Le  bruit  que  faisait  Hahnemann  par  ses  écrits,  par  ses 
cours  et  par  sa  pratique  qui  n'était  que  couronnée  de  suc- 
cès ;  ce  bruit»  dis- je,  porta  ombrage  au  corps  médical  et 
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surtout  au  corps  pharmaceutique.  Ce  dernier  organisa  une 
cabale  et  mit  en  jeu  les  moyens  les  plus  subtUs,  les  plus  lâches^ 
et  les  plus  vUs  pour  faire  tomber  ce  colosse  contre  lequel 
se  ruaient  inutilement  toutes  leurs  menées.  Leur  [fureur 
fut  au  comble  quand  ils  virent  une  foule  de  médecins  de 
tous  les  pays  venir  implorer  les  secours  d'Hahnemann  pour 
des  maladies  dont  ces  malheureux  étaient  atteints  et  con- 
tre lesquels  leur  médecine  avait  été  impuissante.  C'est 
ainsi  qu'il  guérit  les  docteurs  Aégidi,  Péterson  et  le  docteur 
Necker,  à  qui  Naples  doit  d'avoir,  une  des  premières,  reçu 
les  bienfaits  de  la  nouvelle  doctrine.  C'est  donc  en  dépit 
de  Topposition  la  plus  violente  et  la  plus  scandaleuse, 
qn' Hahnemann  formait  ses  disciples,  dont  le  nombre  était 
déjà  grand,  qu'il  guérissait  ses  malades,  dont  Taffluence 
devenait  menaçante  pour  ses  adversaires.  C'est  au  milieu 
de  tant  de  travaux  et  d'occupation  de  toute  sorte  qu'il 
publia,  en  1819,  ta  deuxième  édition  de  son  Organon. 

Gomme,  depuis  longtemps,  le  duc  F^dinand,  à  la  vue  des 
périls  qui  entouraient  Hàhnemann  et  des  embûches  qu'on 
lui  tendait,  lui  avait  offert  un  asile  à  Anhalt-Koèthenj  Hah- 
nemann  finit  par  accepter,  en  I8S0,  et  c'est  avec  la  plus 
grande  distinction  qu'il  fut  accueilli  par  le  duc  qui  avait 
compris  tout  ce  que  la  réforme  d'Hahnemann  avait  de  grand 
et  de  progressif.  Pendant  quatorze  ou  quinze  ans  qu'il  vé- 
cut dans  cette  résidence,  avec  le  titre  de  conseiller  auli* 
que,  il  acquit  une  célébrité  telle,  qu'il  ne  lui  était  plus 
possible  de  satisfaire  toutes  les  exigences  des  malades  qui, 
jour  et  nuit ,  assiégeaient  sa  porte,  de  répondre  à  toutes 
les  demandes  qu'il  recevait  de  mille  points  du  globe  ;  douce 
récompense  pour  un  homme  qui,  dans  les  premiers  temps 
de  son  séjour  à  Anhalt-Koëthen,  se  vit  poursuivi,  jusque 
dans  cette  dernière  retraite ,  par  la  haine  pharmaceutique. 
Gomme  la  loi  ne  pouvait  plus  avoir  prise  sur  sa  personne, 
ils  imaginèrent  de  soulever  la  populace  contre  lui.  De  toute 
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pftri,  MX  et  leurs  agents  répandirent  les  bruits  les  jdns 
Mûtradietoires.  Les  uns  font  courir  le  bruit  qvfU  emp^isonr 
mU  êcs  malade$^  les  autres  qu'il  kt  trompait  m  ne  leur  dm^ 
tumi  que  ie$  subêtanees  inerte:  A  force  ë^afgent,,de  basses 
et  d'iofAmes  calomnies,  Us  parviennent  donc  à  ameuter 
cette  vile  populace  qui ,  en  voulant  à  ses  jours  aujour* 
d'huii  sera  dem^n  la  première  à  Tacclamer. 

Non«*seulement  il  est  raillé,  insulté,  poursuivi  dans  les 
rues  à  coups  de  pierre,  mais  on  se  rue  sur  sa  demeure,  on 
vocifère,  les  barrières  sont  brisées,  les  carreaux  volent  en 
éclats,  les  portes  fliiblissent  sous  les  efforts  et  les  coups 
répétés  des  assaillants,  et  déjà  l'entrée  menace  de  céder 
quand  arrive  l'autorité»  A  elle  seule  Eahnemann  dut  son 
salut,  et,  dans  les  premiers  temps,  elle  fut  obligée  d'inter- 
venir pour  permettre  aux  malades  de  se  présenter  et  leur 
donner  accès  auprès  d'IToAn^mami. 

A  la  vue  d'un  tel  scandale,  Hahnemun  eut  le  cœur  rem- 
pli d'un  tel  chagrin  et  I9  dégoût  s'empara  tellement  de  son 
esprit,  qu'il  se  promit  de  ne  plus  sortir,  ni  même  de  se 
montrer  en  public,  A  ses  amis,  qui  lui  demandaient  pour* 
quoi  il  ne  repoussait  pas  les  injures  personnelles  qui  lui 
étaient  faites,  «  Elles  ne  peuvMit  m'atteindre  ,  leur  di- 
sait «il,  et  d'ailleurs  ne  suis* je  pas  toujours  le  même 
homme  que  vous  avez  connu  autrefois?  Alors,  on  m'en, 
censait,  aujourd'hui  on  m'injurie;  pourquoi  serais-je  plus 
sensible  à  d'injustes  reproches  que  je  ne  l'ai  été  à  des 
louanges  méritées.  » 

Mais  l'eifervescenoe  populaire,  se  calmant  peu  à  peu,  fit 
place  à  un  véritable  engouement.  On  ne  savait  trop  exalter 
son  nom.  L'amour  qu'on  semblait  lut  porter  était  en  raison 
directe  de  la  fureur  qui  avait  guidé  leur  folle  entreprise. 

En  1823  fut  publiée  une  seconde  idiHon  de  la  matiire  méii'^ 
cale  pure.  Quand  on  vit  Hahnemann  donner  indistinctement 
ses  soins  à  toutes  les  classes,  riches  ou  pauvres»  ses  succès 
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se  multipliant,  c^est  à  qui  aori^t  voulu  lui  parler,  le  voir, 
le  toucher,  à  tel  point  que  Tautorité,  la  même  qui,  quatorze 
ans  auparavant,  le  défendit  contre  l'agression  de  ces  mi* 
sérables,  était  obligée  d'intervenir,  aujourd'hui,  pour  le 
mettre  à  ToM  de  ce.  flot  populaire  qui ,  dans  son  entraîne- 
ment frénétique,  n'aurait  pas  laissé  un  instant  de  re- 
pos à  ce  respectable  et  vénérable  vieillard,  le  regardant 
comme  un  pire  pour  eux.  Il  fut  sourd  aux  ovatione  comme  il 
TavaU  été  aux  insultes,  et  tout  son  temps  fut  employé  à  Ta- 
chèvement  d'immenses  travaux. 

Pendant  16  ans  les  maladies  chroni^tes  furent  celles  qui  a/- 
tirèrent  doublement  son  attention;  i*  à  cause  de  leur  grand 
nombre  ;  i*  à  cause  de  la  résistance  très  grande  qu'elles  op- 
posent à  tout  traitement. 

C'est  toujours  à  force  de  travail  et  de  persévérance ,  aidé 
d'une  longue  et  pénible  expérience  qu'il  finit  par  résoudre 
ce  problème  qui  encore  de  nos  jours,  reste  inextricable 
pour  beaucoup  de  personnes,  et  dont  la  découverte  est  à 
mon  avis  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  de 
notre  maître.  Selon  lui ,  toute  affection  chronique^  est  en- 
tretenue par  un  miasme  ou  princ^e  miasmatique  essentielle- 
ment destructeur,  lequel  ne  cessera  d'envahir  l'économie 
qu'autant  qu'on  l'aura  combattu  par  des  moyens  bien  ap- 
propriés :  grande  vérité  que  l'ancienne  école  cependant 
n'avait  jamais  soupçonnée*  Saisi  de  cette  idée,  Hahnemann 
appela  à  son  secours  toutes  les  données  médicales  con- 
nues jusqu'à  ce  jour,  et  fort  de  ses  connaissances  et  de  ses 
recherches,  il  fit  paraître^  en  1838,  son  magnifique  ouvrage 
sur  les  maladies  chroniqueSy  en  3  volumes,  intitulé  :  Doctrine 
et  traitement  homaopathique  des  maladies  chroniques. 

Cette  année  là  mourut  sa  femme  Henriette  Kuchler 
rongée  par  les  remords  d'avoir  été  aussi  injuste  envers 
Hahnemann  dont  la  réputation ,  la  gloire,  compensaient 
bien  alors  tous  les  malheurs  qu'ils  avaient  pu  essuyer. 
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Il  fit  paraître  en  1831  un  opuscule  qui  avait  pour  titre  : 
r Allopathie  ou  un  mot  d'avertmement  aux  maludes  de  toutes 
les  classes. 

C'en  était  fait,  Messieurs,  Hahnemann  était  parvenu  à  re- 
constituer Tart  de  guérir  sur  la  vraie,  sur  la  seule  base  vé- 
ritable qui  puisse  jamais  exister,  puisque  sa  doctrine  repose 
sur  la  loi  universelle  qui  préside  à  la  conservation  de  tous  les 
êtreSy  à  la  satisfaction  de  tous  leurs  besoins,  qui  règle  et  fixe  la 
condition  de  leurs  rappoi'ts. 

Ses  nombreux  écrits,  ses  succès  plus  nombreux  et  plus 
brillants  encore  donnèrent  à  son  nom  un  retentissement 
tel  que  déjà  de  tous  les  points  du  globe  on  accourait  à 
Kœthen.  Les  disciples  qu'il  avait  faits  et  qui  déjà  s'étaient 
disséminés  dans  TEurope  entière  portaient  si  haut  leur 
maître,  parlaient  avec  tant  de  chaleur  de  sa  doctrine  que 
les  plus  grands  personnages ,  les  savants  de  tous  les  pays 
se  donnèrent  rendez-vous  chez  cet  illustre  réformateur. 
Hahnemann  alors  partageait  son  temps  d'une  part  avec  ces 
hôtes  de  distinction  qu'il  accueillait  toujours  avec  la  plus 
grande  àfTabilîté,  et  d'autre  part  entre  ses  malades  dont  le 
nombre  grandissait  de  jour  en  jour.  Parmi  ces  derniers  se 
trouvait  une  Française  du  nom  de  Mélanie  d'Hervilly. 
Gomme  cette  femme  joua  un  certain  mais  triste  rôle  dans 
les  derniers  moments  de  S.  Hahnemann^  quelques  mots  dus 
aux  renseignements  que  j'ai  dû  prendre ,  éclairciront  la 
question  et  suffiront  pour  justifier  Hahnemann  aux  yeux 
de  la  postérité. 

Mademoiselle  d'Hervilly,  curieuse  de  connaître  cet 
homme  dont  le  nom  avait  déjà  retenti  plusieurs  fois  à  ses 
oreilles,  jura  d'aller  le  consulter. 

Pour  cette  femme,  l'occasion  de  se  signaler  était  belle. 
Elle  partit  donc  seule  et  sous  des  habits  d'emprunt ,  elle 
rumina  le  moyen  de  se  faire  épouser  par  Hahnemann^  car, 
elle  avait  promis  en  quittant  Paris,  de  ne  revenir  que  por- 
tant son  nom. 


—  45  — 

Elle  flt  tant  et  si  bien  qn' Hahnemann  consentit  à  se 
laisser  épouser  le  18  Janvier  1835.  Elle  pouvait  avoir  de 
38  à  40  ans,  tandis  que  lui  en  avait  81.  Dans  toute  la  Joie 
de  son  cœur  de  porter  un  nom  aussi  illustre,  elle  ne 
songea  plus  qu'à  l'exploiter;  elle  comprit  que  pour  jouer 
son  rôle,  il  fallait  qu'elle  soit  sur  un  thé&tre  plus  grand, 
aussi  usa-t-elle  de  toute  son  autorité'  pour  décider  floft- 
nemann  h  venir  en  France  habiter  la  capitale.  Ce  vieillard 
aurait  bien  cédé  de  suite  à  ses  instances,  mais  il  fallait 
trouver  le  moyen  d'échapper  à  la  population  qui,  à  la 
nouvelle  de  son  départ,  se  rassembla  et  voulut  le  retenir 
de  force.  Ce  même  peuple  qui  15  ans  auparavant  le 
poursuivait  dans  les  rues  à  coups  de  pierre,  voulait  au- 
jourd'hui le  retenir  à  tout  prix.  A  Topposition  la  plus 
acharnée,  à  la  jalousie  la  plus  scandaleuse,  à  la  haine  la 
plus  invétérée  avaient  succédés  l'enthousiasme,  l'admira- 
tion et  une  reconnaissance  sans  borne. 

Hahnemann  afin  d'éviter  quelques  collisions  sanglantes 
entre  l'autorité  et  la  population  s'esquiva  grâce  à  un  digui- 
sèment  lu  nuity  et  put  se  dérober  ainsi  aux  regards  des  ha- 
bitants et  aux  sollicitations  de  ses  amis.  Le  lendemain, 
dès  que  l'on  connut  la  fuite  du  vieillard,  il  y  eût  une  véri- 
table émeute  au  point  quô  pour  apaiser  cette  agitation,  on 
dut  promettre  à  bientôt  le  retour  du  vieux  docteur. 

Le  25  Juin  1835,  Parts,  cwec  orgueil,  reçut  Hahnemann  dans 
ses  murs.  Sa  présence  en  France  aurait  pu  donner  un 
essor  bien  plus  grand  à  sa  doctrine  si  Mademoiselle 
d'Hervilly,  (  madame  J/aAnamann  alors,  qui  s'était  préposée 
à  la  garde  de  son  mari,  n'eût,  par  un  sentiment  que  je 
ne  veux  ni  expliquer,  ni  pénétrer,  dérobé  Hahnemann 
aux  visites  et  aux  regards  des  confrères  qui  voulaient 
le  voir  et  s'entretenir  avec  lui.  Comme  il  ne  put  jamais  ob- 
tenir ,  malgré  ses  instances»  de  soumettre  sa  doctrine  à  des 
épreuves  publiques  et  légales,  force  lui  fut  de  s'en  teniràune 
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cUentèla  fort  éteodue.  Les  pauvres  furent  même  les  pre- 
miers à  recueillir  les  bienfaits  de  la  nouvelle  doctrine,  car 
pour  eux,  il  avait  ouvert  un  dispensaire  où  il  donnait  des 
consultations  gratuites. 

Jusqu'à  ses  derniers  moments,  ce  grand  homme  con- 
serva à  peu  près  toute  sa  vigueur  intellectuelle,  toute  son 
énergie  morale,  ce  qull  devait  bien  certainement  aux  ex- 
périmentations nombreuses  auxquelles  il  s'était  soumis  et 
qui  ont  dû  avoir  sur  lui  Teffet  prophylactique  que  nous 
attribuons  aux  i^ents  thérapeutiques. 

Une  chute  qu'il  fit  dans  Vhwer  de  1843  ^  en  cherchant 
dans  sa  bibliothèque,  fut  cause  que  le  2  JuUki  de  la  mime 
armée  Hahnemann.  rendit  le  dernier  soupir  y  laissant  après  lui 
un  nom  et  des  travaux  impérissables. 

A  nos  larmes  doivent  se  mêler  des  regrets  et  des  regrets 
bien  plus  amers  encore  f  ceux  de  n'avoir  pu  accom- 
pagner ce  père  de  la  médecine  jusqu'à  sa  dernière  de* 
meure.  Chose  étonnante  UI  on  se  plut  à  taire  non  setde- 
meai  sa  mort^  mais  encore  Tendroit  qui  a  reçu  le»  der- 
nières dépouilles  de  cet  homme  de  bien.  Où  repose  cet 
homme  de  génie  ?  personne  ne  le  sait  On  se  perd  en  con- 
jectures sur  le  motif  qui  a  pu  guider  sa  femme  à  en  agir 
de  la  sorte. 

Toujours  est-il  qu'à  la  mort  d^Haimemann  elle  ne  rougit 
pas  de  se  donMr  comme  son  successeur.  Par  dignité  d'une 
piff t  et  par  humanité  de  Tautre ,  on  fit  cesser  un  seaadale 
qae  répmmvait  Topinion  publique ,,  l'honneur  profession 
Bel  ei  la  méwoire  d'Eàtmemamu 

Messieurs, 

Mon  fntention  à  lâ  première  séance  ,  était  <f entrer 
dans  le  vif  Je  la  question,  (faborder  ce  qui  intéresse  cMrwtf* 
tement  rhomœopathîe  et  de  trafter  du  Dffriamisme  en 
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déaéral,  ne  voulant  i>aâ  abuser  de  vos  moments.  Mais 
plusieurs  de  mes  auditeurs  de  lundi  dernier,  à  qui  j'avais 
fait  part  du  désir  qui  m'animait,  de  passer  sous  silence  le 
défi  académique  dans  la  crainte  de  réveiller  quelques  haines, 
de  blesser  quelques  susceptibilités,  plusieurs  dis-je,  me 
prièrent,  me  supplièrent  même  dans  l'intérêt  de  la  mé- 
decine en  général  et  de  ThomoBopathie  eu  particulier,  du 
moment  ou  le  défi  avait  été  lancé  du  haut  de  la  tribune 
académique,  d'y  répondre  piAliquement.  Devant  des  désirs 
aussi  franchement  et  aussi  sincèrement  exprimés ,  je  me 
vois  obligé  de  rendre  ma  réponse  publique. . 


TROISIÈME  LEÇON 


RÉPONSE  AU   DÉFI  ACADÉMIQUE. 


Messieurs  , 

Il  y  a  deux  ans  à  pareille  époque,  M.  le  docteur  Bouil- 
laud  s'adrëssant  à  l'Académie  de  Médecine ,  soulevait  une 
question,  qui  depuis  plus  de  40  ans  divise  nos  écoles  en 
deux  camps.  Il  demandait  en  termes  peu  académiques^  j'en 
conviens ,  qu'on  en  appelât  h  des  expériences  sérieuses , 
pour  porter  un  jugement  définitif  sur  une  doctrine  qui 
grandissant  de  jour  en  jour,  menaçait  d'envahir  le  monde 
entier.  En  un  mot,  il  portait  à  ThomœQpathie  un  défi  scien- 
tifique^ défi  que  mon  savant  maître  le  docteur  Gastier  et  moi  nous 
acceptâmes.  En  conséquence  nous  écrivîmes  à  M.  le  profes- 
seur Bouillaud,  comme  vous  pouveryous  en  convaincre, 
en  Usant  le  N""  du  8  janvier  1859. 

LES  HOMQEOPATHES  ET  L'AGADËMIB  DE  MÉDECINE. 

(  Courrier  médical.  ) 

«  A  propos  de  la  discussion  sur  le  tubage  du  larynx  et  la  tra- 
cliétoniie,  M.  le  professeur  Bouillaud,  dans  un  discours  qu'il  pro- 
nonça dans  la  séance  de  TAcadéiiiie  de  médecine  du  7  décembre 
dernier,  fit  une  sortie  contre  Fhomœopathie  et  jeta  un  défia  tous 
les  médecins  homosopalhes  de  soutenir  contre  lui  l'épreuve  com- 
parative de  leur  doctrine  avec  la  sienne. 

4 
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((  Après  la  lecture  du  compte  rendu  de  cette  séance,  le  docteur 
Gastier,  Tun  des  plus  âgés  et  le  plus  ancien  des  médecins  homœo* 
pathes  de  France,  et  le  docteur  £dmojid*G.  de  la  Pommerais,  mé- 
decin plein  d*ardeur ,  de  conviction  et  de  talent,  ont  accepté  ce 
défi  et  écrit  en  conséquence  à  M.  le  docteur  Bouillaud. 

«  Celui-ci,  dans  sa  réponse  au  docteur  Gasiier,  tout  en  mainte- 
nant sa  proposition,  déclare  Tirapuissance  dans  laquelle  il  «se 
trouve  de  la  réaliser,  et  engage  ce  docteur  &  s'adresser  directe- 
ment &  L'Académie,  ce  qu'il  a  fait  par  une  lettre  du  28  décembre 
dernier,  demeurée  jusqu'ici  sans  réponse. 

«Dans  cet  état  des  choses,  MM.  les  docteurs  Gastier  et  E.-G.  de 
la  Pommerais  nous  prient  de  publier  les  diverses  lettres  dont 
nous  venons  de  parler. 

(i  Neutres  dans  la  question,  et  sans  nous  déclarer  partisans  ni 
ennemis  de  riiomœopathie,  nous  avons  cru  devoir  ouvrir  nos  colon- 
nes aux  deux  champions  d'Hahnemann ,  préls  à  entrer  en  lice , 
afin  de  provoquer,  s'il  est  possible,  une  épreuve  désirée  de  pari 
et  d'autre,  car  ce  serait,  il  nous  semble  ,  le  moyen  d'en  finir  une 
bonne  fois  et  de  savoir  s'il  y  a,  dans  le  système  bomœopalliique, 
quelque  chose  ou  vkfi,  » 


Paris  le  53  décembre  1858. 

A  M.  LE  DOCTEUR  BOUILLAUD 

«  Monsieur  et  Irès-lionoré  Confrère, 

((Je  lis  dans  le  compte  rendu  d'une  séance  de  l'Académie  de  mé- 
decine du  7  décembre  1858,  dans  le  journal  :  La  France  inédi" 
caleetphàrmaceutiqne^w^^O,  du  H  décembre  Î8S8,  article 
discussion,  ces  paroles  d'un  discours  prononcé  par  vous  dans 
cette  séance  :  «  La  doctrine  homœopathique,  bien  qu'elle  ne  soit 
u  composée  que  de  rêves,  qu'elle  s'occupe  à  traiter  des  maladies 
«  qu'elle  ne  connaît  pas ,  bien  qu'elle  repose  sur  une  double  ab- 
tt  sunflté,  le  principe  des  semblables  et  celui  des  doses  infinité- 
((  simales,  cette  doctrine  a  su  acquérir  une  importance  usurpée , 
«  contre  laquelle  il  est  urgent  de  protester.  »  Pour  juger  de  l'i'^ 
nanité  de  ce  système,  vous  voudriez  que  des  expériences  com- 
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paratives  fussent  faites ,  avec  la  plus  grande  publicité  possible» 
par  des  inédecios  liomœopatbes  et  des  médeciflsde  Time  des  éco- 
les classiques  sur  des  maladies  dont  les  cas  seraient  bien  nette* 
nient  caractérisés,  et  sous  la  surveillance  d'un  tribunal  compétent 
et  Impartial  ;  et  s'il  se  trouvait  un  homœpathe  as9e%  hardi  pour 
accepter  cette  épreuve,  «  je  me  chargerais,  avez -vous  dit,  à  dé- 
faut  de  tout  autre,  de  démontrer  en  un  jour  que  rhomœpathie 
est  un  rien,  un  néant,  un  déshonneur  pour  la  médecine.»* — Voilà, 
Monsieur,  des  paroles  qui,  en  en  retranchant  Toutrecuidance , 
qu'on  pourrait  leur  reprocher,  d'une  part,  et  d'autre  part  le 
manque  absolu  de  réserve  et  de  convenance  qui  accuse  la  passion 
qui  a  pu  les  inspirer,  constituent  un  appel  franc  et  généreux  à  la 
solution  d'une  question  de  la  plus  haute  importance.  Pour  mon 
compte,  il  satisfait  au  souhait  le  plus  ardent  que  j'aie  jamais  formé 
sur  ce  sujet,  et  je  regrette  vivement  que  mon  changement  de  do- 
micile ait  retardé  pour  moi  la  lecture  du  journal  qui  le  conte-* 
nait.  Oui,  Monsieur,  ily  a  bien  longtemps  qu'un  tel  appel  aurait  dft 
se  faire  entendre  à  la  tribune  de  l'Académie  de  médecine  :  les 
cinq  médecins  dont  se  composait,  en  France,  il  y  a  28  ans,  toute 
l'école  médicale  homœopathique  n'auraient  pas  vu,  si  la  pensée 
qui  vous  inspire  est  vraie ,  s'élever  leur  nombre  au  chiffre  éton- 
nant où  l'a  porté  de  nos  jours  la  confiance  publique  ;  mais  aussi, 
dans  le  cas  contraire,  ce  nombre  se  fût-il  élevé  bien  plus  haut  en- 
core, et  peut-être  est-ce  là  le  motif  qui  a  retenu  votre  école  jus- 
qu'à cette  heure.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  venez,  je  le  répète,  de 
faire  un  appel  plein  de  loyauté,  dont  il  ne  m'appartient  ni  ne  me 
convient  de  suspecter  la  sincérité  ;  et  vous  l'avez  fait  avec  cette 
spontanéité  hardie  qui  sied  bien  à  la  position  élevée  que  vous  oc- 
cupez dans  le  monde  médical...  Moi,  Monsieur,  dans  l'humbte 
condition  de  la  mienne,  je  suis  cependant  ce  hardi  qui  vient  ré- 
pondre à  votre  appel  ;  et ,  comme  vous,  à  défaut  de  tout  autre 
confrère,  j'accepte  le  défi  que  vous  présentez  à  notre  école.  Vous 
êtes  dans  la  force  de  l'âge  et  dans  toute  la  puissance  du  génie  ; 
moi ,  je  suis  dès  longtemps  arrivé  m  dédin  il6  tons  ces  «vanta* 
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ges ;  c'est  vous  dire  que  pour  relever  un  gant  si  fièrement  jeté  par 
un  atlilèle  tel  que  vous,  il  faut  que  je  sois  bien  confiant  dans  Tex- 
cellence  de  ma  doctrine,  et  bien  assuré  de  trouver  en  elle  un  ap- 
pui qu*il  n'est  point  en  moi  de  lui  donner.  Or,  pour  expliquer  ma 
témérité  et  prévenir,  au  besoin,  le  dédain  que  vous  pourriez  con- 
cevoir pour  un  tel  adversaire,  pennetlezHiioi  d'entrer  ici  dans 
quelques  explications.  Il  y  aura  bientôt  un  demi-siècle  (  comme 
il  résulte  d'un  ouvrage  que  je  publiai,  au  terme  de  mes  premières 
éludes  médicales  (  sur  la  nature  des  maladies  et  le  mode  d'ac- 
tion des  médicaments  )  que  j'instituai  synthétiqueraent  la  théra-^ 
peutique  sur  les  bases  mêmes  où,  à  mon  sens,  repose  la  doctrine 
homœopalhiqne  dont  S.  Hahnemann  a  fait  h  la  science  et  à  l'hu- 
inanité  le  présent  ineslimabie.  Aussi,  lorsqu'en  1830,  les  Iraduc- 
lions  des  écrits  de  ce  prodigieux  génie  eurent  introduit  en  France 
la  connaissance  de  sa  doctrine,  ai-je  dû,  Fun  des  premiei*s ,  Tac- 
cueillir,  m*appliquer  à  son  étude,  «n  faire  la  règle  de  ma  pratique 
médica!e.  Dès  lors,  plus  fermement  appuyé  sur  un  principe  qui 
avait  constamment  été  le  mien,  je  m'abandonnai  sans  réserve  aux 
enseignements  de  cette  doctrine,  objet  de  votre  répulsion  aujour- 
d'hui ,   mais  à  laquelle,  j'en  ai  le  pressentiment ,  je  vous  verrai 
un  jour  enchaîné  vous-même,  s'il  m'est  accordé  de  vivre  eucore  la 
moitié  dci  temps  qui  sépare  mon  âge  du  vôtre.  J'étais  alors  mé- 
decin de  l'hôpital  de  Tlioissey  ;  j'y  ai  fait,  pendant  dix-huit  ans , 
l'application  exclusive  de  cette  doctrine.  Durant  cet  espace  de 
temps,  le  chef  de  l'administration  du  département  s'est  plusieurs 
fois  transporté  i\  l'hôpital  pour  s'enquérir  des  résultats  de  ma  pra- 
tique,  et  lorsqu'en  1849  j'ai  été  appelé  &  Paris  pour  une  autre 
mission,  l'administration  de  l'hôpital  avait  déjà  donné  depuis  plus 
d'une  année  la  sanction  la  plus  honorable  à  mon  service,  en  cons- 
tatant la  supériorité  de  ses  résultats ,  comparés  à  ceux  des  divei*s 
services  antérieurs  au  mien,  sous  tous  les  rapports  :  mortalité  re- 
lative moindre  ^Admissions  de  nfalades  beaucoup  plus  nombreu- 
ses; économie  considérable  à  la  pharmacie,  et  très-grande  siiu- 
plificatiou  du  service  en  général* 
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((  Vous  voyezpar  là,  Monsieur  el  honoré  confrère,  qu'élant  Tnn 
des  plus  vieux  et  le  plus  ancien  praticien  de  Técole  homœopa* 
lique  en  France,  c'est  moi  qui  ai  dû  ressentir  le  phis  vivement 
Finjure  du  reproche  que  vous  nous  adressez  &  tous,  en  disant  de 
rbomœopalhie  qu'elle  est  un  rien,  un  néant,  et  que  vous  signa- 
lez comme  le  déshonneur  de  la  médecine  cette  doctrine  que  nous 
croyons,  nous,  en  être  la  vérité  et  le  progrès  ;  et  qu'ainsi  c'est  i\ 
moi  qu'il  incombait  d'accepter  le  défi  que  vous  adressez  h  notre 
école.  — Je  l'accepte  donc,  Monsieur;  non-seulemenl  je  l'accep- 
te, mais  je  vous  adjure  de  réaliser  l'épreuve  solennelle  k  laquelle 
vous  nous  appelez.  V^otre  haute  position  dans  TUnivcrsilé  vous 
rendra  celte  réalisation  facile;  d'ailleurs  T Académie,  qui  a  permis 
vos  paroles,  qui  les  a  entendues  et  qui  peut-être  y  a  applaudi,  so- 
lidaire de  l'engagement  que  vous  avez  pris  devant  elle,  doit  vous 
fournir  son  puissant  concours. 

«  Indépendamment  des  avantages  que  je  me  promets  de  cette 
épreuve  faite  dans  toutes  les  conditions  (l'égalité  et  de  justice 
que  vous-même  avez  tracées  dans  voire  discours  h  rAcatlémie, 
Je  serai  heureux  de  voir  à  l'œuvre,  de  son  côté,  Tinstauraleur  des 
saignées  coup  sur  coup,  élanl  le  seul,  je  crois,  de  notre  école  qui 
0!i  ait  reconnu  la  valeur  en  principe,  et  indiqué  le  véritable  mode 
d'action  dans  des  mémoires  spéciaux  publiés  en  185")  dans  nos 
journaux,  où  vous  auriez  pu  les  lire,  si,  connue  nous  faisons  des 
vôtres,  vous  daigniez  y  jeter  quelquefois  les  yeux. 

«  Votre  appel  m'est  garant  de  voire  bonne  foi,  il  est  pour  moi 
comme  un  serment,  je  Taccepte  ;  vous  le  tiendrez,  j'y  compte.  J*y 
compte,  parce  que,  placé  comme  vous  Tôles  entre  l'honneur  d'une 
initiative  généreuse  et  la  honte  d'un  recul  possible,  je  ne  puis  vous 
faire  l'injure  de  cette  dernière  supposition.  Me  trouvant,  dans 
ce  moment  ci-méme,  sur  le  point  d'un  départ  de  Paris  pour  un 
motif  exactement  semblable  à  celui  qui  m'y  retiendra  si  votie 
réponse  est  telle  que  je  la  souhaite,  j'ai  besoin  qu'elle  soit  nette, 
explicite  et  proinpte  ;  et,  en  égard  au  motif  qui  me  fait  la  deman- 
der toile,  vous  voudrez  bien,  je  l'espère,  excuser  celle  forme 
pressante  de  ma  lettre. 
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«  Agréez,  Monsieur  et  très-honoré  confrère,  l'assurance  de  ma 
haute  estime  et  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

«  A.  F.  Gastier  D.  Af.  H.  » 


Paris,   Si  décembre  1858. 
A  M.  LE  DOCTEUR  BOUILLAUD. 

«  Monsieur  et  très-honoré  confrère , 

«  Le  vœu  qi^e  vous  avez  exprimé,  dans  la  séance  académique 
du  7  décembre  1858,  dans  des  ternies,  il  est  vrai,  un  peu  cha- 
leureux, a  fait  naître  en  moi  le  désir  d'y  répondre. 

«  Il  y  a  six  ans,  à  pareille  époque,  assistant  à  la  clinique  d'un 
de  vos  collègues.  M,  Piorry,  et  entendant  cet  honorable  profes- 
seur critiquer  d'une  manière  acerbe  Thomœopathie,  jeter  le  blâme 
sur  une  doctrine  qui  déjà  avait  toutes  mes  sympathies,  je  me  per* 
mis  de  lui  écrire,  en  le  priant  de  convier  les  homœopathes  à  un 
tournois  scientifique ,  de  les  mettre  en  demeure  de  développer 
leur  doctrine,  en  un  mot  de  leur  donner  les  moyens  nécessaires, 
ce  qu'ils  demandent  à  grands  cris,  non-seulemçnt  d'enseigner, 
mais  encore  de  pratiquer  dans  un  hôpital ,  en  présence  des  pro- 
fesseurs de  la  Faculté,  voire  même  de  l'Académie  tout  entière , 
persuadé  <que  mes  confrères  se  seraient  empressés  d'entrer  en 
lice. 

((  Depuis  longtemps  donc,  j'attendais  cet  appel  que  vous  ve* 
nez  de  faire  aux  admirateurs  d'Hahuemami  ;  de  toutcœur  j'y  sous* 
cris  y  heureux  surtout  de  m' enrôler ^sous  la  bannière  de  mon  sa* 
vant  et  vénérable  maître,  le  docteur  Gastier. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur  et  très  honoré  confrère,  l'assurance 
de  ma  haute  considération  et  de  mon  respect. 

tt  Edxond-G.  de  hk  Pommerais,  D\  M.  P.  » 

5,  Rue  des  Sointo-Pèret. 

H.  Bouillaudse  rappelant  probablement  les  paroles  qu'il 
avait  osé  prononcer  autrefois  :  quand  même  je  verrais  je  ne 
eroiraU  pas;  se  retrancha  derrière  l'Académie  à  laquelle  il 
nous  pria  de  nous  adresser  directement. 
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PoM,  ai  (Mecmbra  i<5t. 
Monsieur  et  ancien  Confrère  en  allopathie  (i), 

((  Je  suis  parfaitement  prêt  en  tout  ce  qui  dépend  de  moi,  à  sou- 
tenir la  lutte  que  j'ai  proposée,  aussi  publiquement  que  possible, 
vous  en  conviendrez.  Mais  l'organisation  du  tribunal  compétent 
ne  dépend  pas  de  moi.  Si  j'étais  ministre  (ce  dont  Dieu  me  pré- 
serve), ce  tribunal  fonctionnerait  immédiatement.  Il  faut,  mon- 
sieur, que  vous  soyez  peu  au  courant  de  ce  qui  concerne  lespou- 
voirs  dirigea7its  en  matière  d'enseignement  et  d'exercice  de  la 
médecine,  pour  ignorer  que,  de  ce  côté,  nul  n'a  une  si  chétive 
position  que  moi.  J'ai  eu  et  j'ai  encore,  par  là,  plus  à  lutter  que 
vous-même.  Je  ne  puis  donc  compter  sur  rien,  en  ce  qui  con- 
cerne l'organisation  d'un  tribunal  o/y!de/.  Quoi  I  vous  vous  adres- 
sez à  moi,  homme  isolé  {vœ  soli),  pour  obtenir  ce  que  j*ai  de- 
mandé d'une  manière  si  éclatante,  au  lieu  de  l'obtenir  vous- 
mêmes  !  vous-mêmes  si  puissants,  si  nombreux,  comme  vous  me 
l'écrivez  !  En  attendant,  venez  à  ma  clinique,  et  nous  confére- 
rons ensemble  sur  les  voies  et  moyens.   Votre  bien  dévoué, 

a  D'  BomiXAUD. 

«  p.  s.  C'est  bien  k  tort  que  vous  m*acca8ez  de  passion,  d'oalrecoidance  et  d'in- 
convenance, etc.  Je  n'ai  de  passion  que  pour  la  juMice  et  la  vérité,  et  je  ne  sois 
pas  même  offensé  de  vos  dores  paroles.  » 

Aussitôt  notre  confrère  M.  le  docteur  Gastier  se  rendit  à 
ses  désirs  et  écrivit  à  TAcadémie. 

A  MONSIEUR  LE  PRÉSIDENT  DE  L'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 

c   MONSmUR  LI  PBiSIDBlIT , 

((  Dans  un  discours  prononcé  au  sein  de  TAcadémie,  dans  sa 
séance  du  7  décembre  courant,  M.  le  docteur  Bouillaud  a  fait 

(i)  Vous  auriez  dû  écrire  à  TAcadétt». 
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coQtre  la  doctrine  lioiiNeôpalhique  une  sortie  un  peu  vive,  h  la- 
quelle ni^ne  on  |>ourrait  reprocher  delà  violence,  si  celle  partie  de 
son  discours,  dominée  et  protégée  par  la  haute  moralité  qui  en 
fait  le  fond,  n'en  excusait  suffisamment  ce  vice  purement  de 
forme.  —  Nous  qui,  cependant,  professons  dès  longtemps  pour 
la  doctrine  attaquée  par  cet  honorable  académicien,  une  convic- 
tion que  nous  croyons  pleinement  justifiée,  nous  avons,  par  une  • 
lettre  au  docteur  Bouillaud,  répondu  à  son  appel,  Tadjurant  de 
réaliser  le  plus  tôt  possible  Tépreuve  si  chaleureusement  récla- 
mée par  lui,  et  que  nous  acceptons  avec  bonheur,  afin  de  mettre 
le  terme  le  plus  prompt  in  ce  trafic  honlotix,  scandaleux,  dont  la 
pratique  de  notre  art  est  depuis  trop  longtemps  Tobjet,  et  d*en 
finir  une  bonne  fois,  non  en  un  jour  cependant,  comme  Ta  dit 
M,  Bouillaud,  avec  ces  jongleurs  et  ces  charlatans  qui  Texploi- 
tenl  et  le  déshonorent,  M.  Bouillaud,  dans  sa  réponse  k  noire 
lettre,  se  déclare  sans  aucun  pouvoir  pour  cela.  Il  n*a,  me  dit-il, 
auprès  des  autorités  compétentes,  ni  crédit,  ni  inHuencc  quel- 
conque dont  il  puisse  disposer  h  ces  fins,  et  il  m'invite  en  con- 
séquence k  n»'adresser  h  TAcadémie  eire-méme.  En  efl*et,  en  per- 
mettant son  attaque,  cette  assemblée  a  nécessairement  acceplô  sa 
grande  part  de  solidarité  dans  rengagement  pris  par  lui  devaut 
elle;  et  seule  elle  est  toute-puissante  pour  la  réalisation  de  Té- 
preuYC  qu'il  a  demandée,  et  qu'il  est  prêt  à  soutenir,  comme 
nous  le  sommes  nous-méme.  Je  viens  donc,  Monsieur  le  Prési* 
(lent,  vous  prier  au  nom  de  la  justice,  et  dans  le  double  intérêt 
de  la  science  et  de  l'humanité,  d'appeler  sur  ce  sujet  de  ma 
lettre  la  plus  sérieuse  attention  de  l'Académie,  et  de  solliciter  de 
radniiiiistralion  compétente  que  la  doctrine  médicale  homœopa- 
tique  que  nous  professons  suit  soumise  à  l'épreuve  demandée, 
comparativement  avec  toute  autre  doctrine  médicale,  quels  que 
soient  d'ailleurs  le  médecin  ou  les  médecins  chargés  d'en  diriî^'iM* 
l'application  clinique;  cela  nous  est  tout  un,  car,  à  l'égard  de 
TorrïMii,  nonobstant  la  diversité  de  ses  formes,  on  peut  dire 
qu'elle  osl  une  au  fond,  comme  on  le  dit  de  la  vérité.  En  s'asso- 


ciant  nUm  ù  rinilialive  généreuse  de  Tun  de  ses  honorables 
ittembres,  voire  Compagnie,  qnelqttesoitle  résullal  de  ]'.épreuve, 
aura,  dans  celte  question  la  pins  \aste  cl  du  ])liis  haut  intérêt 
scientifique  et  hiuiianitaire,  satisfait  à  la  condition  de  son  exis- 
tence, essenlieilement  vouée  à  la  recherche  de  la  vérité.  —  Que 
si,  par  un  scrupule  qu'on  peut  prévoir,  TAcadéniie  est  arrêtée 
par  la  crainte  de  compromettre  la  vie  des  malades  qui,  dans  ces 
épreuves,  échoieraient  h  la  doctrine  homœopathique,  nous  pour- 
rions, pour  les  rassurer  à  cet  égard,  leur  corannniiq«er  des  ré-  ^ 
snltats  pnblié»de  notre  pratique  pendant  iSans,  dans  Thôpital  de 
Thoissey.  Du  reste,  le  nom  ainsi  que  la  pratique  de  l'honiœopa- 
thie  sont  aujourdlmi  assez  généralement  répandus  pour  que,  se- 
lon toute  justice  (et  ce  sera))0ur  nous  une  condition  de  l'épreuve), 
il  ne  soit  pas  fait  d'application  de  celte  doctrine  qu'aux  seuls  ma- 
lades qui  en  auront  exprimé  la  volonté  on  le  désir  exprès. 

a  Ap^réez,  Monsieur  le  Président,  rassuianco  de  ma  hante  con- 
sidération et  de  inon  rosporl. 

«  A.  F.  (ÎASTIER,  D,  .W.  H.  » 

Nous  attcjidime.s  nous  attondimcà  toujours...  nous  at- 
tendons encore...  quil  plu  jse  ù  la  docte  Asseuiblco  de  nous 
répondre. 

Cependant  le  docteur  Gastier,  habitué  à  lu  lutte  tant 
comme  ancien  représentant  du  peuple  que  comme  méde- 
cin homœpathe,  ne  voulut  pas  quitter  Paris  avant  d'avoir 
tnnté  un  dernier  elTort  auprès  de  M.  Bouillaud,  qui  h 
l'exemple  do  ses  collègues  jugea  prudent  de  faire  h  son 
tour  la  sourdo  oreille.  Voir  la  lettre  suivante  : 

LKT TR.K  Dli  DOCTEUR  GASTÏER 

A    M.    LE  PROFESSEVR   BOI'TLLAVD. 

Très-honoré  Confrère  (I). 

«   Décidément  l'Académie  fait  la  sourdoorcillo.  Voilà  plus  de 

(  I)  Jt"  me  borne  kr«Ue simple  el  {rênmle  appellation, san$  y  apporter  la  reslrietion 
que  V4jn<^  avez  rru  ileviiir  y  mettre  :i  mou  épanl  aa  début  de  votre  répon<tc  à  ma 


deux  moiique  nous  avons  failappel  à  sa  justice,  à  sa  dignité,  à  son 
hounear!...  —  Silence I...  Pière  et  impitoyable  comme  la  mort, 
dont  tout  au  plus ,  pounait-on  dire ,  elle  n'est  que  Thumble  et 
ndrio  servante, 

On  a  beau  ia  prier, 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles 
Et  nous  laisse  crier. 

((  Après  avoir  permis,  encouragé  vos  paroles  ;  après  avoir  souri 
*h  vos  provocations  menaçantes,  applaudi  au  défi  hardiment,  porté 
par  vous  dans  son  sein  à  la  doclrine  homœopathique,  et  s'être, 
en  quelque  sorte,  associée  ^Texpression  de  vos  sentiments  que  par 
ce  fait  elle  a  fait  siens,  elle  vous  délaisse  alors  qu'il  s'agit  de  vous 
suivre  et  de  donner  satisfaction  h  votre  appel;  elle  dépouille  ainsi 
ce!  nppel  du  caracièregénércuxquc  nous  nous  plaisions  h  lui  recon* 
nailre.  La  troupe  des  membres  dont  elle  se  compose,  si  hautaine 
et  si  belliqueuse  dans  le  huis-clos  de  ses  séances,  s'est  sentie  prise 
d'une  terreur  soudaine  à  l'appel  que  nous  lui  avons  fait  sur  votre 
mvitation,  de  déployer  au  dehors  son  drapeau  bigarré,  et  de  venir, 
sur  le  terrain  de  la  pratique,  mesurer  avec  les  nôtres  ses  armes 
si  variées,  si  riches,  dentelle  a  l'iiîr  d'être  si  fière,  mais  dont 
au  fond  elle  reconnail  toute  la  faiblesse,  et  sait  bien  que  l'éclat 
apparent  n'est  qu'un  vain  bariolage  incapable  de  soutenir  au 
grand  jour  de  la  publicité  l'épreuve  d'une  lutte  franche  et  sérieuse. 
Elle  a  eu  peur  alors,  et,  au  lieu  de  sortir  de  son  camp,  elle  s'y 

première  leUre.  Je  suis  médecin  non  allopathe,  et  je  vous  honore  trop  vous- 
inéme  pour  vous  appliquer  cette  quatilication  particulière.  Vous  avei  un  système 
h  vous,  système  qui,  bien  compris  dans  son  principe,  peut  un  jour  vous  amener 
à  la  reconnaissance  de  l'homocopathie,  de  laquelle  je  ne  dirai  pas  précisément  qu'il 
procède,  mais  à  laquelle  il  se  rapporte  et  qui  en  explique  tous  les  succès.  L'alto- 
pathe,  lui,  n'en  a  point.  Il  est  éclectique,  et  sa  doctrine  n'est  qu'une  réunion  con- 
fuse de  systèmes  difTérents,  plus  ou  moins  opposés  entre  eux  ou  contradictoires  ; 
systèmes  juxtaposés,  superposés,  interposés,  amalgamés  péle-mèle,  et  composant 
ensemble  cet  imbroglio  qu'on  nomme  communément  doctrine  offi'  ieUe  ou  doctrine 
dei  écoles j  en  un  mol,  allopathie.  Vous  voyez  donc  que  vous  uètes  point  avec  les 
allopathes.  Votre  office  se  borne  à  soigner  les  malades,  le  leur  à  les  tuer  de  cent 
façons  diverses. 
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est  renfermée,  retranchée,  tenu  coite,  dans  le  silence  le  plus  pro- 
fond mais  aussi  le  plus  significatif.  Dans  la  crainte  d'une  écla- 
tante et  décisive  défaite,  elle  nous  a  abandonné,  sans  combattre, 
une  victoire  qui  lui  réserve  ainsi  l'espoir  d*un  retour  possible. 
Ne  pouvant  gagner  la  bataille,  elle  cherche  h  gagner  du  temps. 
Gomme  le  vieil  Horace  à  son  fils,  elle  s* est  dit  : 

Par  cet  heureux  calcul  retardant  ma  dôfaile, 

Je  ne  gérai  du  moios  qu'un  peu  plus  tard  sujette. 

a  Le  public  jugera. 

«  Oh  !  queSuUjf  avait  raison  lorsqu'il  disait  :  Si  la  sagesse  des^» 
cendait  sur  la  terre,  elle  aimerait  mieu^  se  loger  dans  la  tête  d'un 
homme  que  dans  celle  d'une  compagnie;  et  notre  Béranger  quand 
stygmatisait  Tesprit  de  corps  qui  règne  en  toute  Académie, 

Où  le  bon  sens  est,  quoi  qu'on  dise, 
Solidaire  de  la  sottise... 

«  La  conduite  de  T Académie  en  cette  Circonstance  me  rappelle 
un  fait  historique,  au  souvenir  duquel,  tout  grave  qu'il  soit,  je  ne 
puis  me  retenir  de  rire  :  c'est  la  frayeur  dont  fut  saisie  l'armée 
des  Perses  à  la  rencontre  de  celle  de  Théodose  qu'ils  avaient  ce* 
pendant  provoquée  au  combat,  et  devant  laquelle  ils  s'enfuirent 
en  désordre,  lui  abandonnant  ainsi  sans  con>baltre  la  victoire 
qu*ils  sentaient  ne  pouvoir  lui  disputer.  . 

«  Dans  cet  état  des  choses,  très-honoré  Confrère ,  vous  com- 
prendrez que„  provoqués,  insultés  comme  nous  l'avons  été  dans 
un  discours  auquel  il  ne  nous  a  point  été  permis  de  répondre,'et 
privés  de  tout  autre  moyen  de  nous  défendre,  nous  ayions  rendu 
publique  notre  réponse  à  une  attaque  qui  l'avait  été  elle-même, 
afin  d'atténuer  autant  qu'il  était  possible  l'outrage  d'un  défi  dont 
la  honte  nous  fut  restée  si  la  réponse  que  nous  y  avons  faite  ne 
fut  venue,  par  sa  publicité,  rejeter  cette  honte  sur  qui  de  droit.  A 
défaut  de  la  réparation  demandée,  un  honmie  insulté  n'a  d'autre 
moyen  de  laver  son  injure  que  d'en  appeler  h  la  publicité, 
c'est«à*dire  de  prendre  le  public  &  témoin  de  l'injtislice  et  de  la 
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Iftcheté  de  l'attaque  dont  il  a  été  l'objet,  el  de  se  donner  ainsi  à 
hii-mème  cette  satisfaction  à  défaut  de  celle  qui  lui  est  refusée.  Ma 
conduite  vis-ii-vis  de  vous  exigeait  celte  explication  de  ma  part, 
au  moment  de  quitter  Paris  où  je  n'ai  prolongé  mon  séjour  que 
pour  attendre  la  décision  de  TAcadémie. 

€  Le  but  unique  de  ma  première  lettre,  Irès-honoré  Confrère  (el 
vous  Tavez  conipris,  parce  que  vous  éles  un  homme  de  cœur  el  de 
conviction,  que  vous  ne  vous  passionne/»- ce  sont  vos  paroles  — 
que  pour  la  justice  et  la  vérité^  et  qu'en  conséquence,  tout  eu 
soutenant  avec  la  chaleur  d'une  irrécusable  bonne  foi,  une  opinion 
selon  nous  erronée,  ce  tribut  d'erreur  que  vous  payez  à  votre  na- 
ture d'homme  ne  vous  empêche  pas  de  reconnaître  dans  ceux  qui 
professent  une  opinion  différente,  une^ conviction  —  égaleuient 
pure  et  vraie,  une  probité  également  consciencieuse),  le  but  de 
ma  première  lettre,  dis-je,  était  de  saisir  l'occasion  qui  m'était 
offerte  par  la  vôtre  d'appeler  sur  la  doctrine  médicale  que  je  pro- 
fesse la  plus  sérieuse  al  len  lion  de  TAcadémie;  de  protester  uneder- 
nière  fois,  avant  de  uie  reiircj*,  contre  ces  imputations  banales 
de  jongleurs,  de  charlatans,  d'ignorants,  (rilUnninés,  si  gratuite- 
ment jetées  à  la  face  des  homœopathes  ;  de  montrer  en  particu- 
lier, qu'après  une  élude  el  une  pratique  de  vingt  années  dans  les 
voiesobscures,  embarrassées,  incertaines  ou  changeantes  des  doc- 
trines allopatiques,  c'est  à  bon  escient  que  nous  avons  abandonné 
le  drapeau  bariole  de  l'école  officielle  pour  la  pure  et  simple  doc- 
trine d'Hippocrate,  enrichie  .de  la  jnatièro  médicale  pure  de 
8.  Hahnemai!n,quien  est  l'heureux  couronnement,  le  complément 
logique,  obligé,  pourrions-nous  dire;  et  que,  par  conséquent,  sous 
te  double  rappojl  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique,  en  sui- 
vantles  vrais  enseignements  de  la  nature,  ce  n'est  pas  àun  mythe 
que  nous  avons  sacrifié,  mais  bien  à  une  belle  et  féconde  réa- 
lité; que  ce  n'est  pas  un  néant,  un  rien,  connue  vous  l'avez  dit, 
qui  constitue  notre  doctrine,  mais  qu'elle  repose,  en  principe,  sur 
la  plus  solide  base,  sur  la  pUts  universelle  el  la  |)lus  éclatante  vé- 
rité ;  qu'en  pratique,  son  application  est  fondée  sur  la  spécialité  la 
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plus  rigoureuse  de  ses  agents  employés  eux-inéuies  dans  la  coir- 
dilion  de  ki  plus  exacle  appropriatioo  ;  — qu*en  conséquence 
noire  doctrine  n^est  ni  absurde,  ni  vide,  couraie  vous  le  prétendez, 
et  que  c'est  bien  plutôt  au  monstrueux  ridicule  et  amalgame  dont 
se  composent  les  doctrines  officielles  qu'il  faudrait  renvoyer  de 
telles  imputations.  J'espérais  être  mis  dans  le  cas,  au  lit  des  ma- 
lades, de  vous  offrir  la  preuve  expérimentale  de  toutes  ces  choses; 
et,  de  ces  faits  cliniques,  irrécusables,  remontant  au  principe 
qu'ils  révèlent  cl  d'où  ils  procèdent,  vous  obliger,  sinon  à  recon- 
naître lout  d'abord  la  doctrine  qui  les  résume,  à  revenir  au  moins 
de  vos  injustes  préventions  à  son  égard.  Dans  le  secret  de  ma 
pensée,  vous  le  dirai-je,  j'élevais  méîue  plus  liaul  mes  espéran- 
ces :  vous  avez  adopté  une  doctrine  pathologique  conformément  k 
laquelle  votre  pratique  a  dû,  dans  quelques  cas  particuliers,  vous 
offrir  des  effets  curatifs  immédiats.  Or,,  ces  résultats  dans  ces 
aas  particuliers  devant,  d'après  mes  convictions,  procéder  du  prin^ 
cipe  sur  lequel  est  fondée  notre  propre  doctrine,  j'espérais  vous 
montrer  dans  ces  résultats  le  rapport  essentiel  de  voire  doctrine 
avec  la  nôtre,  dégager  et  mettre  en  i-clief,  i\  la  iiunière  de  ces 
faits,  le  principe  méconnu  auquel  seul  il  me  semble  physiologique- 
luent  possible  de  les  rapporter,  et  vous  amener  ainsi  h  la  recon- 
naissance du  principe  de  notre  propre  doctrine,  connue  origine 
synthétique  de  vos  succès  les  plus  réffis.  J'allais  plus  loin  encore: 
cédant  aux  suggestions  d'une  bonne  foi  simpliste^  dans  l'aveu  de 
laquelle  vous  yondroz  bien,  je  vous  prie ,  ne  voir  que  la  mesure 
(le  ma  confiance  en  votre  loyale  fianchise,  en  votre  indépendance 
de  caractère,  non  moins  qu'en  votre  passion  sincère  ]>our  lajm-- 
tice  et  la  vi^rité,  je  comptais  me  monlrer  à  vous,  non  en  ennemi^ 
mais  en  adversaire  généreux,  et,  dans  le>  intervalles  de  nos  ser- 
vices nosocomiaux,  profitant  des  instants  que  vos  autres  occupa- 
lions  vous  permellrajent  de  m'accorder,  je  m^proposois,  dans 
des  causeries  familières,  de  reporter  voire  allentiou  sur  la  consi- 
déralion  des  gii^risom  spontanées  ;  d'analyser  avec  vous  les  cir- 
constances et  les  conditions  dans  lesquelles  ces  guérisons  s'opè- 
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reBt,  les  causes  de  iear  retard  quaod  elles  se  fynt  attendre, 
celles  enfin  de  leur  empêchement  dans  les  cas  de  terminaisons 
funestes  des  maladies.  De  ces  considérations  je  pensais  m^élever 
avec  vous  aux  moyens  les  plus  rationnels  et  les  plus  propres  à 
lever  ou  faire  cesser  les  obstacles  à  la  guérison,  à  aider  le  travail 
de  la  nature,  et  à  conjurer  autant  que  possible  cette  issue  funeste 
(ce  qui,  en  dehors  de  tout  verbiage  scientifique,  résume  tout  Tof- 
fice  du  médecin)  par  une  exacte  et  juste  appréciation  du  mode 
d'action  des  diverses  méthodes  ou  procédés  curatifs  susceptibles 
de  concourir  à  celle  fin.  Remarquez  que  je  dis  ici  des  diverses 
méthodes  ou  procédés^  et  non  de  la  méthode  ou  procédé  curatifs, 
parce  que,  dans  ma  pensé%,  bien  que  le  mode  d'action  de  ces  di- 
vers  procédés  cui*atifs  soit  essentiellement  un,  cette  unité-prin* 
cipe  n'exclut  pas  la  diversité  des  moyens  de  réalisation,  comme 
je  crois  Tavoir  démontré  il  y  a  bien  longtemps  dans  un  mémoire 
sur  la  concoi'danee  d'action  de  toutes  les  méthodes  véritablement 
curatives.  Seulement,  comme  en  géométrie  la  ligne  droite  est  la 
pins  cou  rie  pour  arriver  à  un  point  déterminé,  le  procédé  ho- 
mœopalhiqitc,  proprement  dit,  est,  en  médecine,  le  plus  court 
pour  arriver  à  la  solution  du  problème  de  la  maladie.  Or,  ici  le 
plus  court  vent  dire  le  plus  dirocl,  le  plus  sûr,  le  plus  doux,  le 
moins  chanceux,  le  plus  prudent,  le  plus  consciencieux,  le  meil- 
leur, en  un  mot,  et  par  conséquent  le  seul  admissit)ledansla  pra- 
tique médicale  :  conclusion  qui  fut  devenue  le  corollaire  de  nos 
entretiens  sur  ces  matières. 

«Voilà  pour  Timputalion d'absurde  adressée  à  notre  doctrine. 

«  Quant  au  reproche  de  nullité  fait  à  la  ténuité  de  nos  agents 
médicamenteux,  je  vous  eusse  démontré  par  une  masse  de  con- 
sidérations et  de  faits  capables  de  remplir  Vin-ortavo  le  plus 
compacte,  que  celte  forme  logique,  plus  ou  moins  obligatoire, 
sous  laquelle  nous  administrons  nos  médicanionis,  qui  d'ailleurs 
ont  une  môme  origine  que  les  vôtres,  consiste  essentiellement  en 
un  esprit  ou  principe  virtuel  de  la  substance  d'où  on  les  lire,  de 
son  principe  dynamique^  comme  on  dit  dans  notre  école,  de  son 


ezwicô  ou  qaimUssence  îQjcïque  ou  patbogéaiqve,  devriens-iious 
dire,  pour  êtr«  encore  plus  conséquents  avec  le  prhidpe  venta- 
bletnefit  fondamental  de  notre  doctrine.  Sous  cette  forme  Ta^^nl 
médicamenteux,  ioifl  d'être  de  oui  effet,  comme  H  semble  dans  la 
vulgaire  manière  d^envisager  les  choses,  est  au  contraire  plus  sâr 
et  plus  précis  dans  son  action  mieux  appropriée  ;  il  pénètre,  se 
répand  et  s'insinue  d'une  façon  plus  instantanée,  plus  générale, 
plus  profonde,  plus  intime  et  plus  durable  dans  réconomie  ;  et, 
ainsi  dégagé  de  toule  matière  hétérogène,  dans  cet  état  véritable* 
ment  élémentaire  oii  notre  posologie  le  réduit,  il  s'assimile  plus 
aisément  avec  le  principe,  également  élémentaire  et  purement 
dynamique,  sous  lequel  nous  considérons  le  miasme  m(H*bide  ou 
pathologique.  La  forme  grossière  sous  laquelle  votre  école  couli* 
uue  à  administrer  ses  médicaments  est  un  reste  d'erreur  d<HU 
elle  tend  chaque  jour  à  s'affranchir.  Les  sels,  les  produits  exlrac- 
tifs,  les  teintures  qu'elle  tire  des  substances  médicamenteuses, 
sont  un  commeocemeni  de  réforme  portée  déjà  par  notre  poso- 
logie à  son  entiei*  complément»  Ici,  comme  dans  la  production  de 
tous  les  phénomènes  de  la  nature,  le  principe  qui  opère  n*a  au- 
cune forme  que  puissent  saisir  nos  sens;  et  la  inatièi^e  par  elle- 
même  est  absolument  élrangèi*e  ou  inutile  au  moins  à  son  o|)éra- 
tion.  Cette  vérité,  reconnue  par  un  grand  nombre  de  médecins, 
et  parmi  nous  entre  autres,  avouée  par  Broussais  et  Rétamier, 
au  terme  de  leur  carrière,  mise  hors  de  doute  d'ailleurs  par  le 
progrès  des  sciences  physiques  et  dont  les  expériences  récentes  de 
Philips,  en  Amérique,  ont  en  quelque  sorte,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  matérialisé   la  démonstration,  cette  vérité,  disons-nous, 
n'est  point  nouvelle  et  n'appartient  pas  au  fond  à  notre  école. 
La  simple  contemplation  des  faits  et  merveilles  de  la  nature  l'a 
révélée  aux  esprits  méditatifs  de  tous  les  temps,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  ce  vei-s  de  Lucrèce,  qui,  sous  forme  de  conclusion,  ré- 
sume admirablement  les  faits  qui  la  constatent  : 

«  Corporibus  cœcis  igitur  natura  gerit  res* 

(De  nat.  reruni,  iib.  1.  v.  228.) 
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«  Lu^8pritceiuiae  le  vôtre,  très-honoré  coiifi'ère,  ue  se  sérail 
pas  fait  uiieautre  idée  des  choses;  aussi  aurais-jepeu  insisté  sur 
de  telles  considérations  qui,  je  le  répèle,  sont  plutôt  une  couvSé- 
quence  naturellement  déduite  du  principe  de  notre  doctrine 
qu'une  condition  obligée  de  son  acceptation.  La  doctrine  ainsi 
justifiée,  au  fond,  de  la  double  imputation  d'absurdité  et  de  nul- 
lité que  vous  lui  avez  trop  légèrement  adressée,  je  vous  aurais 
pris  tout-à-fnit  à  part,  et,  loin  des  oreilles  profanes,  je  vous 
eusse  confidentiellement  demandé  ce  que  vous  pensez  sérieuse- 
ment des  doctrines  allopatbiques;  si  vous  croyez  qu'elles  soient 
arrivées  à  ce  point  d'avancement  de  satisfaire  à  toutes  les  exi- 
gences de  l'art  de  guérir,  et  de  pouvoir  dédaigner  tout  progrès 
ultérieur  ?  Au  besoin  je  vous  aurais  rappelé  sur  ce  point  l'opi- 
nion des  médecins  les  plus  illustres  de  tous  les  ftges  (vous  disant 
bas  à  Toreille,  par  pudeur  et  de  |)eur  de  scandale,  ce  que  eux- 
mêmes  n*ont  pas  craint  d'écrire  et  d'exposer  même  dans  leur 
chaire  de  professeur),  jusqu'à  Magendie  inclusivement,  pas  au- 
delà,  entendez  vous  bien,  afin  de  ne  point  porter  atteinte  àlacoosi-  • 
dération  des  sceptiques  vivants,  s'il  en  est  encore  parmi  vous, 
dont  le  mépris  pour  les  principes  de  la  science  pût  hotmétement 
se  concilier  avec  l'acceptation  des  honneurs  et  des  autres  avan- 
tages attachés  aux  exercices  de  sa  pratique  et  de  son  enseigne- 
ment. Peu  satisfait,  et  d'une  opinion  semblable  à  la  nôtre,  je  le 
suppose,  sur  ces  étranges  anomalies,  j'aurais  ensuite  interrogé 
votre  jugement  sur  la  doctrine  d'Hippocrate,  celte  grande  gloire 
qui  s'est  conservée  à  travers  les  âges  comme  la  nature  qui  est  le 
fondement  de  cette  doctrine.  Je  vous  aurais  demandé  pourquoi 
la  splendeur  de  celle-ci  n*a  jamais  éprouvé  le  moindre  obscur- 
cissement de  l'apparition  des  divers  systèmes  qui  ont  tourbil- 
lonné autour  d'elle,  et  qui,  comme  des  météores,  ont  disparu  de 
l'horizon  de  la  science  sans  laisser  de  traces.  Oh!  sur  ce  point, 
je  n'en  fais  nul  doute,  votre  jugement  se  fût  rallié  à  celui  des 
Fernel,  des  Durel,  des  Baillou,  des  Sydenham,  des  Sthall,  des 
Boërrbaave,  des  Stoll,  des  Baglivi,  des  Bordeu,  des  Barlhez,lles 
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Griiuaud,  des  Hnffland,  des  PiDel,  des  La^oec,  etc.,  de  loas  les 
praticiens,  en  un  mot,  à  la  fois  les  plus  considérables  et  les  plus 
consciencieux,  qui,  aux  diverses  époques  de  la  science,  ont  le 
plus  honoré  notre  profession.  Or,  vous  le  savez,  Hlppocrate 
n'employait  pas  ordinairement,  à  proprement  parler,  des  médi- 
caments. Ce  grand  philosophe,  qui  plaçait  la  probité  avant  la 
science  dans  l'exercice  de  la  médecine,  n'eût  pas  osé,  dans  l'i- 
gnorance où  il  était  des  eifels  purs  des  médicaments,  exposer  par 
leur  emploi  la  vie  de  ses  malades  ;  aussi,  à  part  sa  tisane  d'orbe 
et  la  diète,  toutes  ses  médications  se  bornaient-elles,  eu  général, 
à  diverses  excitations  directes  de  la  peau.  11  se  contentait  d'ob- 
server et  de  noter  avec  un  soin,  une  intelligence  et  une  profon- 
deur d'appréciation, oii  il  est  demeuré  supérieur,  la  marche  natu- 
relle des  maladies,  et  leurs  évolutions  diverses  de  leur  début  à 
leur  terminaison,  fondant  sur  ses  observations  leur  étiologie, 
leurs  signes  ou  Indications  significatives,  leur  diagnostic,  leur 
pronostic,  etc.  Ces  divers  points  arrêtés  entre  nous,  et  après  être 
convenus,  si  telle  eût  été  votre  pensée,  qu'il  n'y  aurait  rien  de 
compromettant,  pour  le  médecin  non  plus  que  pour  le  malade,  à 
soumettre  celui-ci  au  régine  d'Hippocrate,  nous  aurions  ensemble 
établi,  sur  les  renseignements  de  ce  père  de  la  médecine,  le 
diagnostic  et  le  pronostic  de  quelques  maladies  à  symptômes  bien 
déterminés,  apparents,  sensibles,  et  non  moins  difficiles  à  simu- 
ler qu'à  dissimuler,  tels,  par  exemple,  que  ceux  qui  caractérisent 
diverses  affections  aiguës  de  la  peau  :  Térysipèle,  l'impétigo  des 
enfants,  certains  abcès,  le  panaris,  le  furoncle,  l'antrax,  les  pâles 
couleurs  chez  les  jeunes  filles,  la  leucorrhée,  les  méthrorragies, 
les  dyssenteries  et  les  diarrhées  diverses,  sur  les  symptômes,  la 
marche,  la  durée  et  la  terminaison  desquelles  l'action  des  médi- 
caments eût  pu  être  manifeste.  Nous  aurions  également  fixé, 
d'une  manière  rigoureuse,  le  diagnostic  et  le  pronostic  de  cer- 
taines affections  chroniques  à  symptômes  apparents,  telles  que 
fies,  ulcères,  hernies,  musculations  involontaires,  vomissements 
des  fenimes  enceintes,  gonflements  scrofuleux,  hémorrhoïdes 
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graves,  etc.,  etc.,  toutes  affections  notables,  palpables,  indénia- 
bles ;  et,.sans  adresser  à  ces  maladies  d'autre  médication  que  ces 
globules  incompris,  exactement  appropriés  à  Tensemble  des  symp- 
tômes de  ces  maladies  dans  l'esprit  de  la  doctrine  homœopalhi- 
qae,  je  vous  eusse  laissé  juge  vous-même,  d'après  leurs  effets 
bien  constatés,  de  la  vertu  réelle  de  ces  atomes  médicamenteux 
tant  dédaignés,  et  de  la  valeur  de  la  doctrine  qui  en  aurait  for- 
mulé Findicatlon.  Et  puis,  après  cela^  analysant  les  conditions  du 
rapport  obligé  du  médicament  avec  le  symptôme  qu'il  aurait  sup- 
primé, ou  l'ensemble  des  symptômes  dont  il  aurait,  au  débuts 
prévenu  et  enrayé  la  succession,  je  vous  eusse  fait  juge  encore  de 
la  diversité  des  études  nécessaires  à  la  réalisation  de  toutes  ces 
cboses  qu'il  vous  eût  fallu  reconnaître,  et  je  vous  aurais  appris  de 
la  sorte  s'il  est  vrai,  comme  vous  avez  eu  l'imprudence  de  l'af- 
firmer, que  nous  traitons  les  maladies  que  nous  ne  connaissons 
pas. 

c  Très-honoré  Confrère,  en  même  temps  que  je  vous  aurais  édi- 
fié tout  à  la  fois  sur  les  difficultés  de  plus  d'un  genre  attachées  à 
la  détermination  de  cette  exacte  appropriation  qui  est  la  condition 
des  succès  de  notre  pratique,  et  par  conséquent  sur  l'inanité  des 
prétendus  essais  de  médecins  étrangers  à  notre  doctrine,  j'aurais 
levé  le  voile  qui  vous  dérobe  la  vérité,  et  sous  lequel,  en  réalité, 
s'abrite  le  véritable  motif  de  la  répulsion  dont  cette  doctrine  a 
été  jusqu^ici  l'objet  de  la  part  de  votre  école.  Je  me  flattais  qu'a- 
lors (tant  était  aveugle  ma  confiance  en  votre  indépendance  de 
caractère,  en  votre  amour  de  la  justke  et  de  la  vérité  !) ,  vous 
rendant  k  Tévidence  des  faits,  vous  vous  fussiez,  vous  et  tous 
ceux  que  votre  exemple  eùl  nécessairement  entraînés,  convertis 
ànolre  doctrine  nouvelle.  Car  vous  êtes  homme  de  progrès,  m'a- 
t-on  dit,  et  le  progrès  n'est  pas  chose  qui  admette  de  jestriction  ; 
il  s'étend  à  tout  ce  qui  est  bon,  à  tout  ce  dont  la  société  peut  re- 
cueillir quelque  avantage,  à  tout  ce  qui  peut,  d'une  façon  quel- 
conque, réaliser  un  mouvement  de  l'humanité  dans  le  sens  du 
perfectiionxiement  des. choses^  du  bien-être  et  du  bonheur  des 
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houNpes.  if  aJÂ  ce  beau  rêve  -—  car  tout  cda  n'étiit  qu'un  i^ève  — 
ne  devail  pas  encore  s'accomplir  ;  et,  aans  trop  m'éloniier,  le  â<-> 
lenfie  de  ricadéiDie  m'a  péniblement  désilfaisionné,  je  l'aTOne, 
très-houoré  confrère;  j'ai  été  vivement  contrarié  piir  ce  âience 
qui  a  mis  «m  obstacle  insurmontable  à  la  réalisation  <le  l'appel 
fait  par  viNis  k  i'bomœopathie,  de  mesurm*  ses  ressonroes  avec 
coDes  de  la  doctrine  que  vous  professez,  dans  une  expériuMOta- 
tion  comparative  faite  au  grand  jour  de  la  publicité  et  nous  le 
contrdie  rigoureux  d'un  jury  compétent:  mais  je  le  suis  hkn  da-  ' 
Yantage  de  me  trouver  dans  la  nécessité  de  renoncer  aux  rapports 
de  bonne  confralarniité  que  cette  expérimentation  m'aurait  indu* 
bîtablement  {permis  d'établir  avec  vous.  Je  n'ai  aucunement  Tiion- 
neur  de  vons  connaUre  personnellement,  mais  vos  iravaux  et 
votre  pratique  médicale  me  aont  connus,  de  même  que  vos  dis- 
Goms  et  vos  allures  spontanées,  vives  ^t  franches  devant  l'Aca- 
démie, où  se  révèlent  la  loyauté  de  votre  caractère  et  la  ôncérité 
de  vos  opinions.  D'après  cette  aUure  indépetidanle  de  votre  es- 
prit, je  ne  mettais  point  de  doute  k  ce  que,  statisticieti  avant 
tout,  vous  ne  revinssiez  d'une  opiniou,  quelque  ancienne  et  bien 
arrêtée  qu'elle  pù4  être  dans  vos  convictions,  en  présence  de  ré- 
sultais sto^i^Xi^ii^  qui  vous  en  eussent  décelé  l'erreur,  ou  seule- 
ment infirmé  la  valeur  comparative.  Car,  enfin,  bien  que  vous 
ayez,  pendant  ladurée  de  voire  décaaatà  l'Ecole,  fait  à  l'homœo* 
patliie  une  opposition  systématique,  acharnée,  rqioussant  toute 
thèse  4oDt  le  sujet  touchait  même  indirectement  4  cette  doctrine; 
bien  que  vous  ayez  dit  quelque  pari,  poussant  votre  scepticisme 
à  l'égard  des  guérisons  homoeopalbiques  au-delà  du  scepticisme 
proverbial  de  S.  Thomas  :  quand  même  je  verrais  les  succès  de 
Vbomœjofotkie^  te  n*y  croirais  pas  ;  bien  que  vous  ayez  poussé 
l'exagération  dans  cette  circonstance  jusqu'à  dire  encore  :  Il  faut 
avoir  eti  soi  assez  de  force  d'ame  pour  refuser  d'expérimenter. 
vous  avez  cédé  plus  tard  à  un  généreux  mouvemenX  d'indépen- 
dance en  provoquaut  des  épreuves  expérimentales  conparatives 
des  résultats  pratiques  qu'obtiennent  les  faouneopathistes  avec 
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ceux  que  vous  obteuez  vous-même  dans  les  hdpilaux.  Celle  pre- 
mière concession  était  de  bon  augure  pour  les  disciples  de  Hab- 
nemann.  Ils  ont  dû  supposer  que  vous  vouliez  enfin  interroger 
rexpéiience  sur  Tefficacité  de  leur  procédé  de  guérison,  avec  la 
pensée  de  savoir  ce  qu'elle  dit  et  ce  qu'elle  enseigne  réelle- 
ment, et  non  pour  lui  faire  porler,  ainsi  qu'on  Ta  fait  ailleurs,  un 
masque  qui  la  défigure  et  qui  altère  le  sens  de  ses  réponses  ;  et 
ils  ont  dû  concevoir  Tespérance  d'un  amendement  dans  vos  opi- 
nions, dès  le  moment  où  l'efficacité  de  ces  procédés  vous  serait 
démontrée  par  Tévidence  des  guérisons.  N'aviez-vouspas  dit,  en 
effet,  dans  une  discussion  où,  à  la  vérité,  ce  n'était  pas  l'homœo- 
pathie  qui  était  en  cause  :  qm  vous  n'aspiriez  qu'à  l'honneur 
déplacer  vous-même  la  couronne  sur  le  front  de  celui  qui  s* en 
montrerait  le  plus  digne  f  La  vraie  nature  de  l'homme  ne  se  ré- 
vèle jamais  mieux  que  dans  de  pareils  contrastes.  Que  d'autces  y 
voient  les  tergiversations  d'un  esprit  mal  affermi  dans  ses  opi- 
nions, moi  je  n'y  ai  vu  que  de  loyales  et  consciencieuses  rétrac- 
(ations.  Vous  n'avez  pas  seulement  dit,  vous  avez  écrit  que  : 
((  l'une  des  plus  tristes  lois  que  soit  condamné  à  subir  tout  pro- 
(jrèsest  d'être  en  butte  à  une  opposition^  à  une  résistance  pro- 
pttrtiounée  dans  sa  violence  et  sa  ténacité  à  l'importance  de  la  ré- 
forme au  nombre  des  opinions  qu'elle  choque  et  des  intérêts 
qiCclle  compromet,  ^y  Convaincu  que  rhomœopalliie  est  un  rien, 
un  néants  une  honte  pour  la  médecine^  et  que  ce  n'est  pas  en 
lançant  contre  elle  cette  accusation  sans  preuve  que  vous  pouvez 
parvenir  h  convaincre  ses  partisans  et  ses  adeptes,  mais  en  le  leur 
démt»ntrant,  vous  avez  provoqué  ceux-ci  à  venir  se  soumettre 
avec  vous  à  l'inexorable  logique  des  faits.  Ce  qui  prouve  la  géné- 
rosité de  vos  sentiments,  c'est  que  vous  leur  avez  fait  cette  pro- 
vocation sans  autre  pensée  que  celle  de  protester  contre  /'tm- 
portance  usurpée  d'une  doctrine  qui  repose  sur  une  double 
ABSURDITÉ,  comme  un  vrai  savant  qui  ne  cherche  que  la 
vérité,  en  ne  préoccupant  son  esprit  ni  de  l'échec  ijue  peuvent 
en  recevoir  ses  doctrines,  ni  du  succès  qui  peut  couronner  celles 
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de  ses  adversaires.  Vous  savez  Irès-bien  que  ia  vérilé  ne  transige 
pas  avec  des  faits  qui  se  contredisent  ;  je  le  sais  comme  vous,  et 
j'avais  répondu  avec  bonheur  à  votre  provocation,  animé  par 
l'espoir  de  vous  conquérir  à  notre  doctrine,  attendu  que  j'ai  dans 
la  loyauté  de  vos  sentiments,  dans  la  franchise  de  vos  paroles, 
une  confiance  égale  à  celle  que  j'ai  dans  Texcelience  de  la  doc- 
trine et  dans  la  supériorité  des  procédés  de  guérison  de  Thoroœo- 
pathie.  —  Mais  l'Académie  l'a  compris  et  n'a  pas  voulu  nous  lais- 
ser marcher  l'un  et  l'autre  dans  la  voie  de  l'expérimentation  com- 
parative que  vous  m'aviez  ouverte  et  sur  laquelle  je  suis  et  je 
serai,  jusqu'au  terme  de  mes  jours,  toujours  disposé  h  vous 
suivre.  L'Académie,  dans  cette  circonstance,  ne  se  montre-t-elio 
pas  infidèle  au  principe  de  son  institution  qui  est  de  favoriser  in- 
cessamment le  progrès  de  la  science  qu'elle  représente?  Je  vous 
le  demande,  très-honoré  confrère,  en  s'inspirant  d'un  sentiment 
de  conservation  au  profit  des  erreurs  qu'elle  caresse,  bien  plus 
que  du  désir  de  faire  briller  la  vérité  médicale  ;  et  en  conservant 
le  statu  quo  en  présence  d'une  question  qui  intéresse  au  plus 
haut  degrô  la  dignité  professionnelle  des  médecins,  l'Académie 
ne  juslifie-t-elle  pas  h  vos  yeux  toutes  les  qualifications  ironiques 
qui  lui  ont  été  adressées,  telles  que  celles  de  halle^aux  friperks 
médicales,  de  compagnie  d'assurance  contre  la  vie^  etc.  ;  et, 
celle  plus  sévère  par  laquelle  le  grand  médecin  Stiihll  ((),  en  assimi- 
lantlesacadéiniesauxétablesd'Augias,invoquait,pourIesbalayer,le 

(1)  SUiall  a  (Ut  lia  règle  admiu  en  médecine  de  traiter  le*  maladies  par  des 
lemèdes  contraires  aux  effets  qtCeUes  manifestent,  est  complètement  fausse  et 
abswi/é.  J^  suis  persuadé,  comme  Paracehe,  ce  fou  prodigieux,  qu^elles  ne  cèdent 
jamais  qu'aux  agents  susceptibles  de  déterminer  dans  Véeonomie  une  affection 
semblable.  »  En  cberchant  à  approfondir  le  motif  de  ce  jugement  si  net,  si  expli- 
cite et  si  sévère  de  SUiall,  on  verrait  la  jostification  de  Tépilhète  d'absurde  dans 
lïmpossibiJité  de  concevoir  on  contraire  autrement  que  comme  un  semblable  au 
fond,  c'est-à-dire  comme  la  mémecbose  portée  au  degré  extrême  d'atténuation  de 
son  principe.  La  nuit  n'est  que  cela  par  rapport  au  jour,  le  froid  par  rapport  au 
ebanfl.  D'ailleani,  par  l'épreuve  des  médicaments  sur  l'homme  sain»  on  peut  trou- 
ver le  semblable  du  mal  ;  son  contraire,  jamais! 
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braii  ptiiflsanl  d*uD  nouvel  Hercule.  Que  faire  eootre  cette  infidé- 
lité et  ce  mauvais  vouloir!  se  résigner,  en  attendant  te  vrai  soMl 
au  seul  éclat  duquel  peuvent  se  dissiper  les  nuages  par  lesquels 
on  s'efforce  d'obscurcir  tons  les  horizons  de  la  science  ;  —  at- 
tente  qui  pourra  être  longue  si  Ton  considère  que  c'est  à  la  faveur 
de  ces  ténèbres  que  l'ignorance  s*entretient  et  se  perpétne,  et 
par  elles  que  naissent  et  se  soutiennent  les  errears  et  les  abus  dont 
afalimentent  les  institutions  dérisoirement  appelées  proteetricfs 
des  intérêts  de  la  science.  Je  me  résigne  donc^  de  guerre  lasse  et 
de  dégoûts  aussi»  abandonnant  à  de  pins  beureux  l'avantage  de 
vous  édiflersnr  la  valeur  de  notre  doctrine  qui,  tôt  on  tard,saches- 
le  bien,  doit  être  aussi  la  vôtre,  car  en  elle  est  la  vérité  médicale, 
d  Agréez,  je  vous  prie,  très-honoré  Confrère,  la  nouvelle  assu- 
rance de  ma  haute  estime  et  de  ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée. A.  P.  Gastieh,  n.  m:  h. 

«  P.  S.  Au  moment  de  clore  ma  lettre,  je  reçois  un  journal  où, 
h  Toccasion  de  notre  courte  correspondance,  un  médecin,  étran- 
ger sans  doute  à  tout  sentiment  d'honneur,  et,  pour  cette  raison, 
accoutumé  à  ne  chercher  le  motif  de  ses  propres  actions  que 
dans  les  calculs  d'un  intérêt  matériel  et  sordide,  nous  prêtant  tout 
naturellement  des  sentiments  qui  seraient  les  siens,  n'a  vu,  dit- 
il,  qu'une  réclame  dans  la  manifestation  de  notre  juste  suscep- 
tibilité aux  paroles  de  votre  discours  devant  l'Académie Le 

misérable  I....  Il  devrait  comprendre  au  moins  qu'il  n'y  a  point 
de  réclame  possible,  comme  il  l'entend,  pour  un  vieillard,  du 
moment  que,  se  retirant  de  la  scène  du  monde,  il  renonce  par  ce 
fait  aux  avantages  supposés  qu'il  eût  pu  s'en  promettre...  Mais  la 
passion  ne  raisonne  pas.  » 

Messieurs, 

Si  hftiit  placée  que  soit  la  renonfimée  de^  Académiciens, 
elle  ne  peulles  dispenser  d'user  de  bonnefoî,  d'fitre  justes, 
loyaux,  et  d'avoir  plus  de  considération  pour  ceux  qui  ae 
partagent  ni  leur  manière  de  voir,  ni  leur  maaière  d'agir. 


$i  nous  ne  devons  pas  compter  sur  la  bienveillance  de 
FAcadcmie,  au  moins  somtne9-nous  eu  droit  de  compter 
sur  sa  Justice*  A  ce  titre,  elle  ne  peut  accepter  ou  repou^ 
ser  notre  doctrine,  la  critiquer  môme,  sans  approfondir 
les  principes  sur  lesquels  elle  repose,  les  méthodes  qui 
la  guident  et  les  applications  qui  en  découlent 

L'AccCdémie  refusa  de  donner  au  monde  savant  le  spec- 
tacle d'une  défaite  honteuse  etpri»ue  d'avance.  Elle  savait 
qu'une  fois  la  lutte  engagée,  Texiatence  de  ses  membres 
serait  troublée,  leurs  intérêts  compromis,  la  victoire  de* 
vant  nous  appartenir. 

Elle  savait  que  notre  matière  médicale  et  notre  théra- 
peutique, qui  reposent  sur  une  loi  fixe  et  invariable  auraient 
fait  p&lir  leur  empirisme  brutaly  une  fois  sur  le  champ  de  la 
pratique. 

C'en  était  fait  de  tous  les  systèmes  les  plus  contradic- 
toires qui  ont  régné  en  médecine,  et  qui  aujourd'hui  en- 
core ont  pour  représentants  nos  adversaires,  les  uns  pro- 
fesseurs, les  autres  Académiciens, 

« 

Chaque  médecin  aurait  pris  fait  et  cause  pour  ou  contre 
Hahnemann  le  fondateur;  chaque  journal  aurait  arboré  le 
drapeau  allopathique  ou  homœopathique, —CliSique  élève  au- 
rait consacré  avec  enthousiasme,  sa  vigueur  juvénile,  ses 
travaux  et  ses  veilles  à  l'étude  comparative  des  doctrines 
opposées. 

La  question  aurait  pris  des  proportions  telles,  qu'il  au- 
rait fallu  à  tout  prix  la  résoudre  en  faveur  de  l'une  ou  de 
l'autre  éeele.  Ils  Tout  compris,  aussi  se  sont  ils  abstenus;  ne 
8ont*ils  pas  toujours  les  mêmes  hommes  sur  lesquels  la 
Gazette  des  hApitaux'du  31  octobre  1843,  à  Toccasion  du 
discours  que  devait  prononcer  Royer-CoUard  pour  la  ren* 
tréo  de  l'école  de  Médecine,  portait  le  jugement  suivant  : 

«  Il  n'y  a  à  Paris  ni  école ^  ni  etiseignement ,  il  y  a  un  éta- 
blissement ufiiversitaire^oii  vinçt*»]^  professeurs,  payés  par 
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le  budget,  vimtient  indivlduelletnent  imposer  leurs  ophiiotis  et 
leurs  doctniies,  et  où  les  élèves  se  préparent  à  leurs  épreu- 
ves, en  vue  de  tels  ou  tels  examinateurs...  On  ne  comprend 
donc  pas  trop  quelle  exposition  de  principes  pourra  faire 
M.  Royer-CoUard  d'une  école  absente.  »> 

Ecoutez  M.  Fodera,  membre  de  l'Académie  de  Paris  : 

«  On  est  surpris,  dit-il,  de  tant  de  différence  dans  la  ma- 
nière d'envisager  les  maladies,  de  tant  de  traitements  divers; 
les  uns,  plus  bardis,  administrent  des  doses  de  médica- 
ments héroïques  (médicaments  ou  doses  dont  le  vulgaire 
dit  irrévérencieusement  :  Si  le  malade  n'en  meurt  pas  y  il  en 
(jiiérira)  ;  les  autres^  plus  timides,  n'osent  agir,  attendent, 
avec  impatience,  les  jours  critiques  (tilleul ,  mauve,  su- 
reau; etc.)  ;  d'autres  s'amusent  à  faire  de  la  médecine  poly- 
pharmaceutiquc  :  l'un  ordonne  des  purgatifs,  l'autre  Vémé- 
tique,  un  troisième,  fait  toujours  saigner,  le  quatrième  fait 
jouer  au  calomélas  le  rôle  d'une  panacée  universelle.  Tout 
ce  qu'on  appelle  pratique  est,  dans  le  fond,  uû  tnélange 
bizarre  des  restes  surannés  de  tous  les  systèmes,  de  faits  mal 
tnts  ou  7nal  observés^  et  de  routines  transmises  par  nos  pères.,. 
Or,  si  la  science  sert  k  nous  diriger  dans  la  pratique, 
qu'est-ce  qu'une  science  qui  pousse  chacun  de  ses  adeptes 
dans  des  routes  diverses  et  souvent  opposées?,..  Heureuse- 
ment, pour  l'amour-propre  des  uns  et  la  sécurité  des 
autres,  que  chaque  médecin  croit  tenir  la  bonne  doctrine, 
et  que  chaque  malade  croit  avoir  un  bon  médecin.  Tout  est 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes.  » 

Dernièrement  encore  n'entendiez-vous  pas  M.  Malgaigne 
s'écrier,  du  haut  de  la  tribune  académique  (8  janvier  1856): 

t(  Absence  complète  de  doctrines  scientifiques  en  médecine, 
absence  de  principes  dans  l'application  de  Tart,  empiris^ne 
partout  :  voilà  l'état  de  la  médecine..  » 

M.  Valleix  était-il  moins  explicite,  quand  il  disait,  dans 
son  Guide  du  Médecin  praticien ^  t.  /,  p.  2  :  «(  Que  de  regrets 
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on  éprouve  en  voyant  tant  d'étudeS)  de  veilles,  de  génie 
dépensés  pour  obtenir  d'aussi  faibles  résultats!  que  d'er- 
reurs pour  quelques  vérités  !  » 

Après  de  tels  aveux  que  je  pourrais  multiplier,  il  me 
serait  difficile,  Messieurs,  de  porter  sur  Técole  ofQcielle  un 
jugement  plus  sévère  et  plus  vrai. 

Laissons  donc  à  l'Académie  le  scandale  de  ses  actes. 

Ce  refus,  de  sa  part,  d'examiner  notre  doctrine,  ces 
attaques  lancées  contre  ceux  qui  la  professent,  sans  nous 
reconnaître  le  droit  denous  défendre,  constituent, à  mon  avis, 
le  fait  le  plus  illogique,  le  plus  injuste  et  le  plus  illégal. 
Plongé  dans  la  routine,  ce  corps  savant  ne  renoncera 
jamais  à  ses  vieilles  opinions,  à  ses  connaissances,  en  un 
mot,  à  tout  le  savoir  qu'il  n'a  acquis  qu'à  grand  peine  et 
par  les  travaux  constants  de  toute  sa  vie.  Les  raisonne- 
ments les  plus  spécieux  et  les  plus  concluants  n'arrive- 
raient jamais  à  le  convaincre  et  à  lui  faire  accepter  des 
idées  nouvelles.  Les  intérêts  avant  tout,  les  opinions  en- 
suite. Vous  ne  ferez  jamais  que  ceux  qui  refusent  d'ouvrir 
les  yeux  à  la  lumière  puissent  voir,  ni  que  ceux  qui  se 
bouchent  les  oreilles  puissent  entendre. 

Plutôt  que  de  renier  leur  passé,  ces  vieux  académiciens 
se  retranchent  dans  le  silence  et  la  négation,  s'endormeBt 
dans  un  demi-doute  et  une  demi-conviction.  Ils  devraient 
savoir  cependant  que  nous  sommes  à  une  époque  où, 
s'opposer  au  triomphe  de  la  raison,  vouloir  arrêter  le 
«cours  de  son  char  victorieux,  c'est  courir  le  risque  d'être 
écrasés. 

Vous  en  avez  des  exemples  frappants  dans  ces  merveil- 
leuses découvertes  qui  aujourd'hui  nous  frappent  de 
stupeur  et  d'admiration.  Tout  le  monde  connaît  ces  trois 
mots  :  C'était  donc  vrai,  que  prononça  Napoléon  P%  en  se 
frappant  le  front,  lorsqu'en  le  conduisante  Sainte- Hélène, 
n  aperçut  pour  la  première  fois  un  vapeur  anglais.  Il  sen- 
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tait,  mais  tfop  tard  alors,  quel  k^J  UtUMit  en  (reHâfpekrà 
um  société  «iv«nM  pour  )oger  une  découverte  qui  a^ait  été 
soumise  par  Fulton,  l'inveuteur»  à  aou  appréeialîoii 
impartiale. 

Lq9  mêmes  faits  se  r^roduisirent,  lors  de  la  Aéc<moerte 
de  la  télégraphie  électriquey  alors  qu'apparu t,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  prétention  de  faire  porter  la  pemée  par 
rétincdle  électrique  d'un  hémisphère  à  Tautre. 

J'en  dirai  autant  de  la  photofft  aphte  :  la  première  idée 
qui  surgit  fut  traitée  de  mensonge  et  de  rêverie. 

T&ute  innovation^  en  un  mot,  par  le  ftiit  même  qu'elle 
attaque  les  idéeê  régnamUe^j  suscite  de  toute  part  une  vio- 
lente opposition. 

Tel  fut  le  sort  de  la  doctrine  de  Hahnemann.  La  vérité  ne 
se  fit  jour  que  parce  qu'elle  eût  pour  défenseura  des 
hommes  tout  h  fait  désintéressés  dans  la  question,  et  qui 
alors  embrassèrent  la  cause  avec  une  certaine  chaleur. 

11  semblerait  qu'en  dehors  des  corps  savants,  tout  pro- 
grès devient  impossible,  que  toute  idée  nouvelle  doit  être 
mise  à  l'index.  C'est  ainsi  que  l'illustre  J[oj»eY*mcii:,  la  gloire 
de  la  Pologne,  fut  persécuté,  excommunié  même  (grave 
alîaire)  pour  avoir  voulu  prouver  la  vérité  de  son  système. 
•  C'est  ainsi  que  furent  condamnés  à  mort  les  Socrate,  les 
Galilée,  dont  les  dernières  paroles  sont  et  resteront  comme  une 
protestation  contre  tout  arrêt  émanant  d'un  corps  savant 
quelconque. 

C'est  ainsi  que  furent  repoussées  les  plus  belles  décou- 
vertes: celles  du  Nouveau^Monde,  de  Vimprimerie^  de  la 

vaeetnêi  etc. ,  etc; 

C'est  ainsi  que  les  Chtistophe  Colomb^  les  Gutembetg,  les 
Varmentiers  les  Franklin,  les  Fulton  et  tant  d'autres  grands 
hommes,  pour  avoir  mis  au  jour  de  grandes  vérités,  ont  vu 
les  productions  de  leur  génie  être  accueillies  par  le 
dédain,  l'ironie  et  souvent  par  l'anathême. 
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Pest  ainsi  que  ftirent  poursuivis  et  persécutés  les 
Har^^  les  Jermer  et  les  HahnenUmn. 

C'est  ainsi  que  tous  les  bienfaiteur$  de  Fkumanité  ont  dû 
payer  de  leur  fortune,  de  leur  repos  et  soutent  de  leur  vie 
le  bien  qu'ils  ont  voulu  ftiire. 

Cependant,  Messieurs,  la  ferre  taumei.. .  «-  Cependant  la 
circulation  du  sang  est  reconnue  aujourd'hiui  etms  eanteete  l — 
Cependant  le  vaccin,  cette  admirable  découverte  qui  a  trouvé 
les  eontradicteurs  les  plus  obstinés  et  les  plus  opiniâtres, 
a  pris  tant  de  faveur  aujourd'hui ,  que  Fon  considère  et  à 
Juste  titre ,  comme  un  crime  de  tise^tmutnité  de  ne  pas  sou- 
mettre les  entants  à  cette  méthode  prophylactique. 

De  môme  la  loi  des  semblaUes  existe  et  plus  Topposition 
qu'on  lui  fera  sera  grande^  plus  son  développement  sera 
marqué* 

Pourquoi  fnut^il,  Messieurs,  que  dans  toutes  les  sciences, 
à  l'égard  de  toutes  les  découvertes  vraiment  utiles,  en  un 
mot  pour  toutes  les  entreprises  importantes,  il  se  trouve 
une  classe  d'hommes  juges  aveugles  ou  remplis  de  partia- 
lité, moralement  paralytiques  et  stationnaires ,  qui  pour 
avoir  nourri  des  idées  favorites  qui  ont  vieilli  avec  eux, 
en  possession  de  certaines  connaissances ,  de  certains 
honneurs  mal  acquis,  nient  le  présent  en  haine  de  l'avenir, 
craignent  tout  ce  qui  éclaire,  agite  ou  remue  et  repoussent 
le  progrès,  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'élever  à  la  hauteur 
de  la  pensée  grandiose  qui  a  été  conçde. 

N'est-il  pas  étrange.  Messieurs,  que  les  corps  savants 
aient  offert  de  tous  les  temps  une  nullité  absolue. 

Qu'on  me  cite  une  seule  idée  grande  et  créatrice  qui 
ait  été  produite  par  un  corps  savant!  toujours  et  partout  les 
belles  découvertes  ont  été  des  cpuvfes  individuelles. 

Les  académies  et  les  sociétés  littéraires  ne  sont  donc, 
ronnme  on  l'a  dit  ^  que  les  invalides  du  fnnnde  moi^al.  11 
semble  qu'en  agglomérant  plusieurs  têtes  forcées  de  se 
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plier  à  Tesprit  de  corps,  on  diminue  la  valeur  spéciflque 
des  Etres  pensants.  II  faut  que  cela  soit,  puisque  M.  Bouil- 
laud  dit  et  reconnaît  lui-même  «  qu'il  n'est  permis  à 
personne  d'inventer  impunément  quelque  grande  vérité 
mrtout  quand  cette  vérité  est  en  opposition  avec  les  idées 
généralement  reçues  et  enseignées  par  les  hommes  qui  occupent 
de  hautes  positions. 

Sachez-le,  Messieurs ,  les  progrès  du  génie  humain, 
comme  tous  les  résultats  matériels  sont  gouvernés  par  une 
loi  immuable.  C'est  d'après  cette  loi  que  l'humanité  marche 
en  avant  avec  cette  tendance  éternelle  vers  le  progrès. 
Son  mouvamenl  quoique  peu  sensible  pour  nous  qui  ne 
faisons  que  pass'er,  peu  remarquable  même  pour  les  siè- 
cles, est  encore  assez  rapide  relativement  à  l'infini. 

C'est  pourquoi,  Messieurs,  toute  découverte  grande  et 
utile,  ne  devrait  pas  rechercher  l'approbation  des  aca- 
démies dont  les  arrêts  sont  de  nulle  valeur^  car.  In  haine 
qu'inspire  toute  découverte  à  ces  corps  savants,  constitue 
déjà  une  preuve  négative  de  supéiiorité. 

N'est-on  pas  en  droit  de  se  demander  pourquoi  ce  dé- 
dain, cette  défiance  et  cette  inimitié  en  face  d'une  vérité 
nouvelle I  Cependant,  Messieurs,  nous  ne  sommes  plus  à 
une  époque  oî4  l'on  repousse  un  système  sous  prétexte  qu'il 
ne  peut  s'accorder  avec  les  livres  saints,  ou  que  l'on  répu- 
gne à  remploi  de  tel  ou  tel  médicament,  comme  le  flt  le 
fameux  BoërrhaVe  pour  le  quinquina,  cent  ans  après  sa 
découverte,  malgré  les  cures  merveilleuses  et  irrécusa- 
bles qu'il  opérait,  parce  qu'au  dire  de  Blondel^  professeur  de 
Paris,  cette  écorce  avait  été  ensorcelée  par  les  Améri- 
cains. 

Vous  rappellerai-je  cette  proscription  luneée  par  le  parle- 
ment contre  l'antimoine^  se  laissant  malheureusement  in- 
fluencer par  Guy-Patin;  —  ou  bien  encore,  cette  mortaiité 
affreuse  qui  sévit  sur  la  population  marseillaise  au  mo- 
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inent  de  la  i)este,  parce  qu'il  plut  à  Chirac,  médecin  du 
roiyd' ordonna'  dum  sa  haute  sagesse  que  cette  aflection  n'é- 
tait pas  contagieuse. 

Mais  pourquoi  citer  et  multiplier  ces  faits  !  Il  nous  est 
permis  aujourd'hui  de  penser,  sans  blasphème,  nonobs- 
tant l'inspiration  divine,  et  de  nous  en  rapporter  plutôt 
à  ^évidence  qu'au  témoignage  des  livres  saints  ou  profanes. 

Tout  homme  sensé,  fortement  épris  de  Tamour  des 
sciences^  intéressé  au  bien-être  de  l'humanité,  doit  por- 
ter son  attention  sur  une  doctrine  qui  intéresse  à  un  si 
haut  point  les  hommes. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  tous  les  jouri?  un  grand  nom- 
bre de  praticiens  qui^  au  déclin  de  la  vie,  blanchis  dans  la 
pratique  allopathique,  presqu'au  bord  de  la  tombe,  hom- 
mesid'honneur,  de  cœur,  de  science  et  d'expérience,  aban- 
donnent le  drapeau  sous  lequel  ils  ont  servi  tant  d* années  pour 
arborer  le  nôtre  et  embrasser  une  nouvelle  doctrine  qui  leur 
donne  les  ressources  thérapeutiques  qu'ils  cherchaient  de- 
puis longtemps,  et  le  repos  de  la  conscience  qu'ils  avaient 
vainement  demandé  à  Tancieune.  Ces  exemples  sont  d'au- 
tant plus  admirables  et  notaires  qu'il  est  peu  d'hommes 
({ui  soient  capables  de  se  défaire  d'une  idée  préconçue,  et 
do  rompre  avec  certaines  habitudes  de  penser  qui,  en 
((urlquo  sorte,  se  sont  assimilées  à  leur  nature. 

Quant  à  moi,  Messieurs,  je  ne  suis  l'homme  d'aucune 
secte,  ni  d'aucun  système;  je  ne  me  prononce  que  pour 
l'amour  du  vrai  et  cette  indépendance  de  vues,  qu'on  n'ac- 
quiert qu'avec  une  éducation  libérale.  En  acceptant  les 
principes  posés  par  Hakiiemann^  c'est,  je  crois,  accepter  la 
vérité.  Aussi  mes  convictions  sont  si  profondes,  mon  zèle 
est  si  ardent,  que  je  ne  reculerai  devant  aucun  moyen 
pour  le  triomphe  de  mes  idées.  De  nos  jours,  je  le  sais, 
les  protestations  de  sincérité  sont  de  peu  de  valeur,  étouf- 
fées qu'elles  sontparces  mesquines  pussions  qui  dominent 
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rhonuM  de  scw&Ci»  mêm^  Mais ,  téi  ou  tard,  lu  ué^ 
rite  triemphem.  Un  jour  vtoodjra  où  elle  se  Jouera  4e  la  re- 
nommée, de  la  dignité,  des  honneurs  de  ceux  qui  ont  io- 
lérét  aujourd'hui  à  l'entraver. 

Depuis  trop  longtemps  nous  demandons  qu'on  ea  ap- 
pelle à  une  expérience  impartiale;  depuis  trop  longtemps 
aous  l'appelons  de  nos  vœux,  pour  qu'elle  nous  soii  tou- 
jours refusée  obstinément. 

Aujourd'hui  encore,  mon  ^eul  dé$w  serait  de  voir  la  doc- 
trine homœopadiique  recevoir  la  sanction  d'une  esspi^ 
rience  décisive.  N'est-il  pas  dans  rinUrêt  de  l'homme  soti/- 
frmU  d'être  éclairé  sur  la  médecine  la  plus  puissante  pour 
soulager  ses  infirmités  ?  n'est-il  pas  temps  de  soumettre  oo* 
tre  doctrine  à  des  épreuves  sérieuses,  afin  que  la  jeunesse 
}nidieals  puisse  sortir  de  Vital  deperpkxUé  dans  laquée  elle 
se  trouve,  et  afin  que  la  vérité  ou  l'ermur  puissent  se  pro- 
duire d'une  manière  si  éclatante  que  le  doute  ne  soU  plus 
posêiHe, 

N'est-il  pas  temps  de  faire  comprendre  aux  muasses  q«e> 
non^seulement  l'homodopathie  se  préoccupe  4e  l'iiitérét 
d^un  malade,  pris  isolément  ;  puds  eneore  qu'elle  possède 
des  nno^is  iH'éservatifs  qui  ont  pour  but  ^opérer  «ta*  une 
IHfpukUion  entière  î  N'est-il  pas  temps  de  faUx  prévaloir  une 
doctrine  qui,  par  m  simplicité  et  la  douceur  de  ses  procédés^ 
permettrait  aux  pauvues  malades  de  se  faire  soigner  aïi 
sein  de  leur  famille  f  De  cette  manière,  ils  échapperaient, 
pour  la  plupart,  aux  hôpitaux  ;  car  qui  ne  reconnaît  la  ré- 
pa^namoe  ûminciUe  des  malades  pour  ces  redoutables  asiles 
dans  ieequels  ils  ne  se  laissent  ordîoairement  porter  qu'a- 
près avoir  épuisé  leurs  dernières  ressources.  Ancien  élève 
des  Ik^pitaux,  il  m'est  permis  de  parler  ainsi;  démine 
comme  médecin  de  plusieurs  Sociétés  de  seco<urs  mutuels 
de  la  ville  de  Paris,  j'ai  été  souvent  témoin  d«s  bieuf^iU» 
que  ees  institutions  rendent. à  la  ck.^so  ouvrière.    . 
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Co&ime  Jusqu^à  présent  toute  proposition  qui  a  été  faite 
aux  bomœopathes  d'expérimenter  du  ns  les  hôpitaux  u  caché 
un  piégCy  tout  en  acceptant Voffre  qui  me  serait  faite,  j^  dé- 
clare que  je  ne  reconnais  à  personne  le  droit  de  m'imposer 
des  lois,  et,  loin  de  me  soumettre  au  caprice  de  tel  ou  tel 
médecin  d'hôpital,  j'entends,  moi,  dicter  les  conditions  de 
V  expérience. 

Les  bases  étant  posées  et  arrêtées  d'un  commun  accord, 
à  nos  adversaires  ensuite,  qui  suivront  notre  clinique,  de 
discuter  ultérieurement,  s'il  y  a  lieu ,  la  valeur  des  guiéri- 
sons  que  nous  obtiendrions. 

Croyez-bien,  Messieurs,  que  pour  parler  et  affirmer  avec 
autant  de  hardiesse,  il  faut  avoir,  non  seulemeht  le  cou- 
rage de  combattre,  mais  la  conscience  de  sa  force,  qui 
repose  sur  la  bonté  de  la  doctrine  que  Ton  défend,  «an« 
crainte  d'être  démentis. 

il  n'y  en  a  pas  nn  de  nous,  aujourd'hui^  qui  n'apjUiqu^ 
l'homœopathie  sans  une  intime  conviction,  sans  zèle  et 
contentement  intérieur,  en  un  mot  sans  cette  profonde 
vénération  qu'excite  dans  le  cœur  de  l'homme,  la  voix 
toute-^puissante  de  la  vérité.  C'est  une  chose  particulière  et 
digne  de  remarque  que  cette  ardeur  et  cet  enthousiasme 
qui  animent  ceux  qui,  sachant  apprécier  et  comprendre 
la  nouvelle  doctrine,  se  sont  adonnés  à  sa  pratique. 
"  C'est,  messieurs,  devant  une  telle  profession  de  foi,  que 
le  rédacteur  en  chef  du  Courrier  Médical,  poussé  par  ses 
confrères  et  dans  la  crainte  que  nos  lettres  ne  portassent 
préjudice  au  journal,  osa  écrire  qu'il  ne  voyait  dans  Tac- 
ceptatioQ  du  défi  qu'une  réclame,  etc.,  etc.  (Voir  le  n"  du 
15  janvier  i8î59.) 

A  PAOPOS  DE  L  HOMQËPATHIE  ET  DES  iMMCBOPATHBS. 

«  Pliisienrs  abonnés  du  Courrier  médical  ayant  paru  surpris 
que  ee  journal  ait  accueilli  dans  son  dernier  numéro  des  lettres 
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de  médecins  (lits  hoiuœopatbes,  en  réponse  à  ia  sortie  si  pleine 
de  justesse  faite  par  M.  le  professeur  Bouillaud,  dans  le  discours 
qu'il  prononça  à  T Académie  de  médecine,  lors  de  la  discussion 
sur  le  tubage  du  larynx  et  la  trachéotomie ,  et  craignant  de  voir 
s'élever  sur  ce  point,  dans  ce  journal  essentiellement  pratique, 
une  polémique  qui,  nous  en  convenons  avec  eux,  ne  pourrait  que 
fort  peu  les  intéresser,  nous  ont  mis  dans  la  nécessité ,  en  noire 
qualité  de  rédacteur  de  la  partie  scientifique  de  cette  feuille,  de 
leur  donner  &  cet  égard  quelques  explications,  ainsi  que  notre 
opinion  sur  la  doctrine  horoœopathique. 

«En  ce  qui  louche  les  lettres  en  question,  que  plusieurs  lecteurs 
ont  considérées  comme  des  réclames,  elles  n'ont  été  admises  que 
comme  constatation  d'un  fait,  et  d'un  défi  qui  pouvait  donner,  une 
preuve  de  plus  de  Timpuissance  de  Thomoeopalbie.  Autrement  il 
eût  suffi  de  rappeler  h  ces  messieurs  qui  demandent  encore  au^ 
jourd'hui  h  faire  des  expériences  pour  la  bonté  de  la  cause  qu'ils 
défendent,  toutes  celles  qui  ont  eu  lieu  en  tant  de  circonstances, 
non-seulement  à  l'étranger,  mais  en  France,  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Marseille,  etc.  Ils  ignorent  donc 
les  résultats  désastreux  qui  ont  été  obtenus  par  ce  déplorable  sys- 
tème, surtout  pendant  les  éjudémies  cholériques,  ou  les  malheu- 
reux atteints  par  le  terrible  fléau,  et  que  leur  mauvaise  étoile  con- 
duisait dans  les  services  dirigés  par  des  médecins  homoeopathes, 
étaient  voués  à  une  mort  certaine,  tandis  que  dans  les  salles  voi- 
sines la  moitié  des  malades  confiés  aux  soins  de  médecins  instruits 
et  consciencieux,  étaient  sauvés  par  un  traitement  énergique, 

((  Sans  doute  que  l'un  des  auteurs  des  lettres  dont  nous  avons 
parlé,  qui  se  donne  comme  le  vétéran  deshomœ'opathes  français, 
a  oublié  ces  faits  accablants,  tandis  que  l'autre  est  trop  jeune  en- 
core pour  les  connaître.  Sans  cela  ces  messieurs  n'eussent  cer- 
tainement pas  accepté  le  défi  qu'on  leur  portait.  Mais  aujour- 
d'hui, à  notre  avis,  de  semblables  expériences  nous  semblent 
superflues;  l'homoeopathie  à  fait  trop  souvent  preuve  de  son  im- 
puissance pour  que  des  ad njuiisl rations  hospitalières  lui  sacrifient 
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un  plus  grand  nombre  de  victimes.  Agir  autrement ,  ce  serait , 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  un  crime  de  lèse*humattité;  car 
rimniœopatbie,  si  elle  ne  tue  pas»  laisse  mourir. 

((Pour  noiiSy  nous  considérons  celle  prétendue  doclrine  médi*^ 
cale  comme  ayant  fait  son  temps.  La  vogue  dont  elle  a  pu  jouir 
pendant  quelques  années,  n'a  élé  qu*une  affaire  de  mode  auprès 
des  gens  du  monde  dont  elle  flatlait  aervilemeot  les  goûts  et  les 
caprices.  En  un  mot,  rhomceopatbie  ne  peut  être  considérée  par 
les  médecins  instruits  et  consciencieux,  que  comme  une  affaire  in- 
dustrielle. Les  lettres  des  deux  médecins  homœopathes,  dont  nous 
nous  occupons  ici,  ne  peuvent  donc  être  considérées  que  comme 
le  cri  de  détresse  poussé  par  les  prêtres  d'une  fausse  religion  aux 
abois. 

«  Que  nos  lecteurs  se  rassurent  donc;  le  Courrier  médii^al  sera 
toujours,  comme  par  le  passé,  une  revue  destinée  à  propager  les 
saines  traditions  de  la  médecine  classique,  basée  sur  Tobservation 
et  Texpérience. 

Le  D'  Desparquets. 

Il  me  coûte  toujours,  il  est  vrai ,  de  passer  mon  temps 
à  repousser  les  attaques  de  la  duplicité;  mais,  quand  un 
médecin,  qui  ne  sait  rien  d'une  doctrine,  et  il  Ta  avoué 
lui-même  devant  mes  témoins,  quand  un  médecin,  dis-je, 
ose  la  traiter  de  charlatanisme,  en  homme  de  cœur,  frappé 
dans  ma  conscience,  dans  mon  honneur  et  dans  ma  déli- 
catesse, j'ai  dû  proportionner  la  résistance  à  la  violence  de 
l'attaque,  laquelle  fut  suivie  d'une  rétractation  complète 
du  rédacteur  en  chef  qui,  le  jour  môme,  se  démit  de  ses 
fonctions  de  rédacteur.  (Y.  le  n""  du  29  janvier  1859.) 

CORRESPONDANCE. 

DU  COUaaUiA  MÉDICAL. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons,  à  la  fois,  une 
lenre  de  H.  le  D'  de  la  Pommerais,  et  une  note  de  M.  le  D'  Des- 
parquets, dont  nous  ne  pouvons  retarder  la  publication.  Malgré 

(3 
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la  longueur  de  la  première,  nous  avons  dû  aviser  an  moyen  de 
donner  place  à  ees  deux  pièces  dans  le  numéro  de  ce  jour,  afin 
de  mettre  tout  de  suite  un  terme  h  une  discussion  qui  aurait  dû 
Are  évitée. 

A  M.  LE  DOCTEUR  DESPARQUETS. 
imifroH  hmèm  M  MMbcJt  fiiU$rÉ. 

u  Monsieur, 

«  Après  les  quelques  explicatiçns  téméraire$  que  vous  avet  cru 
devoir  donner  dans  le  n""  du  Courrier  médical  du  i5  janvier  der- 
nier,  au  sujet  de  lettres  que  M.  le  D'  Gastier  et  moi  avons  fait 
insérer  dans  ce  journal,  et  dans  lesquelles  nous  acceptions  le  défi 
porté  à  l'homosopatbie  par  M.  le  D'  Bouillaud  en  pleine  séance 
académique,  ma  réponse  ne  doit  pas  se  faire  attendre  :  la  vôtre, 
je  Tespëre,  suivra  de  près. 

a  Gomme  il  n'entre  pas  dans  mes  habitudes  de  Êergiverser , 
j'aborde  franchement,  carrément  la  question,  et  j'arrive  droit  au 
but. 

«  Libre  &  vous  de  formuler  votre  opiiUon  sur  une  doctrine  mé- 
dicale, comme  opinion  je  la  respecte,  mais  ce  que  je  vous  dénie, 
o'est  le  droit  de  venir  nous  insulter  dans  un  article  inqualifiable. 
L'injure,  sachez-le  bien,  ne  tient  jamais  lieu  de  raisonnement, 
die  n'est  que  le  en  d'un  homme  aux  abois. 

a  Qtt'entendez»voiis  par  ees  prétendues  expériences?  Vous  sa- 
vos  mieux  que  moi  ésm  quelles  drcoMitanoes  elles  ont  été  faites  : 
les  unes  entreprises  par  des  hommes  qui  ne  connaissaient  de 
rhomoeopalhie  que  le  nom,  les  autres  abandonnées,  pour  ainsi 
dire,  le  jonr  même  oè  elles  avaient  commencé ,  les  expéri-* 
menlateurs  se  voyant- refuser  les  moyens  nécessaires,  indispensa* 
bles  pour  se  livrer  à  des  expériences  vraies,  sérieuses  et  équitables. 
Mais  pourquoi  revenir  sur  ces  questions  fastidieuses  :  la  réfutation 
des  faits  que  vous  avancez  a  été  donnée  si  souvent,  que  vous  pou- 
vez comme  moi  la  lire  dans  tous  nos  jouniaux  ut  ouvrages  ho» 
mœopatliiques. 


c(  Vûulet^vous  «avoir  daos  queUes  eoodilioDf  lei  txpérieiic^ 
que  Ton  tenterait  poar  vous  dessiller  les  yeux,  à  vous,  aliopalhes 
qui,  en  plein  jour,  refuse»  de  les  ouvrir  à  la  lumière,  dans  quelles 
conditions,  dis-je,  elles  auraient  de  la  valeur? 

tt  l""  Avoir  wi  hôpiU  à  soi  pour  phuieurê  armées,  y  eampris  le 
pei'sonnelf  et  la  raison  en  est  bien  simple  :  qu'une  épidémie 
vienne  à  sévir  dans  Tannée  ou  nous  entreprendrions  l'expérience, 
e'estassezpour  que  nos  maladies  poissent  revêtir  uaefomM  nouvelle 
et  refléter  un  caractère  de  gravité  qu'elles  ne  présentaient  pas  au- 
paravant* C'est  alors  que  vous  feriez  sonner  bien  haut  notre  pré- 
tendue défaite.  Ainsi,  la  mortalité  des  années  I83S  «t  1849,  pen- 
dant lesquelles  sévissait  le  choléra,  peut-elle  être  ccmiparée  à  celle 
de  nos  années  actuelles,  eieaq^tflséstoutfléau,  morbide  du  moins, 
car  il  en  existe  assex  d'autres  maBieureuiement  qui  pèsent  sur 
BOUS  bien  autrement,  mais  nous  ne  devons  ni  nous  ne  pouvons 
nous  en  occuper  ici.  Vous  voyez  donc  que  plusieurs  années 
seraient  nécessaires,  afin  de  prendre  une  moyenne  et  d'établir 
sur  ces  chifres  des  données  certaines  et  concluantes  tout  à  la 
foiSt 

a  ¥  Gomme  seconde  condition,  ne  seraient  admis,  selon  les 
désirs  du  D^  Gastier,  que  ceux  qui  frapperaient  à  la  porte  de 
rhomœopaihief  et  Ue  serment  en  grand  nombre. 

il  3^  Enfin  comme  troisième  et  dernière  condition,  les  visites  se- 
raient faites  par  des  médecins  des  deux  écoies,  mais  les  prescrip- 
tions, malgré  toute  la  confiance  que  nous  avons  en  vous,  seraient 
exécutées  par  les  bomoBopalbes* 

(f  Du  reste,  Monsieur,  un  mot,  et  votre  observation  tombe  d^efle- 
même,  une  seule  question^  et  votre  objection  est  réduite  h  néant  : 
si,  comme  vousdonnez  irle  croire,  ces  expériences  dont  vous  parlez 
avaient  dA  Juger  ia  question  qui  semble  tant  nous  diviser,  pourquoi 
alors  votre  maître,  H.  le  D' Bouillaud,  dont  vous  reconnaissez  vous- 
ménie  la  justesse  des  paroles,  pourquoi^  dis-je,  votre  maître  au- 
rait-il porté  un  défi  à  l'homœopaihie,  pourquoi  y  en  pleine 
séance  aeaéémiquey  auraiHt  provoqué  les  homœopathes  ?  U  fal^ 
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lait  donc  qu'il  regardât  gomms  hulles  les  exp£ris!iges  faites 

AMTiRIEUAEMBirr  (A). 

«  Jlaime  à  reconnattre  ici  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  franc,  de  loyal, 
de  généreux  même,  quoique  sous  des  dehors  un  peu  acerlies, 
dans  rappel  chaleureux  qu'a  fait  cet  honorable  académicien. 
Gloire  donc  à  celui  qui  le  premier  n'a  pas  craint  de  se  mesurer 
avec  des  athlètes  an  ton  moins  menaçant  que  le  sien.  Lui  seul, 
profondément  convaincu,  fort  de  ses  idées,  animé  du  désir  le 
plus  ardent  de  servir  l'humanité,  a  compris  que  pour  juger  une 
doctrine,  quelle  qu'elle  soit,  il  fallait  des  expériences  sérieuses. . 
Pour  ma  part,  autant  je  sais  gré  à  cet  académicien  de  cette  vigou- 
reuse sortie,  au  tant  je  reste  muet  et  indécis  en  voyant  l'Académie 
prendre  une  attitude  aussi  morne,  aussi  silencieuse,  elle  qui,  la 
première,  doit  donner  l'exemple  du  devoir  en  soumettant 
notre  doctrine  à  une  épreuve  décisive  et  véritable.  Que  craint- 
elle  donc?  Le  fantôme  d'Hanémann  se  redresserait-il  devant 
elkf 

a  Soyez  donc  conséquent  avec  vous-même,  et  loin  de  nous 
blâmer,  dans  des  termes  dont  je  vous  laisse  toute  la  responsabi- 
lité, d'avoir  relevé  un  gant  si  fièrement  jeté  par  M.  le  D'  Bouii- 
laud,  vous  auriez  dû,  au  contraire,  applaudir  à  cette  courageuse 
initiative  de  notre  part,  puisque  son  résultat  eût  été  ou  de  dessil- 
ler les  yeux  des  incrédules,  ou  d'anéantir  notre  doctrine,  atta- 
quée publiquement  du  haut  d'une  tribune  où  il  ne  nous  est  {las 
permis  de  la  défendre. 

u  Loin  de  pousser  le  dernier  cri  de  détresse,  je  vous  convie, 
Monsieur,  à  assister  à  inofi  dispensaU^e  et  k  êti'e  témoin  des 
cures  dues  à  l'bomoeopatliie,  après  que  vous  aurez  recueilli  de  la 

(i)  A  l'époque  en  effetoùM.  Andnl  prélendit  faii*e  quelques  expériences,  en  1S34, 
la  matière  médicale  homœopathique  irétait  pas  encore  connue  en  France,  c'est  à 
peine  si  notre  doctrine  irenait  d'éclore.  Ses  adeptes  ne  marchant  encore  dans  la 
pratique  que  d'un  pas  fort  peu  assuré.  Aussi  lorsque  M.  Andral  voulut  faire  par 
de  ses  quelques  expériences,  M.  Jourdan  de  TAcadémie  de  médecine,  s' écriait-il: 

«  M.  Andral  n'aurait  pas  dâ  permettre  qu'on  attacbftt  son  nom  k  une  cliose 
qu'il  est  impossible  de  qualifier...  Ou  la  nott  entière  est  me  pittitamteri"^  ou  elfe  a 
été  faite  par  un  infirmier. 
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boocbe  même  des  malades  cet  aveu  accablant,  qu'ih  ont  été 
àilmssés  par  l* allopathie ,  peut-être  même  par  vous  le  pre- 
mier, car  il  faut  que  vous  soyez  peu  contant  dans  les 
moyens  ordinaires,  pour  vanter  et  appliquer  presque  dam 
Unu  les  cas  morbides  qui  se  présentent  votre  électricité^  dont 
l'emploi  doit  être  nettement  défini  et  les  bornes  parfaitement 
assignées.  * 

«Sachez  bien,  Monsieur,  que  c'est  avec  connaissance  de 
cause  que  j'ai  embrassé  la  doctrine  homœopatbiqne,  et,  quoique 
jeune  encore,  je  suis  fier  de  porter,  à  défauts  de  chevrons,  un 
titre  dont  je  me  glorifie,  de  défendre  cette  doctrine  si  grande 
dans  ses  principes ,  si  admirable ,  si  merveilleuse  dans  ses 
npplîcations ,  et  à  laquelle  je  dois  déjà  la  vie  d'êtres  bien 
chers. 

€  Vous  dire  pourquoi  et  comunenîje  suis  devenu  homœopathe, 
ne  sera  peut-être  pas  la  partie  la  moins  curieuse  et  la  moins  in- 
téressante de  ma  lettre.  Il  y  a  dix-huit  ans,  vous  voyez  que  cela 
remonte  un  peu  haut,  Madame  de  Rocca,  fille  de  Bf.  de  Rambu- 
teau,  préfet  de  la  Seine  alors,  fil  présent  à  mon  père,  comme  sa 
cliente  et  son  amie,  de  VOrganotiy  ou  exposé  de  la  doctrine  ho- 
mo^jpathUiue^  livre  qu'elle  avait  reçu  de  la  main  même  d*Hane- 
mann.  Mon  père  qui,  déjù,  après  quinze  ans  de  pratique,  profes- 
sait pour  cette  doctrine  le  plus  grand  dédain,  et  pour  ceux  qui  la 
pratiquaient  non  moins  de  mépris,  se  contenta  de  réléguer  le 
volume  dans  sa  bibliothèque,  sans  même  daignei'  y  jeter  les 
yeux.  Ce  ne  fut  que  dix  ans  plus  tard,  alors  que  je  commençais 
mes  études  médicales,  que,  par  le  plus  grand  des  hasards,  cet 
ouvrageme  tomba  sous  la  main.  Son  titre  piqua  fort  ma  curiosité, 
élevé  comme  je  l'avais  été  en  haine  de  rhomœopathie,  et  habitué 
à  entendre  mon  père  ainsi  que  ses  confrères  traiter  assez  mal  ses 
adeptes.  Je  lus  donc,  je  relus  et  je  fus  frappé  de  prime-abord  de 
trouver  autant  de  clarté,  de  netteté,  de  pureté  dans  cette  nou- 
velle doctrine  qui  se  montrait  à  moi  déjà  bien  séduisante  et  sous 
des  auspices  autres  que  ceux  qui  m'avaient  été  annoncés  jus- 


qu'alors.  Plus  j'avançais  dans  cette  voie  de  vérité,  et  pins  j'étais 
enlraîné  par  la  force  irrésistible  de  la  logique,  du  raisonnemeot 
et  surtout  des  déductions  qui  découlaient  de  son  principe  îoh 
muable.  Alors  véritablement  la  médecine  m' apparut  sùus  un  jour 
nouveau ,  alors  je  compris  toute  la  puissance  d'une  réforme^  mé^ 
dicoky  et  aussitôt  de  retour  à  Paris,  non  content  d'avoir  lu  et  de 
m'en  tenir  &  la  théorie,  j'ai  voulu  voir,  expérimenter.  D'un  côté, 
les  hôpitaux  m'offraient  tous  les  cas  morbides  désirables  ;  de 
l'autre,  je  trouvais  dans  les  dispensaires  de  certains  médedM 
l'application  la  plus  pure  de  l'homoeopathie.  Je  fus  donc  à  même 
de  juger,  de  comparer,  et  ce  ne  fut.  Monsieur,  qu'après  deux  an» 
d'expériences  de  ce  genre  que  je  me  prononçai.  Gomme  vous  le 
voyez,  je  suis,  en  fait  de  questions  scientifiques,  un  peu  moins 
tranchant  que  vous. 

«  Une  fois  bien  convaincu  de  la  supériorité  de  la  doctrine  ho- 
mœopathique  sur  l'ancienne  médecine,  je  voulus  à  mon  tour 
pratiquer,  et  c'est  alors  que  je  débarquai  chez  moi  avec  une  botte 
sur  laquelle  étaient  gravés  ces  trois  mots  :  simxlia  similibus  eu- 
rantur.  Pour  mon  père,  ce  fut  un  coup  de  foudre.  J'eus  done  k 
lutter  non-«eUlement  avec  lui,  mais  encore  avec  tous  ses  con- 
frères qui  partageaient  la  même  manière  de  voir  ;  te  pourquoi 
ih  Vignoraimt  eutc-mimeê.  L'épreuve  commença,  et  tout  novice  . 
que  j'étais  alors,  j'acceptai^  tant  ma  confiance  était  grande  dans 
les  moyens  que  j'avais  vu  mettre  en  oeuvre.  Mon  père  non-seule* 
ment  mtdonnasonhdpital^  me  chargea  iesesvisitescantonnales, 
mais  encore  il  me  confia  le  soin  de  tous  ses  malades  en  ville ,  ne 
réservant  le  droit  de  porter  son  diagnosti4^.  Les  malades,  bien 
entenéii,  ignoraient  le  mode  de  traitement  que  nôns  l<Mr  faisions 
suivre,  car  sans  cela  beaucoup  se  seraient  peu  souciés  de  se  sou- 
mettre à  ces  expériences,  élevés  qu'ils  étaient  par  leur  médecin 
en  haine  de  i'homœopatliie.  Je  sortis  victorieux  de  Vépreuve  qui 
Cependant  n'avaitduré  que  six  mois,  et  comme  elle  avaitcomplè- 
tenient  répondu  à  mmi  attente,,  à  partir  de  ce  jour  mon  père  fut 
rendu  à  rboinœopathie.  Aujourd'hui  donc,  après  trent^trois  ans 
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de  pratique  y  il  vous  avouera  avec  toute  siocérité  que  là,  là  seule- 
ment réside  la  vérité,  qu*il  n'a  qu'un  regret,  c*est  de  ne  pas  Tavoir 
connue  plus  tôt,  car  avec  ardeur  il  se  serait  livré  à  l'étude  d'une 
science  qui  offre  tant  de  charmes.  Il  vous  dira,  Monsieur,  satis 
compUr  tous  les  membres  de  ma  famille ,  que  c'est  à  elle  qu'il 
doit  aujourtfhui  la  santé,  après  avoir  consulté  ici  tous  ses  con- 
frères et  amis,  les  uns  professeurs,  les  autres  académiciens  ;  il 
vous  dira.  Monsieur,  que  ma  mère  ne  doit  la  vie  qu'à  Vhomœo- 
pathie,  après  avoir  failli  quelques  années  auparavant  être  victime 
de  l'allopathie^  car  trois  centigrammes  seulement  de  chlorydrate 
de  morphine  appliqués  sur  un  vésicatoire  (méthode  endermique), 
déterminèrent  chez  elle  des  accidents  affreux,  et,  par  suite,  ta 
mort  eût  été  inévitable  sans  les  soius  empressés  qu'elle  reçut  en 
toute  hâte  et  sans  relâche  pendant  plusieurs  jours  :  les  symptômes 
que  ce  médicament  produisirent  furent  effrayants  :  vomissements, 
troubles  cérébraux,  contracture  de  la  mâchoire,  pâleur  cadavé- 
reuse ;  la  této  (phéûomène  étrange)  doubla  de  volume,  bave  écu- 
meuse  et  abondante  ;  les  yeux,  autre  singularité,  étaient  complè- 
tement sortis  de  leurs  orbites  ;  plus  de  pouls,  froid  et  raideur 
générale,  un  dernier  effort,  et  ma  père  n'était  plus...  Le  véné- 
rable prêtre  qui  l'assistait,  mon  père  ainsi  que  toutes  les  i)er8on- 
nes  qui  entouraient  spn  lit,  pourront  vous  retracer  ce  tableau 
effrayant.youB  voyez  donc  par  ce  malheureux  fait  que  si,  comme 
vous  le  dites,  nous  laissons  mourir,  vous  ne  jouissez  pas  des  mê- 
mes avantages^  à  en  juger  par  ce  déplorable  résultat  et  tant 
d'autres,  hélas  !I!  Vous  ne  vous  étonnerez  plus  maintenant  de  me 
voir  marcher  sous  un  drapeau  que  j'ai  arboré  il  y  a  plus  de  huit 
ans  et  queje  défendrai  envers  et  contre  tons,  tant  mes  conviotionfl 
sont  profondes. 

((  Je  crois  vous  avoir  assez  amplement  édifié  sur  mon  compte  ; 
il  ne  me  reste  plus,  en  homme  de  cœur,  qu'4  voui  demander 
la  satiêfaetion  que  je  suis  en  droit  d'exiger  après  un  article 
comme  celui  que  vous  avçs  eigoé  ;  en  booue  cooacimice,  vous  me 
la  é^0g.  : 
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«  l"  Alt  mm  (le  Vhumamté  souffrante  qui  est  i'objel  oonslaiu 
(le  mes  préocciipalions,  comme  elle  peut  l*ôtre,  j'aime  à  le  croire, 
des  vôtres  ; 

((  ^  Au  nom  de  la  doctrine  bomœopathique  dont  je  suis  un  des 

apôlres,  et  dont /ose  ici  ine  constituer  un  des  défenseurs; 

((  3°  Au  nom  de  7wtre  dignité  d'homme  et  de  médecin^  dont 
vous  semblez  faire  ici  peu  de  cas. 

c(  En  conséquenoe,  faites-moi  savoir  le  lieu  et  l'heure  à  laquelle 
deux  confrères  pourront  demain,  Monsieur,  prendre  voire  ré- 
ponse; j'espère  qu'elle  sera  conforme  à  mes  vœux  qui  ne  sont  que 
Vexpression  de  la  justice  et  dt  la  vérité. 

(f  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

«  E.-C.  DE  LA  Pommerais,  C  M.  P. 

5,  Rue  des  Saint-Pères. 
TR  Janvier  1859. 

((Dans  le  feuilleton  du  numéro  du  i5  courant,  ayant  pour  titre: 
A  propos  de  Vliomœopathie  et  des  IwmœopatheSy  les  auteurs  des 
lellres  dont  il  est  fait  mention  dans  cet  article  s'étant  crus  dési- 
gnés et  prenant  h  leur  adresse  des  expressions  qui  leur  ont  paru 
blessantes,  M.  le  D'  Desparquets  déclare,  comme  l'indique  d'ail- 
leurs suffisamment  le  titre  dé  ce  feuillelon.  qu'il  n'a  nullement  eu 
l'intention  de  faire  de  personnalités. 

Docteur  Desparquets. 

t 

((  M.  le  D'  Despai^quets  nous  prévient  qu'à  partir  de  ce  jour 
il  cesse  de  faire  partie  de  la  rédaction  du  Courrier  médical. 
Notre  ex-rédacteurnousayantremis  le  manuscrit  de  ses  Etudes 
sur  l'Eleclricité  appliquée  à  la  médecine,  nous  continuerons 
cette  publication  destinée  à  former  un  travail  complet  sur  la 
matière. 

LE  DIRECTEUR-GÉRANT  C. -A   PHIUPPE. 

Messieurs, 
Encore  un  mot  sur  un  procès  qui  produisit  une  certaine 
sensation  en  raison  du  retentissement  qu'il  a  eu. 
Quelques  mois  auparavant,  un  journal,  /'Union  Médicale, 
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que  Je  ne  connais  pas,  8e  croyait  en  droit,  au  nom  d'un 
certain  médecin^  que  je  connais  encore  moins,  de  venir, 
non -seulement  contester  une  preuve  de  JUts  dont  Té- 
yidence  était  facile  à  saisir,  mais  encore  injurier  impuné- 
ment, le  corps  des  homœopathes,  ce  qui  passe  toute  rai- 
son comme  toute  bienséance. 

Quoique  les  négations  et  les  injures  soient  de  bien  pau* 
vres  arguments  scientifiques  et  ne  décèlent  que  Timpuis- 
sance  et  les  mauvaises  passions,  plusieurs  de  nos  confrères^ 
se  croyant  atteints  dans  leur  honneur,  leur  réputation, 
leur  dignité,  en  appelèrent  à  la  justice  pour  se  disculper  des 
mensonges  et  des  calomnies  que  Ton  foisait  peser  sur 
eux. 

On  feignit  ne  voir  là  qu'une  attaque  à  la  science  en  général, 
et,  par  conséquent,  les  plaignants  furent  renvoyés  des  fins  de 
leurs  plaintes.  Ce  fut  alors  un  prétexte,  une  occasion,  pour 
nos  adversaires,  disposant  de  tous  les  organes  de  la  pu- 
blicité, d*cntoaner,  chaque  matin,  leur  chant  triomphal. 

Quelle  honte!  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  pour  la  médecine 
française  qixeoeservUisme  médical  dont  nous  abandonnons 
l'appréciation  aux  hommes  de  bonne  foi.  Peut-on  croire 
que  certains  esprits j  non  contents  de  nier  une  loi,  une  idée, 
un  fait,  parce  qu'ils  ne  peuvent  les  concevoir,  s'arrogent 
le  droit  d'injurier,  d'attaquer  dans  leur  honneur  et  leur 
considération  ceux  qui  les  admettent.  Et  Ton  voudrait 
nous  imposer  silence,  étouffer  notre  voix  ;  oh  f  jamais!  non, 
jamais  ! 

Pour  ma  part,  sans  le  bien  juste  et  bien  naturel  mépris 
que  j'ai  eu  pour  l'attaque  et  le  journal  qui  l'avait  accueil- 
lie, sans  de  nombreux  amis  qui-ont  paralysé  mes  pre- 
miers mouvements, /awraw,  je  vous  le  jure,  répondu  à  ma 
manière  à  ces  invectivesy  je  fter^tis  venu  troubler  leur  innocente 
joie,  car,  du  moment.  Messieurs,  où  la  loi  se  r^arde 
comme  impuissante  à  sévir  sur  ceux  qui,  sans  prononcer 
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votre  nom,  «e  permettent  d'attenter  à  votre  honneur  et  à 
votre  réputation  par  des  injures  et  les  imputations  les  plus 
oaiomnieusesi  du  moment  où  la  passion,  Tintérôtja  oon- 
trainte  ou  la  peur  peuvent  être  les  seuls  guides,  toui 
homme  doit  trouver  en  soi  assez  d'énergie  pour  repousser 
l'agression  et  se  faire  justice  à  soi-même.  —  Je  dirai  avec 
M.  PrevostrParadol  (fiébats,  44  septembre  1859)  : 

tt  II  est  bon  que  la  justice  humaine  ait  sous  les  yeux  de 
pareils  exemples  et  qu'elle  les  regarde  lorsqu'elle  est  ten- 
tée de  se  croire  infaillible...  La  vie  sauvage,  avec  tous  ses 
périls,  mais  avec  son  droit  xie  libre  défense,  ne  devient- 
elle  pas  préférable  à  la  plus  brillante  ^es  sociétés  polies, 
si  celle-ci  n'est  plus  qu'un  piège  pour  l'innocent  que  sa 
foi  dans  la  justice  a  désarmé  d'avance.  » 

L'homme  eofwaineu^  messieurs,  qui  prend  fait  et  cause 
pour  une  idée,  du  moment  où  il  la  croit  appelée  à  servir 
rhumaiiité,  doit  faire  abnégation  de  sa  personne  et  se  regar- 
der  comme  le  martyr  de  cette  idée.  -*  Que  de  découvertes  qui 
doivent  d'avoir  triomphé  à  la  courageuse  persistance  avec 
laquelle  les  ont  défendus  ces  hommes  de  courage  et  de 
conviction. 

Par  cela  seul  qu'une  critique  coupable^  acerbe  et  toujours 
injuste  s'est  souvent  déchatnée  contre  nous;  —  par  cela 
seul  qu'un  défi  académique  a  été  porté  à  Vhomœopaihie  avec 
l'intention  de  ne  jamais  le  tenir^yeA  le  droit,  aujourd'hui, 
d'interjeter  appel  et  de  demander  raison  de  la  conduite  qu'on 
a  tenue  à  notre  égard. 

Pourquoi  vouloir  juger  une  doctrine  sans  la  compren- 
dre et  la  connaître,  la  condamner  sans  l'avoir  étudiée  ? 
Pourquoi  ces  fausses  insinuations,  ces  critiques  malveil- 
lantes; est-ce  dans  le  but  d'iif^tiUÊneeT  cette  jeunessejnédi' 
eak  sur  laquelle  repose  l'avenir  de  la  science,  cette  jeunesse 
qui  n'a  encore  aucun  engagement  d'amour-propre,  qui 
n'a  aucune  découverte,  petite  ou   grande,  imaginaire 
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ou  réélie,  à  protéger,  qui  n'a  pas  de  position  à  défondre. 

8'il  en  est  ainsi,  vis-à^vis  de  la  science,  vis-à-vis  de. cette 
jeunesse,  une  dotible  satiifaetum  mut  ai  àue^  et,  au  refus  de^ 
nous  donner  la  satisfaction  que  nous  demandons,  Je  me 
propose,  en  fUsant  cette  cliûique,  d'opposer  à  ces  affirma* 
tions  dénuées  de  preuves,  à  ces  arguments  sans  motif,  tin 
examen  réfléchi,  détaiUéde  la  nouvdle  doctrine^  telle  qu'elle  se 
présente  à  mon  intelligence,  c'est-à-dire  dans  les  condi- 
tions dans  lesquelles  Je  Ta!  conçue  et  adoptée.  Quel  Im*- 
mense  dédommagement  ce  sera  pour  mol,  si  je  parviens  à 
réconcilier,  rapprocher  des  confirères  qui,  tous,  sont  ani-» 
mes  d'un  seul  désir^  sont  poursuivis  par  une  seule  peu-* 
sée,  consoler^  soulager  et  guérir  Thumanité  souffrante^ 

Que  de  médecins  qui  ne  connaissent  notre  doctrine  que 
par  cmi-dir^,  et  qui,  imbu$  da  idées  de  la  vieille  école^  ne  se 
sont  Jamais  donné  la  peine  de  vérifier,  notre  pharmaco- 
dyqamie.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  grande  confiance  dans 
leur  matière  médicale;  ohl  non,  loin  de  là;  mais  l'habi- 
tude les  ayant  enchaînés  à  elle,  ils  font  l'application  de 
leurs  principes  beaucoup  moins  par  conviction  que  parce 
qu^ils  n'ont  rien  appris  qui  pût  les  remplacer,  pour  ma 
part,  j'en  connais  beaucoup  qui  sont  dans  ce  cas. 

Qu'on  ne  s'attende  donc  pas,  de  ma  part,  à  une  diatribe 
contre  des  confrères  qui  professent  des  opinions  contrat^ 
res  aux  nôtres. 

L'ancienne  médecine  a  eu  sa  raison  d'existence^  puisqu'elle 
a  vécu  jusqu'à  nos  jours,  qu'elle  a  eu  des  partisans  et  que 
c'est  elle  qui,  aujourd'hui  encore,  rallie  le  plus  de  erogants. 
Le  même  fait  ne  se  reproduit-il  pas  dans  le  monde  des 
idées  sociales  et  religieuses?  EsUoe  une  raison,  parce  que 
nous  nous  croyons  appelés  à  une  mission  régénératrice, 
pour  ne  pas  reconnaître  tout  le  bien ,  tout  le  progrès  ae« 
c<^pli  par  les  religions  du, passé.  Non,  certes  I  Loin  de 
traiter  de  rêveurs,  d'eitravaganto ,  d'exagérés  ou  d'absu^ 


des  ceux  qui  les  ont  créées  ou  défendues,  nous  les  regar- 
dons commes  les  hommes  les  plus  capables,  les  plus  sa- 
vants, des  hommes  d'élite,  en  un  mot. 

La  médecine  qui  repose  sur  des  idées  synthétiques  de 
même  nature,  quoique  s'appliquant  à  des  faits  d*un  autre 
ordre,  devait  nécessairement  subir  les  mêmes  vicissitudes.  Mais, 
loin  de  méconnaître  le  rôle  qu'a  rempli  l'ancienne  méde- 
cine et  les  services  qu'elle  a  pu  rendre,  je  me  borne  à 
constater  son  insuffisance.  le  me  garderai  donc  bien  d'étouf- 
fer les  vérités  traditionnelles  et  de  refuser  les  dons  du 
passé,  (le  n'est  jamais  nous  qui  comparaîtrons  aux  ossises 
de  la  science  pour  avoir  enrayé  ou  brisé  tout  mouvement 
progressif.  Je  le  répète,  messieurs,  je  respecte  trop  les 
convictions,  quelles  qu'elles  soient,  pour  y  porter  at- 
teinte. Du  moment  où  un  médecin  entre  dans  une  voie,  il 
ne  peut  y  entrer,  j'aime  à  le  croire,  qu'avec  connaissance 
de  cause. 

Cette  bienveillance  que  Je  témoigne  envers  mes  confrè- 
res, je  regrette  de  le  dire,  ne  s'est  pas  montrée  la  même 
à  notre  égard,  et  si,  aujourd'hui,  messieurs,  nous  pre- 
nons le  titre  et  la  qualUé  d'homœopathes  y  si  notre  enseigne^ 
ment  repose  sur  la  dénomination  homosopathiey  cela  vient  uni- 
quement de  cette  espèce  d'ostracisme  lancé  par  nos  confrères 
contre  nous. 

Je  ne  discuterai  pas  ici  les  raisons  qui  les  ont  fait  agir 
de  la  sorte,  ayant  le  plus  grand  mépris  pour  ces  petitesses 
d'une  critique  mesquine.  La  passion ,  vous  le  savez,  est 
une  si  mauvaise  conseillère.  Mais  seulement  je  leur  dirai  : 
Ne  sommes-nous  pas  tous  médeeinsj  n'avons-nous  pas  subi  les 
mêmes  examens^  n'avons-^ous  pas  passé  par  les  mêmes  ipreu-^ 
ves  avant  d'arriver  au  grade  de  docteur.  Les  sciences  fonda-- 
mentales  comme  les  sciences  accessoires,  telles  que  chimie, 
physique,  anatomie,  histoirgnaturelle,  pathologie,  pbi- 
sioiogie, accouchement,  médecine  légale, etc., etc. ,nenous 
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sont-elles  pas  aussi  bien  connues  étoffât  famUières  à  nous 
qu'à  vous^  ne  sommes-nous  pas  les  premiers  à  rendre  Jus- 
tice aux  belles  découvertes  de  ce  siècle,  à  favoriser  et  à 
proclamer  le  progrès  partout  où  nous  le  rencontrons  sous 
nos  pas.  Nos  rangs  ne  se  grossissent-ils  pas  tous  les  Jours. 
IgnorM-vous  le  grand  nombre  de  médecins  qui  depuis  30  ans 
ont  déserté  la  médecine  scolastique  pour  passer  à  Tbo- 
mœopathie^etqui  aujourd'hui  son  tau  nombre  de  4000;  en 
un  mot,  n'appartenons-nous  pas  tous  plus  ou  moins  à 
cette  grande  famille  de  savants  progressistes.  A  ce  titre,  Mes- 
sieurs, nous  méritons  d'être  écoutés.  Ils  ne  Font  pas  voulu, 
qu'est-il  arrivé  !  c'est  quêter  homœopathes  j&esi-kr  dire  ceux 
qui  acceptent,  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  la  réforme 
apportée  dans  les  sciences  médicales  par  Hahnemann, 
forts  des  idées  qui  les  animent,  se  sont  posés  résolument 
en  face  de  leurs  adversaires,  dressant  fièrement  étetidard 
contre  étendard,  soutenant  de  Jour  en  Jour  une  lutte  grande 
et  solennelle,  il  est  vrai,mai5  in^^a/e, puisque  leur  position 
ofRcielle  permet  à  nos  adversaires  de  nous  dénigrer ,  de 
nous  insulter  môme  sam  qu'il  nous  soit  petmis  de  répondre. 
Aujourd'hui  que  vous  connaissez  le  mofif  qui  me  fait 
entreprendre  ce  cours.  Je  continuerai  dans  la  prochaine 
séance,  où  je  traiterai  de  la  médecine  en  général. 


I 


QUATRIÈME  LEÇON 


QvelqBes  contidéntiom  wr  )a- science  en  général,  sur  la  médecine  et  rhomœo- 

pathie  en  pariicuUer. 

Témoignage  des  médeÔM  en  favear  4»  ia  thctrim  ktmmputki^. 


Messieurs , 

Avant  d'aborder  les  points  de  doctrine  qui  intéressent  di- 
rectement Fhomccapathiej  vous  me  permettrez  d'entrer  dans 
quelques  généralités  qui  vous  mettront  mieux  à  même  de 
Juger  de  la  valeur  des  questions  que  je  vais  traiter  devant 
vous. 

€haque  science,  vous  le  savez ,  se  propose  un  but  diffé- 
rent, et  comme  chacune  d'elles  possède  ses  faits  particu- 
liers, des  lois  pédales  doivent  en  découler.  Là  où  il  n'y  a 
pas  de  {o»,  il  n^y  a  pas  de  scietice^  de  même  sans  lois,  pas 
de  progrès  possible  dans  les  sciences.  Les  faits  les  plus 
grossiers  et  les  plus  apparents  ne  seraient  que  des  leçons 
de  routine  et  d'empirisme ,  si  l'on  ne  pouvait  démêler  et 
apprécier  les  rapports  cachés  qui  existent  entre-eux.  Un  ob- 
servateur froid  et  impassible  doit  les  recueillir,  les  comp- 
ter, et  en  bon  théoricien,  savoir  les  interroger  de  manière 
à  formuler  des  préceptes  clairs  et  à  les  rattacher  aux  lois 
générales  de  la  nature. 

Vouloir  exiger  de  la  médecine,  en  général,  la  perfection 
et  VimmutablHté, c'est  vouloir  tenter  l'impossible,  c'est  ne 
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pas  connaître  Tesprit  humain;  aussi  le  reproche  qu'on  lui 
adresse  d'être  la  moins  avancée,  est-il  peu  fondé  ,  attendu 
qu'aucune  science  n'est  achevée,  qu'aucune  théorie  par  la 
mémo  raison  ne  saurait  être  parfaite. 

Mais  à  défaut  d'une  science  absolue  qui  est  refusée  à 
l'homme,  parce  qu'elle  lui  donnerait  une  puissance  infi- 
nie. Nous  devons  prendre  en  considération  surtout  celles 
qui  nous  paraissent  les  plus  avancées.  Pour  nous,  la  doc- 
trim  homœopathique  constitue  un  progrès  réel ,  comme 
étant  celle  qui  répond  le  mieux  à  un  besoin  spécial  de 
l'humanité.  En  un  mot  c'est  la  doctrine  qui  satisfait  le 
plus  l'esprit  autant  que  peut  le  satisfaire  une  science 
comme  la  médecine,  qui,  la  première  de  toutes  par  son 
but,  par  l'objet  de  ses  études,  par  l'immensité  du  champ 
de  ses  recherches,  est  appelée  à  sonder  les  mystères  les  plus 
profonds  de  la  nature,  à  résoudre  les  problèmes  les  plus 
ardus,  à  aborder  les  phénomènes  les  plus  compliqués. 

C'est  en  raison  des  difficultés  que  son  étude  présente , 
que  le  public  ijworan^  se  montre  incrédule  et  ingrat  envers 
elle ,  pour  ne  croire  qu'à  la  chirurgie ,  c'est-à-dire  à  ces 
procédés  opératoires  et  grossiers  qui  consistent  à  enlever 
un  membre  avec  plus  ou  moins  de  dextérité.  On  voit,  on 
sent,  on  est  satisfait.  Gela  est  si  vrai  que  plus  l'opération 
exige  de  pertes  de  substance,  plus  il  y  a  effusion  de  sang , 
et  plus  l'opérateur  est  réputé  meilleur  chirurgien  ;  peu 
importe  que  le  malade  succombe,  la  réputation  de  l'opé- 
rateur n'en  soufTrira  nullement;  car;  ce  qui  a  frappé 
avant  tout,  ce  sont  ces  émotions  diverses ,  ces  scènes  de 
déchirements,  d'angoisses,  de  douleurs  indicibles  qui 
sont  le  fait  de  l'opération.  Tout  le  prestige  consiste  dans 
l'attirail  des  instruments.  On  se  gardera  bien,  comme  je 
vous  le  disais,  d'imputer  la  mort  à  l'opérateur  et  de  l'ac- 
cuser d'incurie,  mais  qu'un  médecin  garantisse;  de  l'opé- 
ration la  même  partie  malade,  il  n'aura  fait  laque  quelque 
chose  de  très  ordinaire,  comme  si  il  n'y  avait  pas  plus  de 
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mérite  à  épai^er  aux  malades  le  sang  et  la  douleur ,  h 
leur  conserveries  membres  intègres  plutôt  qu'à  savoir 
les  mutiler  avec  plus  ou  moins  d'art.  Sans  la  médecine,  la 
chirui^e  ne  serait  qu'une  affaire  de  mécanique ,  car ,  ré- 
duire les  hernies,  les  luxations,  les  fractures,  etc.,  etc.,  ce 
sont  des  moyens  mécaniques,  et  non  des  procédés  cura- 
tiEs.  C'est  la  médecine  qui  enseigne  les  lois  vitales,  les  for- 
ces secrètes,  invisibles  et  profondes  qui  régissent  l'orga- 
nisme. «Quand  par  eux:  dit  Hahnemann,  onabesoin  de  re- 
courir à  des  médicaments  internes  pour  mettre  fin  à  une 
fièvre  violente  provenant  d'une  grande  meurtrissure, 
d'une  délacération  des  parties  molles,  chairs,  tendons  et 
vaisseaux,  quant  il  faut  combattre  la  douleur  causée  par 
une  brûlure  ou  par  une  cautérisation,  alors  commencent 
les  fonctions  du  médecin  dyîiamistey  et  les  secours  de  l'ho- 
mcBopathie  deviennent  nécessaires  »  Organ.  §  i86. 

£n  effet  c'est  la  médecine  qui  apprend  à  modifier  la  vi- 
talité générale ,  à  neutraliser  les  influences  émanant  de 
principes  morbides.  La  médecine,  semblable  au  corps  vi- 
vant qui  en  est  l'objet,  a  ses  lois  et  ses  causes  à  part.  Elle 
accepte  les  données  et  les  découvertes  des  autres  sciences, 
mais  comme  le  corps  accepte  les  aliments,  c'est-à-dire  à  la 
condition  de  les  modifier  avant  de  se  les  approprier.  Si  la 
médecine  n'a  pas  toujours  reposé  sur  des  bases  solides , 
cela  vient  de  ce  que  les  observations  étant  incomplètes,  et 
les  expériences  mal  dirigées,  le  raisonnement  devait  être 
faussé.  Mais  aujourd'hui,  gr&ce  à  rhomœopathie ,  elle  a 
posé  certains  principes,  établi  certaines  lois  qui  sont  autant 
de  termes  du  problème  dont  elle  doit  chercher  la  solution. 

Les  mathématiques  elles-mêmes  qu'on  est  convenu  de  re- 
garder comme  la  science  par  excellence,  n'offrent  pas  plu  s 
de  certitude  à  l'esprit.  Car,  d'où  découlent  ses  principes  » 
ses  corollaires?  ils  découlent  d'axiomes  ou  propositions 
indémontrables.  Une  simple  affirmation  leur  suffit  pour 
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discerner  ie  vrai  d'avec  le  faux»  et  pour  arriver  à  la  déomi" 
verte  des  rapports  doHt  Tensemble  constitue  ieur  syn- 
thèse. Il  est  clair  que  les  conséquences  qu'on  en  tire  ne 
peuvent  avoir  un  degré  de  certitude  plus  élevé  que  celui 
dont  jouissent  ces  axiomes  eux-même»,  qui  ne  sontsusc^- 
tibles  d'aucune  démonstration  puisque  c'est  une  sloipte 
affirmation  intuitive. 

Le  seul  avantage  qu'ont  les  mathématiques  sut*  ies  ^au^ 
très  sciences,  dit  le  docteur  Arreat>  c'est  de  parler  M 
langage  plus  tran^arent,  plus  simple,  dépouillé  de  tenvi 
le  brillant,  de  tout  le  t^oloris  dont  on  aime  à  revêtir  seë 
idées,  et  par  la  même  raison,  doué  de  plus  >de  clarté ,  "d  V 
voir  toujours  en  vue  ses  principes,  de  ne  jamais  s*èn  écar- 
ter, et  de  rejeter  sans  {>itié  tout  ce  qui  est  sans  râppoMs 
vrais  avec  ses  axiomes. 

Pythagore,  vous  le  savez,  admettait  les  nombres  comme 
les  principes  des  choses ,  et  l'unité  on  la  monade  comme 
le  principe-mère. 

Selon  lui,  Dieu  représentait  une  unité  absolue,  la  mo^^ 
nade  des  monades.  L'ftnle  était  un  nombre  qui  se  mtHiVaft 
de  lui-même. 

Cette  manière  de  penser  vient  de  ce  que  les  m&thémà^ 
tiques  n'embrassent  qu'un  seul  ordre  d'idées  générales , 
ce  sont  les  grandeurs  qui  pour  elles  constituent  l'utiîté. 
La  création  elle-même  est  ramenée  au  type  des  grandeurs* 
Gomme  principes,  elle  n'admet  que  ceux  qui  engendrent 
des  grandeurs  abstraites.  Eltê  ne  groupe  et  ne  lie  que  *Rfe 
idé^  qui  représentent  les  grandeurs.  Tandis  qu'en  méde- 
cine, on  est  obligé  de  raisonner  sur  des  idées  qui  se  pré- 
sentent à  l'entendement  avec  des  tiuances  qui  peuttoift  en 
faire  varier  les  rapports.  Il  ne  Haut  pas  oublier  que  là  mé- 
decine est  science  et  art  tout  à  la  fois,  qu'elle  a  Uh  objet 
propre  ^écial,  indépendant  des  autres  sciences  naturel- 
les, qu'elle  a  un  champ  d'observation  qui  n'appanteiH 
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qu'à  elle,  c'pst.donc  à  nous  de  le  cultiver  en  lui-même  et 
pour  lui-môme.  Les -principes  de  Hahnemann  ont  été  telle- 
ment et  si  souvent  défigurés,  qu'il  importe  aux  propres 
ultérieurs  de  la  nouvelle  doctrine  de  remettre  en  lumière 
le  point  de  viœ  véritable  sous  lequel  on  doit  étudier  Thomœo- 
pathie,  et  de  rappeler  le  btit  unique  que  se  proposait  le  fon- 
dateur dans  la  poursuite  do  sa  réforme  médicale.  Aussi 
sans  aucune  réserve  pour  aucun  de  mes  confrères,  Je  me 
mettrai  entièrement  à  découvert,  et  par  la  direction  qu« 
j'imprimerai  à  mes  leçons,  j'espère  enl_ever  à  la  doctrine  que 
je  professe  cç  caractère  d*étrangeté  dont  on  aime  à  la  revêtir. 

Je  n'aurai  de  respect  que  pour  les  principes  immuables 
établis  par  Hahnemann^  qui  font  la  base  et  la  toute  puissance 
de  la  nouvelle  médecine.  Je  ferai  en  sorte  de  suppléer  aux 
développements  que  le  réformateur  n'a  pu  apporter  dans 
ses  œuvres.  Il  suffit  qu'lfa/ttiemann  nous  ait  tracé  un  plan^ 
indiqué  la  route  que  nous  devions  suivre  pour  achever  et 
perfectionner  ce  qu'il  a  si  heureusement  commencé.  Pour 
bi^i  Juger  de  l'esprit  gui  l'anime  et  le  dirige,  il  faut  le 
life  et  le  commenter  sans  idées  préconçues. 

Gomme  les  mathématiques,  la  médecine  elle  aussi,  et 
surtout  la  médecine  homœopathique  a  ses  axiomes^  ce  sont 
ses  principes  généraux  qui,  vus,  aperçus  dans  leur  ensem* 
ble  plutôt  que  conçus  à  priori,  découlent  de  Vanahjse  et  de 
la  si/nthèse  des  faits  observés.  Après  ses  principes  viennent 
sa  méthode  et  ses  moyens. 

8es  principes  indécomposables  comme  tout  fait  primitif 
et  pu*  la  même  raison  indéfinissables  de  leur  nature,  ex- 
pliquent les  principes  secondaires  sans  pouvoir  être  ex- 
pliqués par  eux. 

Ses  principesreposentsurled^nam»met;t(aI,  et  sur  la/^i 

de  similitude  qui  embrassent  etrésumentla  doctrine  entière. 

Pour  se  rendre  bien  compte  de  ce  q\x' Hahnemannay ùulu 

ettlQDdre  par  dgnmUstnej  force  ou  puissasuié  vitale^  il  suffit 


d'observer  attentivement  tous  les  phénomènes  qui  se  pas- 
sent non*seulement  dans  rorganisme  vivant,  mais  encore 
dans  tout  ce  qui  nous  entoure  pour  se  convaincre  que  toute 
manifestation  se  traduit  par  des  mouvements,  et  comme 
ridée  de  force  est  corrélativeà  celle  de  mouvement,  il  s'en  suit 
que  pour  nous,  Tidée  de  la  vie  représente  Tidée  de  force  ou 
depuissancey  lesquelles  président  à  toutes  les  actions'' vi- 
tales aussi  bien  à  Tétat  de  santé  qu'à  l'état  de  maladie.  II 
n'est  pas  jusqu'aux  médicaments  dont  l'action  sur  l'oi^- 
nisme  ne  puisse  s'expliquer  par  l'idée  de  force  on  puissance 
qui  les  animent.  L'idée  de  force  ou  de  dytiamisme  implique 
nécessairement  Tidén  de  l'agent  qui  les  prùiuit.  De  même 
que  les  corps  vivants  ne  peuvent  se  concevoir  sans  une 
force  vivante  OHorganique^  de  même  lesL  phénomènes  natu- 
rels qui  sont  du  ressort  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de 
l'astronomie  supposent  des  forces  ou  puissances  naturelles. 
Vérité   incontestable,  qui  n'a   pas  besoin  de  démons- 
tration. 

Ainsi  donc  toute  la  doctrine  de  Hahnemann  repose  sur 
l'idée  que  l'on  doit  se  faire  du  dynamisme^  sans  avoir  la 
.  prétention  de  mettre  en  lumière  le  phénomène  initial  des 
mouvements  interstitiels  de  Torganisme  humain,  ni  la 
cause  essentielle  de  ce  phénomène.  Le  mystère  de  la  créa- 
tion sera  toujours  quelque  chose  d'impénétrable  pournous 
et  qui  confondra  notre  raison.  Seulement  la  vie^  c'est-à-dire 
\t  mouvement  étante  c'est  àrhomme  une  fois  qu'il  est  en  pos- 
session de  ses  forcesà  les  utiliser  et  à  découvrir  les  lois  quiles 
régissentafin  d'accroître  scnbien-étreet  de  «satisfaire  tousses 
besoins.  Mais  ces  recherches  doivent  se  faire  en  dehors  de 
toute  idée  spéculative.  Car,  n'est-ce  pas  toujours  à  ces  théo- 
ries conventionnelles  que  nous  devons  ces  discussions  in« 
terminables  toujours  funestes  à  la  science  médicale,  en  ce 
sensqu'elles  la  font  reposer  sur  des  idées  sans  valeur. 

Quant  à  sa  méthode^  elle  nous  indique  la  voie  à  suivre 
pour  cpnstafer  les  effets  purs  des  modiftcateurs  externes 
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sur  réconomle  animale  pour  savoir  reconnaître  une  ma- 
ladie  et  lui  assigner  une  dénomination  qui  soit  en  rapport 
avec  les  symptômes  existants  ;  c'est  elle  qui  doit  diriger  nos 
pensées  et  nos  expériences. 

Ses  moyens  peuvent  être  hygiéniques  ou  médicamenteux  ; 
c'est  à  la  thérapeutique  que  revient  l'honneur  et  la  tâche 
tout  à  la  fois  de  trouver  les  agents  les  plus  propres  à  com- 
battre  les  différents  états  morbides. 

Messieurs,  avant  d*entrer  plus  avant  dans  le  cœur  de  la 
question  et  afln  de  fixer  davantage  votre  attention,  per- 
mettez-moi de  vous  citer  quelques  passages  des  méde" 
eins  les  plus  célèbres^  passages  qui  sont  tous  en  faveur  de 
rhomœopathie  et  qui  vous  prouveront  qu'en  dehors  des 
corps  savants,  il  se  trouve  des  hommes  qui  ont  su  l'ap- 
précier et  la  juger  en  termes  souvent  plus  que  flatteurs. 

Le  grand-  Hufelaml,  dont  le  nom  vous  est  assez  connu» 
le  premier  médecin  du  roi  de  Prusse,  rendait  justice 
à  rhomœopathie  en  ces  termes  ; 

c(  Elle  fera  disait-il,  dans  le  Dictionnaire  homœopathique^ 
Berlin  i83i,  elle  fera  les  praticiens  plus  attentifs  à  la  sé- 
meiologie  trop  négligée  jusqu'à  ce  jour,  plus  attentifs 
aux  règles  diététiques.  Elle  fera  cesser  la  croyance  à  la  né- 
cessité des  fortes  doses;  elle  introduira  une  plusgrandesim- 
plicitédansles  prescriptions,  elle  conduira  à  un  plus  sûr 
moyen  d'essayer  les  remèdes  et  d'arriver  à  la  connais- 
sance de  leurs  propriétés....  J'ai  vu  souvent,  ajoutait- il,  et 
bien  des  gens  dignes  de  croyance  ont  vu  fréquemment 
aussi  rhomœopathie  se  montrer  efficace  dans  les  maladies 
graves,  où  toutes  les  autres  méthodes  avaient  échoué 

«  Se  laisser  prévenir  contre  rhomœopathie,  disait  tou- 
jours le  même  médecin  (dans  fiayle,  bibliothèque  de  tbérap. 
T.  II.  P.  394)  ce  serait  oublier  qu'il  est  ici  question  d'un  effet 
dynamique^  c'est-à-dire  d'un  effet  sur  le  vivofity  et  qu'on  ne  peut 
apprécier  ni  par  livres  ni  par  grains.  Quel  estoeluiquia  pu 
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déterminer  pondérativement  rarome  ou  bien  la  quantité 
de  virus  nécessaire  pour  produire  un  effet  quelconque  ? 
Etendn  une  substancey  est-ce  donc  constamment  l' affaiblir  f 
et  le  liquide  qui  Tétend  ne  peut-il  pas  devenir  un 
véhicule  qui  développe  en  elle  unei  propriété  nouvelle»  un 
mode  nouveau  d'action  plus  subtil  que  celui  qu'elle  pos« 
cédait  auparavant.  » 

Brera^  le  savant  et  célèbre  professeur  de  Venise,  après 
avoir  rapporté  plusieurs  de  ses  guérisons  dues  à  Tbo- 
mœopatihe^  ajoute  u  qu'il  fut  conduit  à  de  telles  expé- 
riences^ surtout  par  la  considération  de  ce  passage  d'Uip- 
pocrate^  à  lui  indiqué  par  Blumenbacb,  alors  son  professeur 
à  Gœttingue  :  Les  maladies  peuvent  être  parfois  guéries  pw 
de»  moyens  capables  de  produire  analogie  de  mal  ;  ensuite  par 
Faction  du  virus  contagieux»  et  surtout  de  la  vaccina  et  de 
la  variole  qui,  étendus  à  un  état  presque  immatériel  et 
inoculés,  développent  une  action  tellement  puissante, 
qu'elle  multiplie  à  milliards  les  atèmes  contagieux  intro* 
duits  (Antbolr  médio.y  septembre  1834)^ 

LeD^  Roth^  professeur  à  TUniversité  de  Municbi  dans  son 
eompte  rendu  adressé  au  roi  de  BavièrCi  sur  les  résultats  du 
traitement  bomosopathiquedu  choléra  en  Allemagne,  s'ex* 
primeainu  :  «En  publiant  les  nombreux  services  que  loi  ho> 
mœopatbes  ont  rendu  àPrague,à  Vienne  et  an  Hongrie,  daM 
le  traitement  du  choléra,  Je  dois  Mre  observer  que  les  mé« 
decins  dontje  foismention  dans  cet  opuscule  me  sont  non* 
seulement  connus  personnellement,  mais  encore  ont  droit  i 
la  plus  honorable  recommandation  pour  leur  amour  de  la 
vérité,  et  pour  ce  sentimentd'honneur  etde  conscienoeqoi 
leurestpropr6,etleurfaitéviterscrup(ileusementâansleurs 
récits  tout  cequi  pourrait  y  ressembkr  à  de  l'exagération^ 

H  Le  Docteur  Botto  professeur  de  clinique  à  la  Faculté 
de  Gênes,  termina  ainsi  son  discours  de  rentrée  : 

((  A  quel  résultat  final  doit  parvenir  la  méthode  bahA9« 


nymianpei  actueUemenl  répandue  parlaut,  ja  ne  pou? rais 
le  déterminer;  mais  j'ai  dans  mon  ao^e  Tespoir  qu'il  sera 
ijp^oui  et  immense,  i^ 

Vous  cit^ai-je  le  témoignage  public  que  se  \it  obligée  de 
rei^dre  à  noire  doctrine,  la  Faculté  de  médecine  de  Ftarenee 
fi\i  $iujet  de  la  guérlaon  extraordinaire  du  docteur  Lamsmt 
ce  doyen  des  médecins,  qui,  après  avoir  été  condamné  par 
toute  la  faculté  et  par  lui-même,  fut  rendu  h  la  \ie  par 

('bomçBopathie. 

Fletscher,  professeur  de  physiologie  à  la  FacuU^  d'Sdioi*^ 
iHUurg,  4^ns  son  traité  de  pat^çlQgie  générât^,  rend  liom- 
puige  en  ces  termes  s^  la  doctrine  des  sembl^bes  ; 

«  Combien  aisément  les  substi^pces  qui  pri^msaU  diar^ 
fk^t  héiporroïdes ,  gonorrhce,  catarrhe  de  la  vessie t 
^is^pborè^,  ûàvre  interpaitt^nte,  laryngite,  iritis^  ptya- 
}isiue,  etc<^  ffiuériss^t  ces  mêmes  maux  I  ». 

Mayrofiv  et  le  D' J^UUcrowkcht  professeur  à  U  célébi:^  aça- 
déq^id  Jotséphine  de  Vienne,  ne  craignireut  pas  de  faire 
les  professions  de  foi  suivantes: 

u  Pepvis  que  les  résultats  qu^  j'ai  phtenus  au  lit  d^ 
malades,  au  moyen  des  médiiuiments  cpuYenabieSi  w'put 
canvaincu,  dit  Mayrofer,  de  Texcellence  du  principe  ho-: 
o^opaihique  >  smiiia  $\m\,l\bus  cuvantur ,  rhpmi]pppathie 
ne  ^le  parait  nulle  part  plus  rationnelle  que  dans  soq 
qinpiris^ie,  et  ^a  pratique  ordiuairp  nulle  part  pUls  einph 
WIW  4ue  dans  sa  ra^\(\mliié.  Depuis  que  j'ai  vu  le^  méd}- 
Mfqents  bon^feopathiques ,  ^ié{i)e  2^  très-pelU^^  àfx%^^ 
gpérar  d^s  filets  instantanés  dans  )es  malai^ies  le^  plM8 
gfftves,  Vbomœqpatbip  ne  me  partit  nulle  pA^t  plus  grande 
quç  dans  la  petitesse  de  ses  doses,  et  l'ancienne  école  nH}le 
p(Ut  plus  petite  que  dans  la  grandeur  des  sipnnes,  Depvii^ 
que  je  connais  la  multiplicité  des  rapports  physiologiques 
de^  substances  médicamenteuses  sirpptes  §t  riQfini^  variété 
de  leurs  teudances  puratives,  l'homœopathie  ne  me  p^r^t 
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nulle  part  plus  variée  que  dans  sa  simplicité  el  la  pratique 
ordinaire  nulle  part  plus  simple  que  dans  sa  variété. 
Aussi  me  suis-je  enrôlé  sous  le  drapeau  de  rhomœopathie 
dégagée  de  ses  parodoxes,  de  rhomœopathie  pure,  et  dans 
la  conviction  de  consacrer  ma  vie  à  une  bonne  cause  J'en 
resterai  le  chaud  partisan  et  le  zélé  défenseur»  en  dépit 
de  toutes  les  persécutions,  de  tous  les  mauvais  traite- 
ments. » 

Quant  au  professeur  Zlatarowieh,  c'est  avec  la  plus  grande 
naïveté  qu'il  raconte  sa  conversion  : 

<(  Je  traitais,  dit-il,  du  mercure  et  des  elfets  physiolo* 
giques  de  cette  substance,  lorsque  tout  à  coup,  Je  m'aper- 
çois que  je  fais  la  description  à  peu  près  exacte  de  la  ma- 
ladie vénérienne.  Cette  idée  me  traverse  Tesprit  comme 
un  éclair,  me  frappe  et  m'interdit  au  point  que  je  suis 
forcé  de  plier  mes  notes  et  de  terminer  brusquement  la 
leçon,  à  la  grande  stupéfaction  de  mon  auditoire. 

<  Rentré  chez  moi,  je  fois  renvoyer  tout  visiteur  pour 
ne  pas  être  distrait,  et,  dans  un  état  de  vive  agitation,  je 
me  mets  à  réfléchir  à  la  découverte  importante  que  je 
venais  de  faire.  Je  ne  connaissais  rhomœopathie  que  d'une 
manière  très-imparfaite,  et  j'avais  contre  elle  les  préven- 
tions communément  partagées  par  ses  adversaires.  Ce- 
pendant son  principe  me  vint  naturellement  à  l'esprit,  et 
je  cherchai  avidement  dans  cette  doctrine  l'explication  et 
la  vériflcation  générale  de  la  particularité  qui  m'avait  si 
vivement  frappé  dans  les  effets  du  mercure.  Je  vérifiai 
pour  toutes  les  substances  médicamenteuses  la  réalité  de 
cette  merveilleuse  loi  des  semblables,  loi  thérapeutique 
générale  et  fondement  de  l'art  de  guérir.  J'ai  adopté  de- 
puis lors,  sans  restriction,  la  méthode  homœopathi- 
que.  » 

Feu  A/.  d'Amador,  l'un  des  plus  illustres  professeurs  de 
l'école  de  Montpellier,  enseignait  l'homœopathie  dans  ses 


cours  r  v  Pratiquement,  disait-il  un  jour,  riiomœopatlile 
est  une  méthode  de  plus  à  ajouter  aux  autres  méthodes 
eiistantes,  mais  méthode  qui  surpasse  généralement  les 
autres.  C'est  un  chemin  de  plus,  mais  plus  droit,  sur  le- 
quel on  marche  avec  plus  de  célérité  et  de  sûreté,  de  com- 
modité même;  ce  chemin  n'efface  pas  les  voies  anciennes, 
mais  il  conduit  plus  vite  au  but  ;  théoriquement,  l'homœo- 
pathie  est  pour  nous  congénère  avec  le  vitalisme;  que 
dis-je,  c'est  le  vitafisme  lui-même,  largement  appliqué  à 
la  thérapeutique.  » 

Le  professeur  Lardai,  Tex-doyen  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, s'exprimait  en  ces  termes  dans  une  lettre  adressée 
au  docteur  Donné,  et  Insérée  dans  le  Journal  de  Médecine 
pratique  de  Montpellier. 

«  Je  n'admets  ni  ne  rejette  lliomœopathie,  que  je  n*ai 
pas  eu  le  plaisir  d'étudier;  j'en  ai  entendu  porter  des  Ju- 
gements si  divers,  si  opposés  par  des  hommes  grîsives, 
éclairés,  que  je  dois  rester  en  suspens  Jusqu'à  ce  qu'il  me 
soit  permis  d'avoir  un  avis,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  J'en 
aie  fait  un  profond  examen,  d'autant  plus  que  cette  mé- 
thode a  le  suffrage  d'un  des  mattres  les  plus  distingués, 
de  M.  d'Amador,  professeur  de  pathologie  et  de  thérapeu- 
tique générales.  » 

Jusqu'au  professeur  Andralf  qui,  malgré  lui,  est  obligé 
de  foire,  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique,  1835,  l'aveu 
suivant  :  «  Sans  préjuger  la  question  que  les  homœopathes 
ont  soulevée  dans  ces  derniers  temps  sur  la  propriété 
qu'auraient  les  agents  curatifs,  de  déterminer  dans  l'orga- 
nisme  les  maladies  qu'en  allopathie  on  se  propose  de 
combattre  par  eux,  nous  croyons  que  c'est  une  vue  qu'ap- 
puyent  quelques  faits  incontestables,  et  qui,  à  cause  des 
conséquences  immenses  qui  peuvent  en  résulter,  mérite  au 
moins  l'attention  des  observateurs.  » 

Pourquoi  M.  Andral,  en  donnant  ce  conseil  à  d'autres, 
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ne  Ta-t-il  pas  suivi  lui-même.  Toujours  esprit  de  corps, 
toujours  et  toujours! 

Le  célèbre  Broussais,  en  1835,  s'écriait  dans  sa  chaire  : 

tt  Je  ne  connais  dans  les  sciences  que  Vautorité  des  fails^ 
et^  en  ce  moment,  f  expérimente  rhêmœopathie.  » 

£[t  comme  un  rire  d'incrédulité  accueillait  ces  paroles^ 
Broussais  reprit  d'une  voi)^  vibrante,  qui  éteignit  ^e  sou- 
pire sur  les  lèvres  :  «  Oui,  fexpérimmte  rhoniœopathie.  Dans 
ses  annales  de  la  médecine  physiologique^  vp].  XXIII,  di^r 
cours  préliminaire,  1833,  Broussais  disait  :  a  Hahnem^n;^ 
a  Qu  ^e^u  jeu  h,  critiquer  Tancienne  médecine  j^  la  ]j^!rU.P4^^ 
^es  argupieuts  qu'il  fait  valoir  contre  elle  sont  ceux-^ti 
(U$n\^  4out  nous  nous  sommes  servis  pour  \^  combattre^ 
U  a  donc  dû  nécessairement  être  écouté  quai^d  il  s'çst  li- 
vré h  \sl  critique  des  anciennes  méthodes  de  traitement... 
Si  U  4PCtrine  d'^i^hnemann  pous  aHhe  le  mojfep  d'obtepir 
iQieux»  loin  de  la  repousser,  nous  devons  uous  faire  un 
devoir  de  l'étudkr  et  de  l'approfondir  dans  son  application 
au  lit  des  malades...  Nous  avons  fait  quelques  expériçnçes 
avec  la  Belladone  (di^ns  les  états  pUlogistiques) ,  à  doses 
tr^s-e^iguês^  et  plusiei^rsi  faits  déposent  en  sa  faveur,  » 

Le  docteur  Imbert'Go\irbeyre,  p^^ofesseur  à  l'école  pr^f^r 
ratoire  de  médecine  de  Clermont-Ferrand,  porte  le  jug9*i 
jXiW\  suivait  sur  Hahnemauu  et  $ur  sa  doctrine  ; 

((  La  célèbre  tbérap^utiste  allemf^ud  a  certes  la  drqit 
4'étre  écouté  quaud  il  s'agit  des  propriétés  çurative^  das 
médican^ents.  En  France,  à  cette  heure^  nous  soiuiues  de 
vingt  ans,.m  moius,  çn  arrière  des  travftui^  de  luatière  mér 
4icale  qui  ont  été  publiés  à  l'étranger,  tandis  que  le;  tt^ôr 
n^eutistes,  comme  Pereira,  Giacomini,  Weber,  etp^  ^u$ 
s'enrôler  sous  la  bannière  d'ffahuem^nn,  out  çU^  Qepan* 
dant  avec  respect  et  mis  à  profit  les  nouibreu^  travaux  46 
son  école,  et  lui  ont  accordé,  dan^  laurs  trfiité^  élé^nan- 
toires,  upe  légitime  hospitalité. 
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({  U  faut  bleu  pourtant  qu'oB  le  sache^  ^  aç  saurais» 
pour  mon  compte,  trop  proclamer  cette  vérité  :  l'école 
babnemanienne  offre  aux  médecins  les  ressources  les  plus 
précieuses  pour  le  traitement  des  maladies. 

tt  Toutes  les  recbercbes  des  observateurs  sont  venues 
confirmer  sur  tous  les  points,  les  vérités  thérapeutiquoi 
signalées  par  Haboemann. 

a  Plus  j'étudie  dans  mon  éclectisme  les  tfavaux  de  inA« 
tière  médicaie  de  toutes  les  écoles,  plus  je  suis  étonné  d^ 
conclusions  favorables  qui  en  sortent  pour  Téeole  habuemar 
nieune.  ie  mets  a^  défi  tout  médeoin  sérieux  et  intdligeAty 
Qui  voudra  remuer  à  fond  dans  toute  la  tcadition  et  Tob- 
servation  moderne,  de  ne  pas  arriver  par  la  logique  des 
foitsàla  même  opinion.»  (Gmette  médicale  d4  Pari$,^  2$  no* 
vembre  1854.) 

Le  professeur  Mûrchal  de  Calvi  a  publié  dans  la  frçam 
médkûle  et  phamuiceutique,  Tarticle  suivant  ; 

«  U  n'y  a  plus  en  médecine,  et  depuis  longtemps,  m 
frincife,  m  foi,  ni  Un.  Nous  construisons  une  tour  de  Ba* 
bel,  ou  plutôt  nous  n'en  sonames  même  pas  là,  naos  w 
construisons  rien.  La  doctrine  la  plus  générale  qui  «onste  est 
la  doctrine  bomœopatbique  ;  cela  est  étrange  et  doulou- 
reux; c'est  une  honte  pour  la  médecine  i  wm  cela 
est.,.  » 

Cest  douloureux  llQwhe  exclamation  douloureuse^  bu 
effet,  dans  la  boucbe  d'un  professeur  allopatbe  1 1 

tt  L'bomœopatbie,  dit  le  professeur  Mantfakon  de  LyoUf 
est  un  pas  en  avant,  elle  repose  sur  une  donnée  neuve  et 
peut*ètre  féconde;  quelles  que  soient  les  révolutions  qui 
l'attendent,  elle  laissera  toujours,  entre  autres  vérités,  la 
démonstration  du  pouvoir  très-réel,  qmiqu'on  en  di^,  de 
certains  médicaments  donnés  à  très-petites  dç^es^  a 

Écoutez  cette  profession  de  foi  du  docteur  Gardey,  cbi- 
rurgien-major  en  retraite,  elle  vous  donnera  la  mosure  de 


ee  que  sont  capables  les  hommes  sincèrement  déTonés  à 
l'humanité  : 

«  Après,  dit-il,  une  pratique  médicale  difficile  et  labo- 
rieuse, qui  a  duré  plus  de  33  ans,  dans  la  marine  mili-- 
taire,  sur  les  vaisseaux,  dans  les  hôpitaux,  et  en  dernier 
lieu  comme  chirurgien-major  à  Saint  Pierre-Martinique... 
rentré  dans  mes  foyers,  quoique  heureux  du  repos  dont 
J'y  Jouissais,  Je  ne  pus  rester  étranger  au  progrès  de  la 
science ,  et,  malgré  moi,  Je  me  sentis  entraîné  à  Tétude, 
comme  si  je  devais  trouver  dans  la  connaissance  de  la  vé- 
rité médicale  la  plus  noble  récompense  de  mes  peines 

a  Je  ne  dirai  rien  des  sensations' diverses  que  J'ai  éprou- 
vées à  la  lecture  des  ouvrages  de  Hahnemann  ;  les  expres- 
sions me  manqueraient  pour  peindre  le  bonheur  que  je 
ressentis  en  découvrant  chaque  jour  davantage  la  vérité 
nouvelle  qui  m'était  enseignée,  je  fus  entraîné  par  la  con- 
viction la  plus  sainte,  et  désireux,  moi  aussi,  de  pratiquer 
cette  intéressante  doctrine  que  Je  trouvais  si  logique  et  si 
humanitaire,  une  fois  encore  Je  me  fis  élève,  et  à  67  ans 
je  me  remis  à  Tétude  comme  aux  plus  beaux  Jours  de  ma 
jeunesse.  » 

Le  docteur  Devergie  atné,  professeur  honoraire  des  hô- 
pitaux militaires  de  Paris,  s'exprime  ainsi  dans  TavaHl- 
propos  d'une  brochure  sur  Thomœopathie  : 

«  Quand  l'homœopathie  vint  élire  domicile  à  Paris,  Je 
fis  d'abord  comme  tous  mes  confrères,  J'en  ris,  Je  dois  Ta- 
vouer;  Je  ne  connaissais  pas  la  matière  médicale  homœo* 
pathique.  La  réflexion  ne  tarda  pas  à  me  dicter,  comme 
nécessaires,  quelques  investigations  dans  le  domaine  de 
cette  doctrine  nouvelle.  Pendant  mon  long  séjour  en  Alle- 
magne, et  surtout  pendant  six  mois  passés  à  TUniversité  de 
Gœttingue  (181  i),  j'avais  souvent  entendu  parler  de  Hahne- 
mann, qui  jouissait  déjà  d'une  haute  réputation  comme 
chimiste  et  comme  médecin.  Il  me  fut  difficile  de  peasar 
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qu'un  homme  d'une  si  grande  célébrité  pût  être  le  créa* 
leur  d'une  œuvre  dérisoire. 

«  Dix  années  d'expériences,  quarante  années  d'existence 
et  de  propagation  non  équivoque,  prêtaient  déjà  à  Tbo- 
mœopathie  un  grand  appui  et  militaient  en  sa  faveur.  La 
lecture  de  l'Orgamn,  et  du  Traité  des  maladies  chroniques, 
fut  pour  moi  un  trait  do  lumière,  et  j'acquis  la  preuve  ir- 
récusable des  travaux  pénibles,  des  recherches  immenses 
que  dut  faire  Habnemann  pour  établir  la  loi  des  setnblabkst 
ce  pivot  autour  duquel  doivent  un  jour  se  rallier  tous  les 
principes  qui  dominent  la  médecine...  Les  nombreuses 
guérisons  obtenues  sous  mes  yeux  à  Tun  des  dispensaires 
homoBopathiques,  forcèrent  ma  conviction;  quelque  in- 
compréhensible que  fût  l'action  des  médicaments  à  doses 
si  minimes,  je  ne  pouvais  récuser  les  faits;  il  fallut  bien 
les  admettre.  » 

Retenez  ces  paroles  du  docteur  Espanet,  médecin  trap- 
piste de  rétablissement  de  Staouëli  (en  Algérie)  : 

«  Dieu  m'a  donné,  dit-il,  un  esprit  sévère  dans  l'appré- 
ciation des  faits,  et,  faut-il  l'avouer,  j'étais  arrivé  à  n'exer- 
cer plus  qu'avec  répugnance  une  science  que  ma  raison 
trouvait  plus  prétentieuse  qu'exacte,  plus  babillarde  que 

savante Malgré  mon  étonnement,  les  faits  irrécusables 

que  ma  clinique  me  iit  palper  du  doigt  et  de  l'œil  me  con- 
vertirent à  l'homœopathie,  à  cette  science  exacte,  à  cette 
médecine  digne  et  raisonnable.  Je  puis  l'afGrmer  mainte- 
nant, dans  l'homœopathie  est  la  santé  des  familles,  la  ga- 
rantie du  médecin  consciencieux ,  le  complément  et  la 

certitude  de  l'art  de  guérir «  Je  ne  travaille  en  faveur 

de  personne  ;  je  ne  cherche  lo  triomphe  d'aucun  système 
médical,  mais  seulement  le  triomphe  de  la  vérité.  VUam 
impendere  vero.  Ce  n'est  pas  à  iO  ans  et  à  la  Trappe,  après 
avoir  successivement  demandé  la  vérité  à  tous  les  sys- 
tèmes, et  s'être  vu  enlever  une  à  une  toutes  ses  espéran- 
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cêrsy  qû'^on  s'engoue  d'une  ntapie.  A  la  subifme  école  an 
silence  et  de  la  retraite,  les  hommes  et  les  doctrines  9e 
jugent  avec  indépendance  et  liberté.  » 

«  A  côté  de  notre  antique  médecine,  dit  le  docteur  Féliï 
Andi*yy  ancien  chef  de  clinique  de  M.  Bouillaud,  de  cette 
médecine  que  Texpérience  de  tant  de  siècles,  que  Pauto* 
rfté  de  tant  de  noms  illustres  a  justement  consacrée.-  à 
cdté,  dis-je,  de  cette  médecine  traditionnelle,  ou  plutôt  en 
face  ffc!ne,une  médecine  rivale  s'est  levée,  dressant  Hère* 
ment  étendard  contre  étendard,  prêchant  une  doctrine 
diamétralement  opposée  à  sa  doctrine,  et  prétendant  sub* 
stîtuer  à  ses  armes ,  qu'elle  qualifie  de  meurtrières,  des 
mt)yens  d'action  impalpables,  presque  mystiques,  et  qui, 
de  prime-abord,  révoltent  la  raison  et  touchent  au  ridi- 
cule, sinon  à  l'impossible Cependant,  chaque  Jour, 

Tancienne  médecine  voit  ses  rangs  s'éclaircir;  chaque 
jour  enfin,  la  médecine  nouvelle,  Vhomœopathie,  s'il  faut 
rappeler  par  son  nom,  étfend  et  propage  ses  conquêtes. 

«  De  cette  marche  lente,  mais  continue,  de  ces  progrès 
iilcessaîïts,  de  ces  conversîoni  à  la  médecine  de  Hahne* 
mann,  opérées  jusque  dans  le  sein  même  de  nos  Facultés, 
jusque  parmi  les  élèves  les  plus  distingués  et  les  plus 
consciencieux,  que  conclure?  si  ce  n'est  qu'apparemment 
tout  dans  cette  doctrine  n'est  pas  illusion  ou  mensonge; 
que,  sous  des  apparences  antipathiques  à  notre  raisonne- 
metit,  quelque  chose  d'utile  et  d'acceptable  se  cache  sans 
doute»  quelque  chose  ayant  droit  aux  investigations  des 
esprits  honnêtes  et  aux  sympathies  de  ceux  qui  n'ont 
d'autre  intérêt  que  l'intérêt  du  bon  et  du  vrai..*,.  Cinq 
Ou  six  années  d'observations  cliniques  ont  achevé  de  me 
Cûnvaincre,  et  je  n'hésite  pas  à  déclarer  franchement  que 
les  médicaments  homœopathiques  aux  doses  le  plus  or- 
dinairement employées,  c/est-à-dire  jusqu'à  la  trentième 
atténuation»  quand  fis  sont  bien  choisis  et  coiiYenaMe<« 
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ttïènl  aàininistfés,  agissent  manifestement  sur  Thomme 
malade,  et  que,  dans  cette  action,  nous  avons  bien  sou- 
vent la  confirmation  de  Taxiome  posé  par  Hahnemann  : 
Slmllla  similibus  curantur,  » 

Je  Voudrais,  messieurs,  pouvoir  citer  encore  les  profes- 
sions de  foi  de  >f.  Isidore  Bourdm,  de  TAcadémie  de  mé- 
decAûe,  du  docteur  Trançois^  professeur  à  TUniversîté  de 
Lôuvàin,  âes  docteurs  Carlier,  Variez  et  DugnioUe  qui  ap- 
partiennent à  l'Académie  belge,  et  de  tant  d*autres  prati- 
delfô  ém'înents. 

STalsJô  m*àrrête  et  termine  en  vous  apprenant  ce  que 
vous  Igliorez  probal)lement,  qu'aujourd'hui,  la  doctnne  ho- 
fïwéopcithique  domine  dans  T Allemagne,  son  premier  berceau, 
qu'elle  à  dés  chaîres,ou  des  hôpitaux,  en  un  mot,  un  en- 
seignement officiel  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
que  presque  tous  les  princes  et  souverains  allemands  ont 
pour  médecins  ordinaires  des  homœopathes. 

^ecî,  îl  est  vrai,  ne  prouve  rieTi  en  faveur  de  notre  doc- 
ttftie,  car  on  peut  être  souverain,  et  pour  cela  ne  rien 
corinicître  à  la  médecinte.  IHais,  comme  malheureusement 
nous  sommes  encore  à  une  époque  où  le  prestige  des 
hôtiîieu^s,  des  dignités  et  des  noms  sonores  ou  des  grands 
noms,  produit  tin  certain  efifet  sur  les  masses,  je  suis 
obligé  de  signaler  cette  circonstance.  Mais  ce  à  quoi  j'at- 
tiadie  le  plus  dHmportance,  c'est  qu'elle  compte  toujours  eh 
Aftémagne  autant  de  joni'naux  et  d^ouvra'ges  que  sa  rivale» 

'(Test  que  tous  les  médecins  et  chirurgiens  de  l'armée, 
en  *Autridhe,  sont  homœopathes,  à  de  très-rares  éxcep* 
tlons. 

C*èst  qu'enfin,  la  8aXe,  Ùère  et  glorieuse,  tout  à  la  fois, 
de  compter  Hahnemann  au  nombre  de  ses  enfants  et  de 
voir  renaître,  sous  le  cîseau  du  sculpteur^  des  traits  qui 
ont  été  si  chers  à  tous  ses  compatriotes,  lui  éleva,  à  Leip- 
sick,  une  statue  monumentale. 
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En  France,  où  le  génie  national,  si  prompt  à  concevoir, 
si  audacieux  et  si  brillant  dans  Texécution,  si  avide  de 
gloire,  semble  être  destiné,  par  la  nature  des  choses,  à 
soutenir  le  premier  rang  qu'il  a  conquis,  et  à  donner  la 
dernière  perfection  aux  grandes  découvertes  ;  en  France, 
dis-je,  notre  doctrine  est  encore  loin  d'occuper  la  place 
qui,  un  jour,  lui  sera  assignée  parmi  les  découvertes  qui 
font  la  gloire  de  notre  siècle.  Cependant,  tous,  nous  avons 
fondé  nos  réputations  et  établi  la  gloire  de  notre  doctrine 
sur  un  genre  de  maladies  presque  incurables.  On  essaie, 
comme  on  dit,  de  rhomœopathie,  comme  d'une  dernière 
tentative  à  faire  ;  obligés  que  nous  sommes,  à  réparer  Tin- 
succès  ou  les  erreurs  de  nos  prédécesseurs.  Et  chose  in- 
croyable !  c'est  que  bon  nombre  de  personnes,  redevables 
à  notre  doctrine  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  au 
monde,  la  santé,  craignent  de  nous  rendre  Justice  vis- 
à-vis  de  leurs  anciens  médecins;  elles  ne  se  sentent  pas 
le  courage,  pour  des  motifs  que  je  ne  cherche  pas  à  ap- 
profondir, do  leur  avouer  les  beaux  résultats  qu'elles  ont 
obtenu  avec  l'homœopathie,  leur  laissant  croire  que  ces 
succès  sont  dus  à  l'ancienne  médecine. 

Il  y  a  30  ans,  la  France  ne  comptait  qu'un  seul  défen- 
seur,  le  docteur  Desguidi,  qui  pratiquait  à  Lyon.  Vous  sa- 
vez comme  moi,  que  tous  nos  départements,  aujourd'hui, 
et  même  nos  colonies,  comptent  plusieurs  médecins  ho- 
mœopathes.  Les  grands  centres  même  possèdent  soit  des 
sociétés,  des  journaux,  des  pharmacies  spéciales  et  des 
dispensaires.  Paris  renferme  des  centaines  d'homœopa- 
thes,  sans  compter  bon  nombre  de  médecins  allopathes 
qui,  voyant  leur  système  échouer,  proposent  eux-mêmes 
à  leurs  malades  d'essayer  de  l'homœopathie,  ou,  plus  dis- 
simulés et  se  déclarant  partisans  de  toutes  les  doctrines, 
croient  devoir  traiter  par  les  deux  méthodes,  et  alors, 
prennent  leurs  médicaments  dans  les  pharmacies  ordi- 


naires  qui,  tiès^heureusement,  commencent  à  tenir  des 
préparations  homéopathiques. 

Non-seulement  rhomœopathie  a  déjà  fait  le  tour  de 
TBurope,  mais  elle  a  déjà  presque  achevé  le  tour  du 
monde. 

En  Russie,  en  Angleterre,  elle  a  ses  hôpitaux,  ses  jour- 
naux, ses  sociétés,  ses  dispensaires  et  ses  pharmacies 
spéciales. 

Londres  a,  en  outre,  un  enseignement  officiel  homœo- 
pathîque. 

Bn  Danemark,  en  Hollai;ide,  en  Espagne,  en  Italie,  elle 
est  représentée  de  la  manière  la  plus  brillante;  à  Rome,  à 
Napies,  à  Padoue,  à  Gènes,  à  Turin,  à  Parme,  en  Illyrie, 
les  praticiens  les  plus  distingués  se  font  remarquer. 

En  un  mot,  toute  l'Europe  compte  de  nobles  et  chaleu- 
reux champions  de  rhomœopathie,  et  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que,  partout  où  elle  est  représentée,  les 
plus  illustres  noms  la  patronent. 

Aux  Etats-Unis,  elle  règne  en  souveraine. 

Au  Brésil,  non-seulement  rhomœopathie  est  reconnue, 
mais  elle  possède  Académie  et  Faculté,  avec  le  droit  et 
le  privilège  exclusif  de  former  des. médecins  homœo- 

pathes. 

Enfin,  comme  preuve  des  progrès  immenses  accomplis 
par  rhomœopathie,  je  vous  dirai  qu'aujourd'hui  on  compte 
plus  de  4,000  médecins  homœopathes,  au  moins  2  ou 
300  ouvrages  ou  brochures  ayant  trait  à  la  doctrine,  et  un 
grand  nombre  de  journaux  spéciaux  destinés  à  la  pro- 
pager. 

Si  ces  faits  et  ces  aveux  uq  prouvent  pas  la  supériorité 
de  la  doctrine,  ils  sont  de  nature  toujours  à  éveiller  Tat- 
tention  de  ceux  qui,  n'ayant  pas  de  parti  pris,  cherchent 
en  médecine  une  loi  fixe,  précise  et  invariable.  Si,  malgré 
ses  imperfections  et  à  peine  sortie  de  l'enfance,  Thomœo- 
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patbie  «  obtenu  un  Mi  reteuUs^^mmt  ûm$  railivtriMv 
tier^  jugez,  messieurs,  ce  que  oe  serai  qvand  elle  aurt  ai* 
t^nt  sou  développement  entier. 

M.  Talleyrànd  disait,  en  1821,  à  la  chambre  des  Paira  : 
«  11  y  a  quelqu'un  qui  a  plus  d'esprit  que  Voltaire,  pliw 
d'esprit  que  Bonaparte,  plus  d'esprit  que  ohacun  des  di- 
recteurs, que  chacun  des  ministres,  passés,  présents,  à 
venir,  c'est  tout  le  monde  !  » 

Aujourd'hui  donc,  il  ne  s'agit  plus  de  chercher  à  la  ré- 
pandre, mais  bien  à  la  perfectionner,  non  pas  en  mar- 
chant comme  je  vous  Tai  dit  aveuglément  sur  les  pas  du 
mattre,  mais  en  la  dépouillant  de  tout  système,  en  la  dé* 
gageant  de  ce  mystérieux  dont  on  a  cherché  sans  cesse  à 
l'entourer.  L'homœopathie  ne  pourra  disputer  le  se^tre 
à  sa  rivale,  qu'à  la  condition  de  perfectionner  et  d'ache- 
ver ce  que  le  fondateur  n'a  fait  qu'ébaucher,  en  un  moi, 
de  faire  de  la  seknee,  de  l'art  et  non  du  mysticisme. 

Quand  il  s'agit  de  guérir,  dit  Hahnemann,  négliger  d'ap- 
prendre est  un  crime.  En  effet,  de  deux  choses,  l'une;  ou 
rhomœopathie  est  un  mensonge  ^ju  elle  est  une  véiité.  8i 
elle  est  un  mensonge,  il  faut  la  démasquer  et  l'étouffer; 
si  elle  est  une  vérité,  il  faut  l'adopter,  la  propager  et  faire 
ressortir  ses  principaux  caractères. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  la  Physiologie  ou  de  noi^- 
mftmes,  e'est-à»dire  du  dynamisme  vital,  je  consacrerai 
une  on  deux  leçons  h  vous  faire  comprendre  comment 
l'homœopathie,  science  positive  par  excellence,  est  liée  à 
tous  les  phénomènes  naturels.  ^  Je  traiterai  donc  du 
Dynamisme  en  général,  à  la  prochaine  séance. 


CINQUIÈME   LEÇON 


DU  DYNAMISME  EN  GÉNÉRAL. 
qu'k9t-C£  qw  L'tmvms? 


Messieurs, 

Dans  mes  précédentes  leçons,  je  vous  ai  dit  que  quand 
je  vops  aurai  développé  les  principes  de  la  nouvelle  doc- 
trine, énoncé  sa  méthode,  retracé  avec  fidélité  les  moyens, 
les  ressources  qu'elle  a  à  sa  disposition,  elle  vous  appa- 
raîtra alors  dans  tout  son  jour  comme  une  réalité  et  non 
comme  une  Action. 

En  raison  de  la  nature  des  problèmes  que  la  science  mé- 
dicale examine  et  du  but  vers  lequel  elle  tend,  nous  nous 
voyons  obligés  d'entrer  aujourd'hui  dans  quelques  consi- 
jlcrations  philosophiques.  Car,  il  s'agit  de  logique  médi- 
cale et  celle-ci  n'est,  vous  le  savez,  qu'une  partie  de  la  lo- 
gique générale. 

Ne  vous  attendez  pas  cependant  en  lisant  les  travaux  de 
llahnemann  d'y  trouver  la  division  scientifique  que  je  vaî3 
établir  en  faisant  ce  cours. 

Les  pensées  abondaient  tellement  chez  Hahneinatm,  les 
idées  se  succédaient  avec  une  telle  rapidilc  qu'il  n'avait 
que  le  temps  de  les  confier  au  papier. 

A  ses  disciples  revenaient  la  tâche  et  l'honneur  tout  à  la 
fois  de  reprendre,  en  sous-œuvre  l'édifice  et  de  relier  entre 
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elles  les  différentes  parties  qui  sont  restées  inachevées  par 
le  fondateur. 

Les  faits,  quelque  nombreux  et  quelque  bien  observés 
qu'ils  soient,  ne  constitueront  jamais  un  corps  de  docteine. 
Us  n'en  sont  et  n'en  peuvent  être  que  les  matériaux* 

Chacun  d'eux,  semblable  au  bloc  de  pierre  ou  de  maribre 
qui  doit  entrer  dans  la  construction  d'un  édiflce,  possède, 
il  est  vrai,  sa  valeur  intrinsèque;  mais,  pour  que  Tédifice 
soit  complet,  ils  ont  besoin  d'être  coordonnés  dans  une 
même  pensée  et  pour  une  destination  commune. 

Au  milieu  de  l'anarchie  qui  règne  aujourd'hui  en  méde- 
cine. J'aurai  la  hardiesse  de  poser  encore  une  fois  devant 
vous  le  problème  médical  et  de  le  soumettre  à  votre  ap- 
préciation. 

Une  majadie  étant  donnée,  la  guérir, 

•Ma  réponse  suppose  deux  choses  :  ^ 

i""  La  connaissance  du  milieu  dans  lequel  nous  vivons, 
c^est-à-dire  des  éléments  qui  constituent  chacune  des  par- 
ties du  grand  tout, 

2*  La  commissance  de  l'homme,  àes  phénomè)ies  qu'il  pré- 
sente et  du  lien  qui  rattache  à  Tunivers. 

Pour  résoudre  le  premier  terme  du  problème,  il  faut  re- 
monter le  cours  de  l'esprit  humain  et  nous  placer  en  face 
du  monde  extérieur. 

Vunivers  avec  toutes  ses  merveilles  a  besoin  d'être  in- 
terrogé convenablement,  sollicité,  provoqué  même  avant 
de  révéler  ses  secrets  à  l'expérimentateur  froid,  sérieux  et 
habile  qui  sait  le  contraindre  de  répondre  aux  questions 
qu'il  lui  adresse. 

Il  faut,  tout  en  observant  les  phénomènes^  savoir  dislin* 
guer  ce  qui  leur  appartient  en  propre  et  ce  qui  est  commufi  à 
plusieurs;!!  faut,  tout  en  recueillant  les  faits  et  les  rappro- 
chant d'après  certaines  ressemblances,  savoir  découvrir 
leurs  analogies  foMame^Uales  et  les  rattache^  à  une  idée 
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mère^  une  idée  sénéraïey  sans  laquelle  une  science,  quelle 
qu'elle  soit,  ne  peut  être  conçue. 

Des  limites  sont  imposées  h  notre  puissance,  je  le  sais, 
aussi  ma  témérité  n*ira-t-eUe  pas  jusqu'à  chercher  à  les 
franchir,  bannissant,  moi  16  premier,  ces  hautes  et  subli* 
mes  spéculations  par  lesquelles  Tesprit  humain  cherche  à 
remonter  aux  causes  premières,  à  pénétrer  la  nature,  Tes* 
sence  des  choses  et  à  expliquer  tout.  Seulement,  il  nous 
est  bien  permis  de  n'envisager  que  d'une  manière  générale 
le$  rapports  qui  existent  entre  Vhomme  et  l'univers,  de  démê- 
ler, de  suivre  les  liens  profonds  qui  unissent  son  histoire  à 
celle  du  globe  et  du  milieu  dans  lequel  il  vit,  de  nous  en- 
quérir de  ce  que  chacun  des  modificateurs  qui  nous  entou- 
rent peut  avoir  d'utile^  et  en  quoi  il  est  appelé  à  ajouter  à  no- 
tre  bienritre. 

Disons-le  de  suite.  Si  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  le 
but  déterminé  vers  lequel  tendent  tous  les  êtres,  du  moins 
pouvons-nous  constater  qu'au  milieu  de  l'haiVkonie  univer^ 
selle,  notre  monde  constitue  une  unités  un  touty  pour  ainsi 
dire,  dans  lesquels  se  confondent  toutes  les  parties  qu'il  con* 
tiejity  comme  lui-même  constitue  à  son  tour  une  partie  de 
l'univers. 

Cette  pensée  s'applique  aussi  bien  aux  êtres  vivants  qu'à 
tout  ce  qui  compose  le  monde  matériel,  les  forces  elles-mi" 
mes  ou  puissances  qui  font  le  principal  ressort  de  l'existence, 
s'assujettissent  à  cette  loi  d'harmonie  universelle.  C'est  l'har^ 
monie  qui  constitue  la  condition  essentielle  de  la  vie,  c'est  elle 
qui  j)réside  à  son  existence,  par  le  concours  unanime  de 
deux  êtres  d'un  sexe  différent  qui,  pour  procréer,  doivent 
être  dans  des  conditions  favorables. 

C'est  par  les  lois  de  l'harmonie,  de  l'unité  dans  la  ten- 
dance, que  rinàivl4ualisme  organique  se  développe  et  fi- 
nit par  s'anéantir,  pour  jouer  un  nouveau  rôle  dans  Thar- 
monie  universelle,  idée  que  les  anciens  philosophes  expri- 
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malent  par  leur  macrocosme  ou  grand  monde  et  microcosme 
ou  petit  monde,  considérant  Yhomme  comme  un  petit  ufii- 
verê^  un  monde  individuel,  comme  une  miniature  du  grand 
monde,  où  toutes  les  parties  ont  une  tendance  caractérisée^ 
ayant  pour  but  le  soutien  de  rharmonie  individuelle. 

Cependant,  messieurs,  quoique  tous  les  êtres  créés  se 
développent  à  l'aide  d'une  évolution  commune,  la  science 
de  l'homme  et  la  science  de  Punivers,  quelque  nombreux 
que  soient  leurs  points  de  contact,  ne  sauraient  se  confon* 
été.  Quoique  Thomme  fasse  partie  du  grand  tout,  il  est 
hi''mimi,  et  on  ne  saurait  en  donner  une  autre  idée. 

Si  nous  envisagions  un  moment  le  point  de  départ  de 
riiitelligence  humaine,  nous  ne  trouverions  qu'une  science 
qui  les  embrassait  toutes,  confusion  inévitable  à  une  épo- 
que où  l'homme  commençait  à  s'interroger,  à  s'observer 
tout  en  observant  et  en  interrogeant  l'univers. 

Mais  à  mesure  que  l'esprit  humain  s'étendit  et  progressa, 
les  exigences  furent  plus  grandes.  Gomme  d*un  côté  les 
causes  d'altération  de  la  santé  furent  plus  nombreuses,  de 
l'autre,  les  besoins  et  les  moyens  de  secours  ont  dû  croître 
proportionnellement  aux  progrès  de  la  civilisation. 

Les  sciences  une  fois  apparues  se  développèrent  et  se 
perfectionnèrent  en  raison  de  leur  importance  et  du  degré 
dMntimité  avec  lequel  elles  embrassent  les  corps  de  la  na- 
ture, et  de  la  profondeur  à  laquelle  elles  cherchent  h  pé- 
nétrer l'essence  et  les  propriétés  de  la  matière. 

Toute  science  a  une  direction  et  un  but,  à  nous  de  con- 
nattre  son  domaine  et  ses  limites. 

Ainsi  la  chimie  vous  révélera  les  combinaisons  qui  se 
passent  entre  les  molécules  même  de  la  matière. 

Avec  la  physique,  vous  pourrez  connaître  les  propriétés 
sensibles  des  corps,  mais  n'oubliez  pfift  que,  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature,  le  physicien  sans  préjugés  ne  voit  rien 
que  le  pouvoir  de  )a  nature,  que  les  lois  permanentes  e( 
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variées»  que  les  effets  nécessaires  des  combinaisons  dlfTé- 
rentes  d*uae  matière  prodigieusement  diversifiée. 

Pour  mesurer  des  distances,  calculer  les  mouvements, 
peser  les  masses^  vous  avez  Tastronomie, 

Pour  les  lignes  et  les  surfaces,  vous  avez  la  géomé^ 
trie. 

Puis  enfin  vous  avez  la  météorologie,  l'histoire  naturelle 
qui  comprend  la  botanique  et  la  zoologie,  l'homme  à  part, 
et  tant  d'autres  sciences  que  je  ne  me  donne  pas  la  peine 
d'énmnérer  ici,  etc. 

Je  suppose  que  chacune  de  ces  sciences  vous  soit  con- 
nue, que  vous  en  ayez  fait  une  étude  spéciale,  ce  ne  serait 
pas  suffisant  pour  résoudre  le  problème  que  J'ai  posé  au 
commencement  de  cette  leçon. 

Car,  messieurs,  à  tortvoustenterlezd^expliquerles  actes 
de  la  vie  par  les  lois  de  la  chimie  et  de  la  physique.  Autant 
vaudrait  prétendre  avoir  trouvé  la  raison  des  ondulations 
sonores  ou  lumineuses,  celle  des  phénomènes  célestes, 
celle  des  combinaisons  des  corps  dans  les  lois  qui  régis- 
sent les  phénomènes  vitaux. 

Gomme  Je  vous  le  disais,  toutes  les  sciences  sont  sœurs, 
elles  se  prêtent  un  réciproque  et  continuel  appui,  tous 
leurs  progrès  sont  solidaires. 

Toutes  doivent  venir  en  aide  à  la  médecine,  mais  la  mé- 
decine ne  peut  être  et  ne  sera  jamais  sous  la  dépendance 
d'une  des  branches  des  connaissances  humaines. 

Ce  que  nous  leur  demandons  &  ces  différentes  sciences, 
c'est  de  nous  flaire  connaître  les  rapports  qui  les  lient  avec 
rhonîme,  ce  microcosme,  l'objet  principal  de  notre  étude. 
Sans  remonter  au  pourquoi,  nous  voulons  savoir  quels  sont 
les  efltets  et  comment  lis  se  produisent  dans  l'organisme 
humain,  soitàT^t  physiologique,  soit  à  l'état  patholo- 
gique. 

Car^  messieurs,  il  n'est  pas  un  organe,  pas  un  appareili 
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pas  un  système  organique  qui  ne  «oit  modifié,  altéré  quel- 
quefois par  un  agent  extérieur.  La  différence  ne  gft  que 
dans  la  nature  des  sensations,  des  douleurs  etdes  troubles 
fonctionnels  éprouvés,  dans  le  plus  ou  moins  d'altération 
et  dans  l'atteinte  plus  ou  moins  prédominante  d'un  organe 
ou  d'un  appareil. 

L'observation  et  la  théorie,  tels  sont,  messieurs,  les  deux 
grands  moyens  de  connaître,  destinés  à  s'éclairer  Tan  par 
l'autre  et  à  se  servir  mutuellement  de  contre-épreuve.  C'est 
par  l'alliance  indissoluble  de  ces  deux  moyens  qu'on  arri- 
vera à  mettre  un  terme  à  ces  disputes  sans  fin  entre  lesob- 
servateurs  et  les  théoriciens  purs,  car  chacun  d'eux  ne  dé- 
fend son  opinion  avec  autant  d'opiniâtreté  que  parce  qu'il 
ne  volt  qu'une  moitié  de  la  vérité. 

Selon  Hahnefnanriy  chaque  modificateur  exteime  est  dans  un 
rapport  déterminé  d'avance  avec  l'homme.  C'est  admettre 
implicitement  que  les  corps,  les  causes,  les  êtres  que  ce 
monde  renferme,  agissent  nécessairement  de  la  manière 
dont  nous  les  voyons  agir,  soit  que  nous  approuvions  leurs 
effets,  soit  que  nous  les  désapprouvions.  Les  tremblements 
de  terre,  les  volcans,  les  inondations,  les  maladies  conta- 
gieuses et  non  contagieuses,  les  disettes,  sont  des  effets 
aussi  nécessaires,  ou  sont  autant  dans  l'ordre  de  la  nature^  que 
la  chute  des  corps  graves,  que  le  cours  des  rivières,  que 
les  mouvements  périodiques  des  mers,  que  le  souffle  des 
vents,  que  les  pluies  fécondantes,  en  un  mot,  que  tous  ces 
effets  favorables  pour  lesquels  nous  nous  plaisons  à  louer 
et  à  remercier  quoi?  une  Providence  dont  les  bienfaits 
sont  loin  d'égaler  souvent  les  maux  que  nous  es^yons, 
les  dangers  que  nous  courons. 

V ordre  de  VuniverSy  messieurs,  n'est  qu'une  suite  de  mou- 
vements ou  d'effets  nécessairement  amer^  par  des  causes  ou 
des  circonstances  qui  nous  sont  tantôt  favorables  et  tan- 
tôt nuisibles;  nous  aimons,  nous  approuvons  les  unes  et 
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nmis  réprouvons,  on  nous -nous  plaignons  des  autres. 

Observons  bien  et  nous  trouverons  que  la  nature  mi$ 
tanstammeni  la  même  marche^  c'est-à-dire  que  les  mêmes 
causes  produisent  les  mêmes  effets,  tant  que  leur  action 
n'est  pas  troublée  par  d'autres  causes  qui  forcent  les  pre- 
mières à  produire  des  effets  différents. 

Hais  ces  autres  causes,  quoiqu'inconnues  pour  nous, 
n'en  sont  pas  moins  naturelles  et  nécessaires.  C'est  donc  à 
tort  que  nous  nous  en  étonnons,  que  nous  crions  au  mi- 
racle, les  attribuant  à  une  cause  bien  moins  connue  que 
toutes  celles  que  nous  voyons  agir  sous  nos  yeux.  En  effet, 
Texistence  d'un  être  surnaturel  ne  prouverait  rien  de 
plus. 

Nous,  inédecins^  qui  étudions  la  nature  et  ses  /où,  nous 
cherchons  k  nous  rendre  compte  de  ce  que  nous  voyons, 
non  en  recourant  à  des  causes  surnaturelles  qui,  bien 
loin  d'éclaircir  nos  idées,  ne  feraient  que  les  obscurcir 
de  plus  en  plus  et  nous  mettre  dans  l'impossibilité  de 
nous  entendre  nous-mêmes,  mais  bien  en  nous  efforçant 
de  démêler  l'action  des  causes  naturelles. 

Pour  cela,  nous  invoquons  la  raison,  nous  faisons  appel 
à  notre  intelligence,  cette  même  intelligence  qu'invoquent 
ceux  qui,  au  lieu  d'avouer  leur  peu  de  lumières  sur  les 
agents  naturels,  vont  chercher  hors  de  la  nature,  c'est-&- 
dire  dans  les  régions  imaginaires,  un  agent  bien  plus  in- 
ewmu  que  cette  nature^  dont  ils  pourraient  au  moins  se  for- 
mer quelques  idées.  Aussi  sommes-nous  loin  de  nous 
imaginer  que  dans  la  formation  de  l'univers,  ce  n'est  que 
Ve^pèee  humaine  que  la  nature  s'est  proposée  pour  objet  et 
pour  fin. 

II  faut  être,  convenez-en,  d'un  esprit  surnaturel  pour 
enseigner  que  l'espèce  humaine  n'a  été  faite  que  pour  ad- 
mirer les  ouvrages  de  son  créateur  et  l'en  glorifier.  S'il  en 
est  ainsi,  il  a  visiblement  manqué  son  but,  puisque  selon 
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les  théologiens  eux-mêmes,'  Thomme  sera  toujours  dans 
r impossibilité  de  connattre  ce  créateur  et  dans  Vignorance  la 
plus  invincille  de  son  essence  créatrice.  Donc  un  être  qui  n'a 
point  d'égaux,  ne  peut  être  susceptible  de  gloire;  la  gloire 
ue  pouvant  résulter  que  de  la  comparaison  de  sa  propre 
excellence  avec  celle  des  autres. 

D'un  autre  côté  puisque  ces  esprits  surnaturels  nous  re- 
présentent ce  créateur  comme  tout  puissant,  comme  le 
maître  de  l'univers,  qu'a-t-îl  besoin  des  hommages  d'aussi 
faibks  créatures  que  nous  ?  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  et  do 
plus  évident,  c'est  que  loin  d'être  glorifié,  il  est  perpétuel- 
lement offen  se  par  ceuxméme  qui  se  flattent  de  le  servir  le  mieux. 

Admettre  un  être  surnaturel  comme  l'auteur  des  phé- 
nomènes que  nous  voyons,  n'est-ce  pas  les  attribuer  à 
une  cause  occulte?  Qu'est-ce  qu'un  être  surnaturel?  qu'est- 
ce  qu'un  pur  esprit?  ce  sont  des  prétendues  causes  dont 
nous  n'avons  aucune  idée. 

Si  m>u5,  médecinsj  nous  admettions  uti  être  Mmaturel 
comme  le  moteur  de  l'univers^  nous  ne  pourrions  ÇLdmettre 
aucun  trouble f  aucun  désordre  relativement  à  Jtti,  attendu  que 
toutes  les  causes  qu'il  aurait  faites,  n'agiraient  que  d'après 
les  propriétés,  les  essences  et  les  impulsions  qu'il  leur  aurait 
données.  Car,  s'il  est  moteur,  s'il  est  partout,  si,  comme 
on  le  dit,  il  remplit  tout  de  son  immensité  et  que  rien  ne  se 
fasse  sans  /ut,  il  est  bien  clair  que  ce  serait  le  regarder 
comme  V auteur  du  désordre  et- de  toutes  les  maladies  qui 
affligent  l'espèce  humaine.  Ce  serait  lui  alors  qui  dérangerait 
la  nature,  qui  serait  le  père  de  la  confusion.  Cette  déduction 
ne  vous  paraît-elle  pas  logique?  n'est-il  pas  évident  que 
s'il  est  l'auteur  de  tout^  s'il  est  partout,  il  est  en  moi,  pçtr  con- 
séquent il  agit  avec  moi^  il  se  trompe  avec  moi,  il  est  malade 
en  môme  temps  que  moi,  il  combat  même  avec  moi  son  exis- 
tence, en  un  mot  il  participe  à  toutes  mes  soulfrancç§  tant 
physiijues  que  morale^. 
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VVous  voyez,  Messieurs,  où  peuvetit  nous  conduire  ces 
hypothèses,  en  morale,  en  religion,  comme  en  médecine, 
quand  on  ne  \ent  pas  s'attacher  à  la  réalité.  En  effet,  s'il 
est  l'arbitre  des  choses,  s'il  est  le  dispensateur  unique  des 
événements  de  ce  monde,  quel  compte  affreux  n'a-t-il  pas 
h  nous  rendre  quand  il  vient  de  nous  frapper  dans  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher,  quand  il  vient  enlever  à 
notre  affection,  à  notre  amour,  unp  mère^  un  père,  un 
enfant,  etc 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  arguer  de  notre  impuissance  à  cm- 
naître  et  à  comprendre  ce  qu'on  nomme  le  pur  esprit  ou  l'es- 
sence  créatrice,  que  cet  absolu  des  absolus  doive  exister  !  Car, 
si  comme  on  le  dit,  son  intelligence,  ses  vues,  ses  idées 
n'ont  rien  de  commun  avec  celles  des  hommes,  il  est  inutile 
que  nous  cherchions  à  Juger  soit  en  bien,  soit  en  mal,  de 
c^s  vues,  à  raisonner  sur  ces  idées,  à  admirer  cette  Intel* 
ligence,  puisque  ce  serait  Juger,  admirer  et  adorer  ce  dont 
on  ne  peut  soi-même  avoir  aucune  idée. 

Ne  vous  étonnez  pas,  messieurs,  de  m'entendre  émettre 
des  opinions  qui  sont  déjà  celles  de  peuples  entiers.  Aussi 
a-t-on  eu  raison  de  dire  :  Vox  populi  vox  Dei?  Et  pourquoi 
n'émettraî-Je  pas  mon  opinion?  De  quel  droit  un  autre 
homme  viendrait-il  m'imposer  la  sienne?  Si  la  conduite 
de  ce  pur  esprit  est  un  mystère  pour  nous,  il  n'en  est  pas 
moins  un  pour  ceux  qui  l'admettent.  Si  ses  desseins,  ses  pen- 
sées sont  impénétrables  pour  moi,  ils  ne  le  sont  pas  moins 
pour  ces  faiseurs  d'hypothèses.  De  quel  droit  alors  voudrait- 
on  nous  faire  croire  et  admirer  des  desseins  qui  leur  sont 
entièrement  inconnus  à  eux  comme  à  moi  et  qu'ils  ne  corn- 
prennent  pas  plus  que  moi.  Dans  l'ignorance  où  nous  sommes 
des  causes  premières,  ayons  au  moins  quelqu'indulgçnce 
pour  ceux  qui  ingénuement  confessent  ne  pouvoir  ajouter 
foi  à  des  rêveries  et  à  des  conjectures  quç  tout  smhh  con- 
tredire. Cessons  toute  persécution  puisque  persé^ufeur  et- 
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persécuté  éoiettent  et  défeoflent  des  opinloas  incompréb^ 
Bibles,  indémontrables,  du  moment  où  elles  oni  trait  à 
des  pensées  et  à  des  voies  impénétrables. 

La  raison  et  Tobservation  de  tous  sont-elles  plus  infail* 
libles  que  la  raison  et  Tobservation  d'un  seul? 

Pourquoi  et  comment  la  certitude  scientiUque  jaillirait- 
elle  plutôtd'une  multitude  d'esprits  faibles  par  natureque 
de  Tesprit  d'un  seul?  Pourquoi  toujours  invoquer  en  faveur 
de  l'existence  d'un  être  mystérieux  le  simple  bon  sens  ou 
Yopinion  publiquey  cette  imensée  reine  du  monde,  comme  rap- 
pelle Pascal  ? 

J'apprécie  et  je  respecte  même  beaucoup  l'opinion  de 
chacun,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  accepter 
toutes  et  faire  abnégation  de  mon  jugement.  D'abord,  le 
sens  commun  n'est  pas  le  bon  sens.  En  second  lieu,  comme 
lln^est  ioujoiXTS  que  le  résultat  de  l'action  qu'exercent  lascience 
et  l'expérience  sur  les  idées  de  la  multitude^  il  s'ensuit  que  IV 
pinUm  publique  monte  ou  descend  avec  l'élévation  ou  la  chute 
de  la  science. 

Les  hommes  ont  beau  se  passionner  pour  des  erreurs 
dont  ils  sont  depuis  longtemps  en  possession  et  au  triom- 
phe desquelles  ils  sont  intéressés,  les  hommes  passent,  les  vérités 
seules  restent  debout.  Méflons-nous  toujours  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  sens  commun^  majorité,  opinion  vulgaire, 
car,  c'est  à  l'aide  de  ces  appellations  qu'on  propage  et  dé^ 
fend  l'erreur^  aussi  bien  dans  les  sciences  qu'en  politique, 
en  morale  et  en  religion  :  eh  bien  !  moi,  j'ai  la  prétention 
d'appartenir  au  petit  nombre  ou  à  la  minorité,  mais  mi- 
norité qui  raisonne,  qui  juge  et  qui  n'admet  pas  de  faits 
sur  cette  simple  considération,  à  savoir  que  teurs  devan- 
ciers les  ont  admis.  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  la  /i- 
berté  illimitée  des  opinions,  et  je  le  dis  à  haute  et  intelligible 
voix,  du  moment  où  elles  ne  s'attaquent  et  ne  combattent 
que  des  opinions,  est  appelée  toujours  h  produire  le  plus 
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graM  bien.  L'abus  qu'on  peut  faire  de  cette  liberté  ne  se- 
rait un  mal  qu'autant  que  ces  opinions  se  traduiraient  en 
actes  nuisibles  et  repressibles.  Et  dans  ce  cas,  loin.de  la 
défendre,  je  serais  le  premier  à  protester  de  toutes  mes  for- 
ces contre  toute  tentative  de  cette  nature. 

Hais  avouons  que  nous  avons  encore  une  inilnité  de  se- 
crets à  arracher  à  la  nature,  avouons  que  si  la  science  nous 
a  mis  en  possession  de  vérités  inattaquables,  elle  possède 
toujours  de  ces  vieilles  idoles,  que  le  vulgaire  vénère  sans  trop 
savoir  pourquoi  et  qui  doivent  (Itô/)ara!^re  avant  que  leur  base 
soit  complètement  ruinée  par  les  vers. 

Le  pouvoir  ne  peut  interdire  le  libre  examen  des  doctrines, 
car,  de  cet  examen  dépend  le  bonheur  des  peuples.  Aussi 
n'appartient-il  qu'au  génie  médical  de  se  tracer  à  lui-même 
ses  règles.  Tout  médecin  qui,  par  amour  pour  la  vérité,  sait 
affronter  les  préjugés  et  toutes  les  haines  de  corps  a  droit 
à  notre  estime  et  à  notre  respect. 

Deux  intelligences  se  valent.  Peut  se  dire  intelligent  tout 
homme  qui  a  des  idées,  des  pensées,  des  volontés,  lesquel- 
les demandent  des  organes,  lesquels  organes  demandent 
un  corps. 

Ne  soyez  donc  plus  étonné  maintenant  que  l'univers  soit 
toujours  dans  l'ordre,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de  désor- 
dre pour  lui.  Qtiand  nom  nous  plaignotis  du  désordre,  mtre 
machine  seule  est  en  souffrance.  Gela  est  si  vrai  que  ce  qui  est 
ordre  pour  un  être,  peut  être  désordre  pour  un  autre. 

Ne  soyez  plus  étonné  de  voir  régner  un  certain  ordre, 
dans  la  nature  et  dans  le  monde,  car  ce  serait  vous  éton- 
ner de  ce  qu'il  puisse  exister  quelque  chose  :  ce  serait  dou- 
ter  de  votre  propre  existence. 

Ne  soyez  pas  surpris  que  les  mêmes  causes  produisent 
constamment  les  mêmes  effets,  ni  choqué  de  voir  du  dé- 
sordre, car  ce  serait  oublier  que  les  causes  venant  à  chan* 


gerou  &  Être  troubléos  da&s  leurs  aotionsi  les  ^^U  ne^o- 

vent  plus  être  les  mêmes. 

Nous  dire  que  Tunivers  est  totalement  inexplicable  sam 
un  être  surnaturel^  n'est-ce  pas  reconnaître  que,  pour  ex- 
pliquer ce  que  Ton  entend  et  comprend  fort  peu,  on  a  be* 
soin  d'une  cause  qu'on  ne  comprend^  ni  n' entend  point  du  tout. 
C'est  ainsi  que  les  puristes  d'esprit  prétendent  démêler  ce 
qui  est  obscur,  en  redoublant  Vohscurité.  (C'est  un  palliatif  à 
rignorance,  rien  de  plus.) 

Toutes  ces  merveilles  de  la  nature  devant  lesquelles  on 
'  s'extasie  et  devant  lesquelles  je  m^extasie,  mo4,  le  premier, 
ne  prouvent,  ni  l'existence,  ni  la  grandeur  d'un  être  sur- 
naturel, mais  bien  Vignorance  oh  nous  sommes  des  vraies  cau- 
ses; elles  prouvent  seulement  que  nous  n'avons  pas  los 
idées  que  nous  devrions  avoir  de  l'immense  variété  des 
matières  et  des  effets  que  peuvent  produire  les  cpmbinaî-, 
sons  diversifiées  à  l'infini  dont  l'univers  est  l'assemblage. 
Cela  prouve  tout  simplement  que  nous  ignorons  ce  que  c'est 
que  la  nature;  que  nous  n'avons  aucune  idée  de  ses  forces^  lors- 
que nous  la  jugeons  incapable  de  produire  une  foule  de 
formes  et  d'êtres  dont  nos  yeux,  même  armés  de  micros- 
copes, ne  voient  jamais  que  la  moindre  partie. 

La  nature^  dont  l'essence  est  visiblement  d'agir  et  de  pro- 
duire, pour  produire  comme  elle  le  fait  sous  nos  yeux,  n'a 
pas  besoin  ^un  moteur  invisible  y  bim  plus  incotinu  qu'elk-méme. 
La  matière  se  meut  par  sa  propre  éne^^gie^  par  une  suite  néce^-^ 
saire  de  son  hétérogénéité;  la  diversité  des  mouvements  ou 
des  façons  d'agir,  constitue  seule  la  diversité  des  ma- 
tières. 

Nous  dire  que  le  monde  ne  s'est  pas  fait  lui-même,  qu'il 
ne  peut  pas  y  avoir  d'efl'etsans  cause,  c'est  oublier  que  l'u- 
nivers est  une  cause,  qu'il  n'est  point  un  eJfet.  Il  est  ta  cause 
de  tous  les  phénomènes  que  nom  obseirons  ;  tous  les  êtres  qu'il 
renferme  sont  des  effets  nécessaires  de  cotte  cause  qui  quel- 
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souvent  noys  dérobe  sa  marche.  L'univers  n'est  donc  point 
un  ouvrage;  il  n'a  point  été  fait^  parce  qu'il  était  impos- 
sible qu'il  le  fût*  Le  monde  a  toujours  été;  son  existence  est 
nécessaire.  Il  est,  en  un  mot,  sa  cause  à  luirmême. 

Je  vous  le  répète,  messieursi  le  moumment  est  dans  Ves- 
eence  de  la  matière^  c'est  ce  que  Hahnemann  a  traduit  par 
dynamisme^  c'e^t'hrdire  ungrand  principeimteur  agissantsur 
tous  lef  êtres  et  sur  toutes  les  substances,  et  dont  la  seule 
force  organique  règle  rétendue  et  les  mouvements. 

En  effet,  si  nous  ressentons  les  effets  que  les  matières 
ou  les  corps  font  sur  notre  organisme,  si  nous  en  avons 
d^  perceptions  et  des  idées^  si  nous  leur  assignons  des  pro- 
priétés,  ce  ne  peut  être  que  par  la  diversité  des  impiessiom 
ou  des  mouve^nents  que  ces  mêmes  corps  communiquent  à  nos 
orgaties.  Si  cet  objet  agit  sur  nous,  cette  action  ne  peut 
avoir  lieu  qu'en  produisant  des  effets  ou  phénomènes  connus^ 
et  il  ne  peut  produire  ces  effets  ou  phénomènes  en  nous, 
s'il  n'est  lui-même  à  l'état  dynamique^  c'est-à-dire  animé 
d'une  force  intime,  d'une  puissance  qui  Iknt  à  sa  nature. 

Ainsi,  je  ne  peux  voir  un  objet  sans  que  mes  yeux  en 
soient  frappés;  je  ne  puis  donc  concevoir  la  lumière  et  la 
vision,  sans  une  force^  un  mouvement  dans  le  corps  lumineux^ 
étendu,  coloré,  qui  vient  agir  sur  ma  rétine  et  se  commu- 
niquer à  mon  œil.  Si  je  flaire  un  corps,  il  faut  que  mon 
odprat  soit  impresàionné  par  les  parties  qui  s'exhalent  d'tm 
coips  odorant.  Si  je  veux  entendre  un  son,  il  faut  que  le 
tympan  de  mon  oreille  soit  frappé  de  Tair  mis  en  mouvement 
imr  un  corps  sonore  qui  n'agirait  pas  s'il  n'était  mu  lui-même^ 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Hahnemann  que  a  la  production 
de  tout  changement  morbide  quelconque  suppose  dans  la 
substance  médicinale  la  faculté  d*agh\  et  dans  la  force  vitale 
qui  anime  l'organisme  Vaptitudeàêtre  affectée  par  elle,  que 
les  altérations  manifestes  de  la  santé  qui  ont  lieu  ^ansles 


—  lîS  — 

idyosincrasies,  ne  peuvent  point  èire  mises  uniquemetitfur 
le  compte  de  la  constitution  particulière  du  sujet,  qu'on  était 
obligé  de  les  rapporter  en  même  temps  aux  choses  qui  les 
ont  fait  naître^  et  dans  lesquelles  doit  résider  la  faculté 
d'exercer  la  même  influence  sur  tous  les  hommes.  »  Organ. 
§  117}  p.  200.  D'où  il  suit  évidemment  que  m'armant  de  la 
pensée  d'Hahnemann,]*ai  raison  d'admettre  que  sans  force 
ou  sans  mouvement,  sans  une  puissance  quelconque  en  un 
mot  inhérente  à  la  matière  et  à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
Dynamisme^  nous  ne  pourrions  ni  sentir,  ni  apercevoir,  ni 
distinguer,  ni  comparer,  ni  juger  les  corps,  etc. 

Gomment  puis-je  être  averti  ou  assuré  de  ma  propre 
existence,  si  ce  n'est  par  les  mouvements  ou  phénomènes 
actifs  que  j'éprouve  en  moi.  Je  suis  donc  forcé  de  conclure 
avec  Hahnemann  que  le  dynamisme^  ou  force,  activité,  puis- 
sancCy  énergie,  mouvetnent  de  la  matièrcy  comme  on  voudra, 
est  aussi  essentiel  à  la  matière  que  retendue,  et  qu'elle 
no  peut  être  conçue  sans  lui.  Que  ce  dynamisme,  d'une  es- 
sence impondérable,  d'une  nature  inconnue,  étroitement 
Hé  à  la  matière,  est  l'âme  du  monde  physique  et  la  source  de 
toute  vie.  Qu'il  participe  non-seulement  à  la  conservation  de 
tous  les  êtres,  mais  encore  aux  différentes  productions  des 
règties  de  la  nature.  Que  tout  médecin  qui  n'accepte  pas  la 
loi  du  dynamisme  est  appelé  à  marcher  au  hasard.  Qu'il  lui 
suffirait  d'observer  dans  le  corps  humain  les  phénomènes 
tant  physiologiques  que  pathologiques,  pour  être  con- 
vaincu qu'ils  sont  régis  par  une  force  inconnue  dans  sa 
nature,  il  est  vrai,  mais  dont  les  résultats  peuvent  être 
appréciés,  force  une  et  indécomposable  quoique  multiple 
dans  ses  manifestations. 

Oui,  messieurs,  les  corps  organisés  ne  sont  que  certaines 
modifications  spéciales  de  la  matière  avec  lesquelles  le  dyfm-  ^ 
misme  paraît  s'unir  en  plus  ou  en  moins  grande  quantité,  soit 
à  Vétat  libre,  soit  à  Vétat  latent. 
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Gkez  les  animaux,  le  d^amisme  est  à  Vitat  libre,  et  comme 
chez  rhomme  cette  farce  ou  puissance  jouit  le  plus  de  per- 
fection et  d'expansion,  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  sait 
Fhomme,  ce  roi  de  la  nature  vivante,  à  organisation  la  plus 
eampliquéCy  qui  offre  les  souffrances  les  plus  diverses  et  les  plus 
graves^  c'est  ainsi  qu'Hahnemann  compte  à  lui,  plus  par- 
ticuliers, la  Sifpbilis,  le  cancer,  les  fièvres  de  tonte  nature, 
VépilepHe,  la  folie,  en  un  mot,  toute  la  classe  des  affections 
morales.  Quoique  la  pathologie  embrasse  toute  la  nature 
ffîvantCj  puisque  tout  ce^ui  vit  est  susceptible  do  tomber 
malade,  il  est  bien  clair,  cependant,  que  les  lois  et  phéno* 
mènes  pathologiques  né  peuvent  pas  être  les  mêmes  pour 
tous  les  êtres  organisés  ;  plus  la  vie  d'une  espèce  est  sim^- 
pie  et  infime,  et  moins  elle  est  sujette  à  souffrir.  G*est 
vous  dire  que  la  vie  organique  et  animale  est  en  raison  des 
éléments  plus  ou  moins  compliqués  qui  la  composent. 

Ainsi,  dans  les  chrysalides,  dans  les  œufs,  dans  les  ani- 
maux asphyxiés,  dans  les  végétaux ,  pendant  l'hiver,  et 
dans  les  graines  dont  quelques-unes  peuvent  germer  après 
des  siècles,  comme  on  l'a  vu  par  les  grains  de  blé  trouvés 
dans  lesxuines  de  Pompéi,  dans  ces  corps,  dis-je,  le  dgna- 
misme  existe  à  l'état  latent.  Bref,  il  est  répandu  partout,  il 
pénètre  tout,  s'idetitifiant  plus  ou  moins  intimement  avec 
toutes  les  modifications  de  la  matière.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
dans  les  organismes  supérieurs,  où  les» facultés  sont  nom- 
breuses et  complexes,  ce  sont  les  sens  qui  servent  à  main- 
tenir les  relations  de  l'organisme  avec  le  monde  extérieur. 

En  attribuant  ainsi  divers  degrés  de  vie  ou  de  dt/namie  à 
tout  ce  qui  est  créé,  c'est  reconnaître  implicitement  les 
rapports  qui  existent  entre  tous  les  objets  créés,  et  qui  les  ren- 
dent jusqu'à  un  certain  point  dépemlants  les  uns  des  autres. 
C'est  reconnaître  que  chacun  des  êtres  créés,  contraint  de 
^sacrifier  une  partie  de  son  individualité  au  bien  général, 

revient  enfin  au  grand  tout  dont  il  est  une  partie,  pour  re- 


■* 
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naître,  tôt  ou  tardi  »ous  uaa  (orioo  nouvalle  et  av#e  des 
qualités  différentes. 

En  effet»  la  mort  qui,  au  premier  coup  d'œil,  parait  être 
un  contraste  do  la  nature  diamétralement  opposé  au  but 
de  l'existence,  non-seulemeut  ne  trouble  pas  la  loi  d'uniié 
et  d* harmonie  universelle^  mais  encore,  elle  constitue  sa  bam 
et  son  principal  ressort.  L'existence  d'une  seule  espèce  de 
créatures  douées  d'une  vie  éternelle»  sufQraitpour  ébrmo- 
1er  réquilibre  général;  car,  du  moment  où  cette  espàee 
détruirait  sans  cesse,  par  l'assimilation,  les  autres  combi- 
naisons organiques,  et  qu'elle  ne  rendrait  jamais  ce  qu'elle 
se  serait  approprié,  cela  étante  l'ordre  universel  serait 
troublé,  renversé. 

Vous  voyez  de  suite,  messieurs,  comme  avee  le  éjfsm^ 
mkmet  l'horison  s'agrandit,  puisqu'il  embrasse  non^seu- 
lement  les  faits  de  la  médecine,  mais  encore  ceux  de  ia  na* 
tare  entière.  Tel  est  le  privilège  des  bommes  de  génie, 
d'offrir  dans  leurs  œuvres  une  unité  qui  no  se  brise  Jamus 
impunément.  C'est  cette  unité  que  l'on  retrouve  dans  la 
doctrine  de  Hahnemann.  Unité  de  principes  théoriques, 
uaité  d'action  pratique,  unité  enfin,  de  tendance  dans  la 
fusion  de  la  grande  unité  qui  est  lUni^ers.  Avant  de  ini* 
ter  de  la  physiologie,  Je  consacrerai  la  prochaine  séance 
à  vous  esquisser  l'histoire  de  la  médecine  jusqu'à  nos 
jours. 


SIXIÈME    LEÇON. 


HISTOIRE  DE  L\  MÉDECINE  DEPUIS  L'ANTIQUITÉ 

JUSQU'A  NOS  JOURS. 


Messieurs , 

Maintannt  que  vouh  savez  ce  que  nous  entendons  par 
dfiwmiême  en  général,  jetons  un  regard  en  arrière,  avant 
ée  traiter  la  question  physiQlc^ique,  c'est-à-dire  du  dyna- 
misme vital,  et  nous  verrons  à  travers  les  âges  par  quelle 
siieceesion  d'idées  la  médecine  est  arrivée  Jusqu'à  cette 
conception. 

Mon  intention  n'est  pas,  croyez-le  bien ,  de  vous  faire 
rhktoire  complète  de  la  médecine ,  f  irais  au-delà  de  la 
liche  que  Je  me  suis  imposée  ;  je  veux  et  tiens  h  vous 
flaire  comprendre  le  lien  qui  enchatne,  sinon  la  doctrine 
bomceopathique,  du  moins  notre  époque  à  celle  qui  Tont 
précédée. 

le  serai  aussi  court  que  possible  : 

]>e  tout  temps,  messieurs,  la  philmophie  et  la  médecine 
se  sont  flattées  de  se  soutenir  Tune  et  l'autre,  au  point 
qu'en  citant  un  nom  médical,  c'est  faire  l'histoire  philo- 
sophique d'un  siècle,  et  vice  versa. 

Par  la  nature  des  problèmes  qu'elles  doivent  examiner, 
la  manière  dont  elles  les  examinent,  et  le  but  vers  lequel 


elles  tendent^  la  médecine  et  la  philosophie  se  prétwont 
toujours  un  mutuel  appui. 

Ce  rapprochement,  cet  accord  parfait,  cette  liaîson  si 
intime  viennent  de  deux  choses  :  la  première ,  c'est  que 
dans  le  principe  la  science  médicale  et  la  science  philoso- 
phique ne  faisaient  qu^une;  ladeuiième,  c'est  que  plus 
tard  quand  une  scission  s'opéra  entre  ces  deux  branches 
des  connaissances  humaines,  elle  ne  fut  que  fictive;  car, 
les  progrès  de  Tune  dépendaient  des  progrès  de  Tautre^et 
c'est  ainsi  que  se  créèrent  toutes  les  écoles  théologiques 
ou  métaphysiques ,  animistes,  spiritualistes ,  vitalistes , 
matérialistes,  etc.,  etc. 

Lamédecine,  messieurs,  est  aussi  vieille  que  le  monde,  elle 
date  du  premier  soulagement  cherché  à  la  douleur.  L'homme 
soucieux  de  sa  vie,  de  sa  santé  même  a  dû,  une  fois  qu'il 
s'est  trouvé  en  face  de  Tunivers,  se  créer  les  moyens  pro- 
pres à  se  rendre  l'existence  aussi  douce ,  aussi  agréable 
que  possible  ;  tout  nous  indique  qu'il  est  l'être  le  plus 
parfait  de  la  création,  du  moins  de  co  qui  existe  sur  notre 
globe,  car  nous  ne  pouvons  établir  de  comparaisons  avec 
l'inconnu. 

Remontons  aux  temps  les  plus  reculés,  et  nous  trouve- 
rons qu'en  Egypte,  qu'en  Perse,  que  dans  la  Grèce  et  dans 
rinde  la  médecine  était  déjà  en  très-grand  honneur. 
Dans  toute  TAsie-Mineurc,  alors  que  naquit  on  souveraine 
la  mythologie,  les  Grecs  en  vinrent  à  rfivJiM^r  les  hommes 
qui  se  consacraient  spécialement  aux  soins  des  malades. 
C'est  ainsi  qu'après- AMampi?  et  Ckiron  qui  furent  les  pre- 
miers parmi  les  Grecs  à  s'illustrer  dans  la  pratique  do  la 
médecine,  c'est  ainsi  dis-jc,  qu'Asclépias  ou  Escuhipe^  dis- 
ciple du  centaure  Chiron  et  la  souche  des  Asclépiades, 
dosiniledieu  de  la  médecine^  et  à  ce  titre  présidait  h  la  santé. 
Inutile  do  rappeler  qu'on  avait  élevé  à  ce  dieu  des  temples 
à  Cos,  à  RhodeSy  à  PergamCy  à  EpUlaure  et  à  Gnide.  A  la  même 
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époque  brillaient  de  tout  leur  éclat  les  mythes  d7m  et 
^Osiris  (divinités  égyptiennes),  de  Bacchm,ie  Zwooiire  et 

Dans  ces  temps  recolés,  la  médecine  était  alors  le  partage 
ies  pritre$  et  cultivée  ainsi  que  la  politique  et  la  morale 
dans  le  mystère  des  temples^  qui  étaient  des  sanctuaires 
dans  lesquels  il  n'était  pas  permis  aux  profanes  d'entrer. 
Ecrasés  sous  le  double  joug  de  la  puissance  spirituelle  et 
temporelle,  ces  peuples  furent  dans  l'impossibilité  de 
s'instruire  et  de  travailler  à  leur  bonheur  et  à  leur  santé, 
lis  n'avaient  pas  alors  d'autre  morale,  ni  d'autre  méde- 
cine que  celles  que  leurs  législateurs  et  leurs  prêtres 
faisaient  descendre  des  régions  inconnues  de  TEmpyrée. 

Ils  ne  parlèrent  que  par  des  allégories,  des  emblèmes, 
des  énigmes,  des  oracles  ambigus,  moyens  très-propres  à 
exciter  la  curiosité,  à  faire  travailler  l'imagination,  et 
surtout  à  inspirer  au  vulgaire  étonné,  un  saint  respect 
pour  des  hommes  que  Ton  crut  instruits  par  le  ctW,  capables 
d'y  lire  les  destinées  de  la  terre,  et  qui  se  donnaient  hardie 
ment  pour  les  organes  de  la  dknnité.  Si,  quelquefois,  ils  tirent 
des  découvertes  utiles,  ils  eurent  toujours  soin  de  leur 
donner  un  ton  énigmatique  et  de  les  envelopper  des  om- 
bres du  mystère.  Ainsi,  on  portait  les  malades  dans  les 
temples,  on  les  entourait  d'encens  et  de  fumigations,  on 
était  sensé  interpréter  leurs  songes ,  enfin ,  à  l'exemple 
des  Egyptiens,  on  exposait  des  tailles  votives  sur  lesquelles 
étaient  inscrits  le  nom  du  malade,  la  maladie  et  les  re- 
mèdes qui  avaient  contribué  à  la  guérison.  Telles  furent 
les  premières  triaces  de  la  médecine  scientifique  et  tradi- 
tionnelle ! 

Consultez  Homère  lui-même  et  vous  trouverez  les  nom3 
de  deux  chirurgiens,  Podalyre  et  Machaotiy  qui  faisaient 
usage  de  certains  remèdes,*  la  mélisse  par  exemple,  en 
application  $ur  les  plaie$, 
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Ces  Egyptkns  parah^dileni  même  connattre  les  vertus  de 
la  scylle  et  du  fer  contre  certaines  hydropisîes. 

Chez  les  Grecs  moins  reculés,  les  PériodenteSy  les  Gymna^ 
9Utrqu0$  et  les  AUptes,  employèrent  le  garou,  Teuphorbe, 
a  loammonnée,  la  coloquinte  et  la  bryone. 

Malheureusement  tous  ces  hommes  qui  avaient  la  pré- 
tention d'exercer  la  médecine,  n*étaient  que  des  vision- 
naires et  des  fanatiques,  qui  agissaient  et  parlaient  sulvaTit 
les  impulsions  ou  les  transports  de  leurs  passions  domi- 
nantes, et  qui  s'imaginaient  cependant  que  c'était  par 
l'esprit  de  leur  divinité  qu'ils  agissaient  et  qu'ils  parlaient; 
on  bien  c'était  des  imposteurs  qui  contrefaisaient  les  pro- 
phètes, et  qui,  pour  tromper  plus  facilement  les  ignorants 
et  les  simples,  se  vantaient  d'agir  et  de  parler  par  l'esprit 
d'une  divinité  quelconque.  Ces  prêtres  médecins  savaient 
tirer  un  habile  parti  de  la  crédulité  des  peuples  et  aug- 
menter ainsi  l'influence  de  leur  ministère.  Selon  eux,  Us 
maladks  devaient  être  attribuées  à  la  colère  divine,  aux  châ- 
timents des  dieux,  &  la  malice  des  esprits  méchants,  au 
moins  avaient-ils  la  malice  de  le  dire.  De  là  prirent  naU- 
santé  les  ofTrandes,  les  prières,  les  conjurations,  les  exor^ 
clsmes,  que  souvent  la  cupidité  prolongea  et  soutint  jus- 
qu'à ce  que  l'esprit  humain,  plus  éclairé  et  plus  hardi, 
osa  s'affranchir  de  ces  abus,  en  commençant  à  réfléchir  et 
à  analyser. 

N'est-Il  pas  curieux  que  ce  fut  toujours  du  ciel  que 
vinrent  les  fers  dont  on  se  servit  pour  enchaîner  les  esprits 
chez  tous  les  peuples?  Aujourd'hui  môme  encore,  pour- 
quoi le  mahométan  est-il  partout  esclave  ?  C'est  que  son 
prophète  le  subjugua  au  nom  d'une  divinité  empruntée 
au  Judaïsme,  au  chritianisme  et  à  l'ancienne  religion  d'A- 
rabie, comme  avant  lui  Moïse  avait  dompté  les  juifs.  Dans 
toutes  les  parties  de  la  terré,  nous  voyons  que  les  pre- 
miers-législateurs  furent  |es  premiers  souverains,  les  pre^ 


mfers  savants,  les  premiers  médecins  et  les  premiers 
prèlrea  des  sauvages  auxquels  ils  donnèrent  des  lois. 

Le  ehrislianisme  lui-même,  que  Ton  peut  regarder 
eomme  le  Judaïsme  réformé,  no  s'est  insinué  chez  les  na- 
ttons sauvages  et  libres  de  TEurope,  qu'en  faisant  entre- 
voir à  leurs  eheft  que  ses  principes  religieux  favorisaient 
leur  pouvoir  absolu.  C'est  alors  que  Ton  voit  ces  Princes 
barbares  adopter  un  système  si  favorable  à  leur  ambition, 
et  mettre  tout  en  œuvre  pour  le  foire  embrasser  à  leurs 
sujets. 

Mais  laissons  de  côté  ces  considérations:  Je  vous  disais 
dono  qu'en  Egypte^  qu'en  Perse ^  que  dans  Vtnde  et  que 
dans  là  Grèce^  la  méd  eci  ne  était  le  partage  exclusif  des  prêtres^ 
e^est  assez  dire  qu'elle  n'existait  pas  comme  science.  Mo'isef 
qui  ne  fut  qu'un  prêtre  égyptien  scbismatique,  nous  donne 
dans  le  Lévitique  et  les  NambreSy  quelques  prescriptions  indl- 
tiduelles  qui  ne  s'adressaient  qu'au  peuple  Juif  et  surtout 
au  pays  qu'il  habitait.  Oe  sont  ces  préceptes  hygiéniques 
et  thérapeutiques  qui  lui  ont  valu  le  titre  de  premier  mé- 
decin et  de  premier  législateur.  Ses  ouvrages  étaient  du 
reste  les  seuls  codes  auxquels  devait  obéir  le  peuple  égyp- 
tien. C'est  ainsi  que  Moïse  donnait  des  règles  diététiques 
oonoemant  les  femmes  enceintes  et  la  circùncisianj  et  qu'il 
défendait  aux  Hébreux  de  manger  de  la  viande  de  pore  :  cette 
défense  provenait,  d'une  part  : 

De  ce  qu'il  avait  Jugé  nécessaire,  dans  certaines  circons- 
tances de  la  vie,  d'opposer  un  fi^eln  h  l'activité  vitale  qui, 
sans  cette  mesure  disciplinaire,  se  trouvant  exagérée  par 
une  nourriture  trop  forte,  se  serait  laissé  aller  h  tous  les 
écarts.  Telle  a  été  l'origine  de  ces  restrictions  Imposées  par 
des  rites  religieux  à  Talimentation  trop  anlmallsée,  pen- 
dant certaines  périodes  de  l'année  (les  Jours  de  maigre, 
le  Jeûne,  etc.). 
Comme  ceiiains  penchmt»  propres  h  toijt  établissement 
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de  €£  genre  peuvent  imprimer  au  système  nerveux  les  se- 
cousses convulsives  les  plus  graves,  au  point  de  tomber 
dans  des  crises  terribles  et  de  faire  craindre  pour  la  vie  ; 
au  lieu  de  chercher  à  équilibrer  et  à  r^ulariser  Factiviié 
vitale,  au  moment  où  Torgauisme  esjl  en  plein  développe- 
ment, en  donnant  satUfacUon  aux  véritabkê  besoins^  on  pré- 
fère par  ces  règles  imposées  aux  maisons  religieuses, 
anéantir,  réduire,  étouffer  môme  la  force  vitale  (véritable 
homicide),  afin  de  n'avoir  pas  à  redouter  d'exubérance 
vitale  possible. 

Cette  défense  de  manger  de  la  viande  de  porc  provenait 
d*autre  part:  de  ce  qu'il  avait  remarqué  que  les  cochons 
étaient  atteints  d'une  maladie  à  laquelle  nous  donm>ns  le 
nom  de  ladrerie^  quia  pour  caractères:  un  développement 
de  petites  tumeurs  dans  le  tissu  cellulaire,  répaisissement 
et  insensibilité  de  la  peau  et  des  ulcérations  de  très-mau- 
vaise nature.  Du  reste,  la  ladretie  des  cochons  a  une  ana- 
logie très-grande  avec  la  lèpre.  On  serait  même  en  droit 
de  se  demander  si  ça  n'aurait  pas  été  une  maladie  com- 
muniquée du  cochon  à  l'homme,  comme  la  mo»*ve  se  trans- 
met évidemment  du  cheval  à  l'homme,  la  rage  du  ehien, 
du  chat,  à  l'être  humain,  etc.,  etc.  Toujours  est-il  qu'au- 
jourd'hui encore  et  avec  raison,  les  règlements  de  police 
prohibent  le  débit  de  la  viande  de  cochon  ladre. 

A  celte  époque  de  ténèbres  succéda  ce  que  j'appellerai 
répoque  savante  ou  intellectuelle.  Aux  mystères  oit  préféra 
(les  faitSy  les  prêtres  firent  place  aux  philosophes. 

La  Grèce  fut  la  première  à  nous  donner  le  spectacle  d'une 
aussi  grande  révolution  intellectuelle.  La  philosophie 
offrit  alors  trois  avantages  : 

Le  premier  y  de  disposer  l'esprit  à  la  recherche  du  vrai,  et 
de  perfectionner  l'intelligence  par  l'examen  isolé  ou  com- 
posé des  différents  systèmes. 

Le  deuxième j  de  nous  garantir  de  Terreur,  en  nous^la 
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montrant  soU  en  elle-même,  soit  dans  sa  source  ou  dans 
ses  résultats. 

Le  iroMème^  de  nous  donner  les  moyens  de  vérifier  les 
résultats  qui  nous  ont  été  fournis  par  les  faits* . 
•  De  même  qu'on  peut  diviser  Tliistoire  de  la  philosophie 
eu  quatre  époques  générales,  la  médecine  peut  souffrir  la 
même  division. 

La  première  époque  commence  au  moment  od  l'esprit 
humain  cherche  à  trouver  Texplication  d'un  dieu,  du 
monde  et  de  Thomme,  dans  Tapplication  de  ses  facultés 
aux  divers  objets  de  ses  connaissances. 
C'est  l'école  ^lonie  fondée  par  Thalis  en  640. 
L'école  àltalie  fondée  par  Pythagore  qui  le  suiviten  563, 
et  qui  en  revendique  une  large  part. 

On  peut  les  regarder  comme  l^n^ndateurs  ^n  sensua- 
lisme et  d\xspirUualisme,  d'oii  naquirent  une  foule  d'autres 
systèmes  pendant  près  de  SOO  ans,  et  dont  les  disputas 
d'écoles  engendrèrent  les  sophistes  et  les  scqftiques. 

Tous  ces  philosophes  avaient  négligé  la  méthode  de 
l'observation,  et  avaient  substitué  à  des  raisonnements  fod^ 
dés  sur  Texpérience,  de  vaines  et  téméraires  hypothèses. 

Pythagore  s'était  surtout  adonné  à  l'étude  de  l'hygiène  et 
la  médecine  alors  était  e^lusivement  thérapeutique. 

Cette  époque  de  l'antiquité  nous  présente  cq^ndant 
quelques  philosophes,  tels  que:  les  Parmenidej  les  L^u- 
eippe,  les  Zénon^  les  Démocrite,  les  Épieure,  les  Straton^  et 
quelques  autres  Grecs,  qui  eurent  le  courage  de  prendre 
pour  guides  l'expérience  et  la  raison,  et  de  s^'affranchir  des 
chaînes  de  la  superstition.  Ils  osèrent  déchirer  le  voile  épais 
duj^réîixgéj  et  délivrer  la  philosophie  des  entraves  Ihéologiques. 
Mais  leurs  systèmes  trop  simples,  trop  sensibles,  trop  dé- 
nués de  merveilleux  pour  des  imaginations  amoureuses  de 
chimères^  furent  obligés  de  céder  aux  conjectures  fabu- 
leuses des  Platon,  des  Socrate,  des  Aristote, 
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Vers  470  surgit  Sotrûtè,  flls  d'un  seulpteuf  nommé  So- 
phronisqiie,  et  d'une  sage-femme  nommée  Phenarète,  et 
avec  lui  commence  ladeuxième  époque  :  continuée  A^nnepu^rt 
par  Platon^ 

Et  d'aulre  fart  par  Amtoie  qui  représentent,  le  premier 
le  spiritualisme,  et  le  deuxième  le  sensualisme  plus  ou 
moins  modifiés  dans  les  écoles  que  fondèrent  leurs  dise!-- 
plaa* 

11  est  à  regretter  que  les  Pythagore  et  les  Platon,  pour  ftc* 
quérir  quelques  ftitiles  connaissances,  eussent  été  obligés 
de  ramper  aux  pieds  des  prêtres,  afin  de  se  faire  initier  à 
leurs  mystères,  et  d'essuyer  les  épreuves  qu'ils  voulurent 
leur  Imposer;  c'est  à  ce  prix  seulement  qu'il  leur  ftit  per- 
mis de  puiser  leurs  notions  exaltées,  si  séduisantes  enoorc 
pouf  tous  ceux  qui  ^i^^ mettent  que  ce  qui  est  parfliite- 
ment  inintelligible.  Ce  fût  chez  des  prêtres  égyptiens,  iU'- 
dtens,  ohaldéens,  ce  fut  dans  les  écoles  de  ces  rêveurs,  in- 
téressés par  état  à  dérouter  la  raison  humaine,  que  la  phi- 
losophie fbt  obligée  d'emprunter  ses  premiers  rudiments. 
Obscure  ou  fbusse  dans  ses  principes,  mêlée  de  fictions  et 
de  fables,  uniquement  faite  pour  éblouir  rimaginatlou, 
cette  philosophie  ne  marcha  qu'en  chancelant,  et  ne  fltque 
balbutier;  au  lieu  d'éclairer  Pesprit,  elle  l'aveugle  et  le  dé- 
tourne d'objets  vraiment  utiles.  A  Arûfof^  cependant  nous 
devons  d'avoir  combattu  cet  aveugle  préjugé  qui  s'opposait 
à  Yovveiiure  et  à  Fétude  des  cadavres,  car,  le  premier ,  il  avait 
reconnu  la  nécessité  et  l'utilité  des  études  anàtomiques. 

C'est  ainsi  que  l'on  interrogeait  les  entrailles  de  toute 
victime  qui  était  offerte  aux  dieux.  Mais  tout  en  cherchant 
le  principe  et  les  lois  de  la  vie  organique,  il  ne  fit  pasavan» 
cer  pour  cela  d'un  seul  pas  la  thérapeutique. 

S0m*af^,endonnantpourbase  k  toute  philosophie  la  con- 
naissance de  soi-même  :  ytjaéî  Ceaurov,  sut  à  la  fois  rame- 
per  l'esprit  à  la  méthode  de  l'observation,  mettre  |es  vé- 
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rites  les  plus  Importantes  h  Tabri  du  doute  et  surtout  don- 
ner aux  recherches  un  butpratique.il  fut  enfin  le  créateur 
de  la  morale  dont  il  fonda  les  préceptes  sur  la  cons- 
cience. 

Le  caractère  de  la  révolution  philosophique  opérée  par 
Socrate  fut  d'avoir  pris  pour  point  de  départ  l'esprit  hu- 
main au  lieu  de  la  nature. 

Cette  époque  de  rénovation  volt  naître  le  premier  et  vé- 
ritable fondateur  de  la  Science  médicale.  —  Hippoerate, 
dimpérissable  mémoire,  né  à  Gos,  460  ans  avant  Jésus- 
Christ,  précédé  déjà  par  l'illustre  famille  des  Asclépiades,  do 
laquelle  il  descendait  et  à  laquelle  il  arracha  tous  les  secrets 
de  la  médecine  pour  les  dévoiler  plus  tard.  Son  plus  grand 
titre,  à  Hippocrate,  fut  d'affranchir  la  médecine  de  la  re\i- 
gion,  de  la  philosophie,  de  la  constituer  science  indépendante 
et  d^en  appeler  à  l'observation,  à  Texpérience  et  ft  la  raison. 

A  part  ses  quatre  espèces  d'humeurs  :  le  sangr,  la  pituite, 
la  btle  jaune  ou  bile  proprement  dite,  et  la  bile  noire  ou 
ratrabile,  san  traité  de  œre,  toeis  et  aquis  dénote  une  vaste 
intelligence  et  marque  un  progrès  immense  pour  la  mé- 
decine. Le  premier,  il  posa  et  examina  le  problème  tùMU 
cal,  cherchant  à  déterminer  les  éléments  qui  le  copipo- 
sent.  Le  premier,  il  sut  imprimer  à  la  médecine  une  di- 
rection nouvelle  et  lui  assigner  son  but  véritable.  C'est 
alors  que,  forte  de  son  domaine  et  connaissant  ses  limites, 
elle  marcha  et  se  développa  d'elle-même. 

Cependant,  messieurs,  sans  être  injuste  envers  Hippo- 
crate, je  trouve  qu'on  exagère  d'une  manière  ridicule  les 
éloges  qu'on  lui  décerne. 

Hippocrate  doit  être  regardé  et  admiré  comme  la  syn- 
thèse des  connaissances  de  son  époque,  mais  rien  de  plus. 

Ce  serait  porter  le  plus  grand  préjudice  à  la  science  mé- 
dicale, opposer  une  barrière  à  tout  progrès  ultérieur  que 
^e  remettre  en  honneur  ses  maximes  et  ses  commentaires, 
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gui  sont  pleins  de  propositions  aujourd'hui  înadfnii^si- 
bles. 

Sa  thérapeutique,  du  reste,  est  nulle  ou  à  peu  près,  et 
repose  sur  deux  méthodes  possibles  de  traitement  :  les 
contraires  et  les  semblables,  méthodes  basées  sur  la  na- 
ture et  la  cause  de  la  maladie.  Comment,  d'ailleurs,  le 
médecin  de  Gos  pouvait -il  avoir  une  thérapeutique  ratio- 
nelle,  du  moment  où  il  ignorait  les  éléments  de  l'organi- 
sation saine  ou  malade. 

Sa  méthode  proprement  dite  fut  donc  Vanalyte.  Il  s'ap* 
pliqua  surtout  à  décrire  les  accidents  d'une  maladie  et  ce 
qui  en  arrive  à  chaque  malade,  jour  par  jour,  jusqu'à  son 
rétablissement  ou  à  sa  mort,  sans  parler  d'aucun  agent 
médicamenteux.  Tout  se  résume  chez  lui  par  le  diagnoutie. 
11  possédait  au  plus  haut  degré  le  talent  de  peindre  les  m- 
gnes  gui  présagent  la  mort  et  ceux  qui  donnent  Fespoir  d'ieii« 
heureuse  termmaison.  Historien  consciencieux  et  impartial, 
excellent  observateur,  habile  et  sage  pronostiqueur,  à  part 
sa  manière  d'interpréter  les  faits,  il  créa  la  médecine  par 
la  pathologie  ou  la  description  des  maladies.  Lui  seul- sut 
dresser  admirablement  un  tableau  de  symptûmes  et  apporter 
dans  rétude  des  phénomènes  morbides,  une  attention,  un 
scrupule,  une  franchise  qui  devraient  servir  de  modèle  à 
nous  tous. 

Ainsi  donc,  Hippoerate,  le  premier,  entrevit  la  science 
médicale  et  posa  les  jalons  : 

A  Hahnemannj  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  mes- 
sieurs, revenaient  l'honneur  et  la  gloire,  tout  à  la  fois,  d'y 
mettre  la  dernière  main.  Il  vint  compléter  Hippoerate  et 
achever  le  vieil  édi&ce  par  la  création  de  là  matière  médicale 
pure.  Il  peut,  à  bon  droit,  être  regardé  comme  le  fondateur 
de  la  Thérapeutique,  aussi  bien  fivC Hippoerate  est  regardé 
comme  le  fondateur  de  la  Pathologie, 

Bippoeraie  eut  pour  successeurs  dos  hommes  qui,  mal^ 
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heureusement  !  s'écartèrent  de  la  voie  d^abserwation  si  largeineiit 
tracée  par  le  père  de  la  médecine,  pour  s'abandonner  aux 
disputes  toujours  stériles  de  la  philosophie. 

TesmduSy  le  premier,  forma  V école  dogmatique,  flUe  de 
rimaginatioD,  purement  verbale  et  scholastique,  qui  se 
brisa  dans  le  prisme  des  subtilités  dialectiques,  après  avoir 
ressucité  les  rêveries  de  Platon. 

Serapion,  outré  de  ces  abus,  fonda  Vécole  emp^que  qui, 

il  faut  bien  le  dire,  apporta  plus  de  fruits  à  la  médecine, 

par  son  esprit  d'observation,  que  toutes  les  autres  écoles. 

Erasietratep  lui,  créa  la  thérapeutique  au  point  de  vue  de 

rhumorisme. 

La  Grèce  étant  tombée  en  décadence,  Tltalie  voit  à  son 
tour  fleurir  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  La  méde- 
eine  fut  alors  noblement  représentée  à. Rome  par  Asetépia" 
desj  esprit  novateur  qui  voulut  mettre  la  médecine  à  la 
portée  des  Romains,  ensuite  par  Themison,  disciple  d'As- 
elépiades,  qui  vivait  50 ans  avant  Tère  chrétienne.  Sous 
te  nom  de  métliodisme,  il  fondit  une  doctrine  qui  eut  pour 
but  de  réduire  les  maladies  à  trois  modifications  de  l'or- 
ganisme humain  —  le  strictum,  le  laxum  et  le  médium  — 
professant  que  les  maladies  dépendaient  d'un  excès  ou 
d'un  défkat  de  force.  Vinrent  après  lui,  Thes$aUus^  Cœlius 
Aurelianus  et  Celée.  Ce  dernier,  qui  vécut  sous  Auguste, 
Tibère  et  Oaligula,  s'en  tint  à  l'écleciimne* 

Enfin  parait  le  â"  météore  médical,  qui  appartient  au 
u*  siècle  de  notre  ère,  Galien,  né  h  Pergames,  Tan  131  de 
Jésus-Christ.  A  Texomple  d'Uippocraio,  Galien  fi t  descendre 
les  maladies  des  quatre  fameuses  humeurs,  y  associant  le 
froid  et  le  chaud,  le  sec  et  Y  humide.  De  plus,  il  accepta,  sans 
réserve,  la  théorie  des  coctions  et  des  crises  d'Hippocrate. 
Imbu  des  idées  d'Aristote,  Galien  s'adonna  surtout  à  l'é- 
tude des  causes.  —  Les  symptômes  n'étaient  pris  en  consi- 
dération que  pour  arriver  plusvite  à  la  connaissance  de 
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rétiol^tgia.  jUoai  Galkn  défiiûssâit  la  médêofaie  :  laseioBee 
des  causes  qui  rendeot  les  choses  qui  nous  entottreni  sa»- 
lubres  ou  insalubres  ppur  rhomme.  il  diyisait  alors  les 
sciences  médicales  en  causer  naturelles  (ce  qui  poar  nous 
constitue  làphlegvMsie)^  en  causas  non  naiurelleê  qui  coiapre- 
naient  aer^  cibm  eipohês,  manitio  et  repktio^motiaei  fuîcs» 
somnm  et  vigiliay  accidentiaanmi  (ces  6  ordres  de  modifica- 
teurs sont  compris  dans  nos  traites  d'hygiène),  ei  m  causes 
extra':naUirelle9  (c'était  la  patholegie  —  il  avait  enfin  sob 
ara  fnedendi  ou  sa  thérapeutique.  Galien  peut  être  à  bcw 
droit  regardé  comme  le  fondateur  de  la  poly^bwinacie  éi  de 
toutes  ces  pratiques  absurdes  et  barbares  qui  ont  cours 
aujourd'hui  dans  la  science,  comme  saignées  **-  sangsues 
•—  vésicatoires  —  purgatifs — selons,  etc. 

U  ne  faut  cependant  pas  se  le  dissimuler,  Galietij  à  part 
son  ars  medeudi,  a  étendu  tellemeQt  le  domaine  delà  mé^ 
decine,  a  embrassé  tant  de  faits  qui  aux  yeux  de  ses  pré^ 
déo^sseurs  ne  passaient  que  pour  secondaires,  qu'il  est  un 
de  ooux  qui  ont  le  plus  contribué  à  constituer  la  science 
médicale  proprement  dite.  Son  mérite  fut  surtout  d'avoir 
a^réma  le  cercle  des  connaissances  anatefuiques  et  chirurgie 
eaks.  Ce  que  l'on  peut  aussi  reprocher  à  Galien  c'est  de 
s'étro  trop  écarté  de  la  méthode  d'observation  et  de  n'avoir 
pftp  su  se  garantir  assez  de  l'esprit  d'hypothèses. 

Après  Galien  ne, vinrent  que  quelques  compilateurs  cé- 
lèbres, comme  Oribase^  AeUus,  Alexandre  de  Tralles,  Paul 
éfEgme  etc. 

Arrive  l'itwasion  des  Barbares  qui  fait  tomber  Tempire 
romain,  et  dans  sa  chute  il  entraîne  les  sciences^  les  lettres 
et  les  arts.  Voilà  donc  encore  une  lois  la  médecine  rede- 
venue  ce  qu'elle  était  avant  Hippocrate,  enveloppée  dans 
les  ténèbres  du  moyen  Age  et  lUfrée  aux  superstitioHs  et  à 
l'empirisme. 

La  ¥  épopée  commence  avec  la  philosophie  vms  le 


UL*  iûmI^  de  J*«*G.  au  tempe  de  diarlemagM,  8<ni8  l'ki^ 
fluenea  de  la  ihéologie  chrétienne,  et  dure  jusqu'au 
xTii*  siècle:  c'est  Fépoque  de  la  ^ealastiqm  ou  philosophie 
du  moyen  Age  ;  elle  a  pour  caractères  généraux,  le  règne 
plus  ou  moins  absolu  de  la  théologie  et  de  la  forme  syllo- 
gistique* Nous  voyons,  du  ix""  au  xii*  siècles,  l^tkéologie  m* 
nervir  la  phihêaphie^  tbéologiœ  ancUla,  et  avoir  pour  ses 
principaux  défenseurs  TAnglais  Aleuiny  —  Tlrlandais  Jean 
Scot  Eiigène—Lanfranc  de  Pavie,  SairU-^An^me  de  Gantor- 
bery  —  Abélwd  si  célèbre  par  son  éloquence  et  par  sas 
malheurs»  etc. 

Pondant  cette  V*  périoik,  messieurs,  tant  que  les  idées 
chrétiennes  régnèrent,  le  mysticisme,  le  ravage,  la  guerre, 
la  déprédation,  la  servitude  firent  oublier  les  doctrines 
d'Hippoerate  ou  de  Galion*  Et  les  prêtres  ressaisissant  de 
nouveau  la  médecine,  harmonisèrent  leur  manière  de  faire 
avec  leurs  croyances  et  la  pratiquèrent  dans  les  temples. 
I^es  apéeulations  théologiques  e^  les  rêveries  mystiques 
des  anciens  furent  encore  une  fois  en  possession  de  fiiire 
la  loi  dans  une  grande  partie  du-  monde  philosophique,  et 
Ton  vit  des  hypothèses  imaginées  par  quelques  rêveurs  de 
Memphis  et  de  Babylone  demeurer  les  fpndements  d'une 
sdeace  révérée  pour  son  obscurité,  qui  la  faisait  passer 
pour  merveilleuse  et  divine. 

L'esprit  humain,  encMn^jiar  ses  opinions  théologiqHeê,  se 
méconnut  lui-même,  douta  de  ses  propias  forées,  se  défia 
de  l'expérience,  craignit  la  vérité,  dédaigna  sa  raison,  et 
Tabandonna  pour  suivre  aveuglément  ^autorité  (dixit 
magister).  L'homme  alors  fût  une  pure  machine  entre  les 
midns  de  ses  tyrans  et  de  ses  prêtres  qui,  seuls,  avaient  le 
droit  de  régler  ses  mouvements.  Conduit  toujours  en  ee* 
clave,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  en  eût  les  viees  et  le  ca- 
ractère. Continuellement  effrayé  et  sous  l'empire  de  la 
peur,  habitué  à  se  d^er  de  sa  raison^  il  avait  oessé  de 


raisonner,  il  fut  plongé  encore  une  fois  dans  Vignorance 
et  la  peur,  origine  et  pivot  de  toute  religion.  —  Lineerti- 
tude  où  Vhomnie  se  trouvait  par  rappoitàladivinîté,  était 
précisément  le  motif  qui  l'attachait  à  la  religion.  L'homme 
a  peur  dans  les  ténèbres  tant  au  physique  qu'au  moral,  sa 
peur  devient  habituelle  en  lui  et  se  change  en  besoin  ;  il 
croirait  qu'il  lui  manque  quelque  chose,  s'il  n'avait  rien 
à  craindre. 

De  même  celui  qui  s*est  fait  une  habitude,  dès  son  en- 
fance, de  trembler  toutes  les  fois  qu'il  entend  certains 
bruits  ou  prononcer  de  certains  mots,  a  besoin  de  ces 
mots  et  a  besoin  de  trembler  ;  par  là  même  il  est  plus  dis- 
posé à  écouter  celui  qui  l'entretient  dans  ses  craintes  que 
celui  qui  tenterait  de  le  rassurer  —  le  superstitieux  veut 
avoir  peur;  son  imagination  le  demande;  on  dirait  qu'il 
ne  craint  rien  tant  que  de  n'avoir  rien  à  craindre. 
.  Je  les  compare  à  ces  malades  imaginaires,  que  des  char- 
latans intéressés  ont  soin  d'entretenir  dans  leur  folie,  afin 
d'avoir  le  débit  de  leurs  remèdes.  Ainsi  les  médecins  qui 
ordonnent  un  grand  nombre  de  médicaments  sont  bien 
plus  écoutés  que  nous  qui  recommandonsun  bon  régime 
et  donnons  fort  peu  de  médicaments.  li  semble  que  plus 
les  choses  sont  inconcevables,  plus  l'bomme  a  de  tendance 
à  les  croire  divines;  plus  elles  sont  incroyables  et  plus  il 
s'imagine  qu'il  y  ai  pour  lui  de  mérite  à  les  croire. 

Bref,  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  c'est  que  depuis  l'anti- 
quité la  plus  reculée  jusqu'à  nous,  la  théologk  a  toujout^ 
détourné  la  philosophie  de  sa  véritable  route.  C'est  elle  qui  la 
changea  en  un  Jargon  inhitelligible,  propre  à  rendre  in- 
certaines les  vérités  les  plus  claires  ;  c'est  elle  qui  con- 
vertit l'art  de  raisonner  en  une  science  de  mots  et  qui  jeta 
l'esprit  humain  dans  les  régions  aériennes  de  la  métaphi- 
sique,  où  il  s'occupa  sans  succès  à  sonder  dos  abîmes  inu- 
tiles et  dangereux.  Aux  causes  physiques  et  simjpks^  cette 
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ptiUoto^iie  sutetiioa  des  cauêcs  mmaiureUes  ou  plutôt 
des  causes  yraiment  aecuUes;  elle  explique  des  phénomènee 
difSciles  par  des  agents  plus  inconeevables  que  ces  phé- 
DOOièAes.  Elle  remplit  le  discours  de  mots  \ides  de  sens, 
incapables  de  rendre  raison  des  choses,  plus  propres  à  ob- 
scurcir qu'à  éclairer  et  qui  ne  semblent  inventés  que  pour 
décourager  l'homme,  le  mettre  en  garde  contre  les  forces 
de  son  esprit,  lui  donner  de  la  défiance  contre  les  principes 
de  la  raison  et  de  Tévidence,  et  entourer  la  vérité  d'un 
rempart  insurmontable. 

Do  xix"  au  XIV*  siècle  la  philosophie  étendue  et  com-> 
plétée  par  la  connaissance  des  ouvrages  d'Aristote  et  les 
lefone  des  Arabes  au  lieu  d'être  asservie  à  là  théologie, 
devient  presque  son  égale,  reprend  une  existence  à  elle  et 
reçoit  des  formes  arrêtées  par  les  travaux  des  plus  célèbres 
docteurs  :  Alexandre  de  Haies,  Albert  le  Grand,  Saint-Bona- 
venture^  Saint^Thomas-d' Aquin,  Vincent-de^Beauvais^  les  An- 
glais JRojfer-Booon ,  i)ttn«-Sco(  et  RaymondrLuUe ,  etc.  Malgré 
cela  eomme  la  magie,  la  cabale,  ralchimie,  l'astrologie 
judiciaire,  les  charmes  et  la  divination  constituaient  la 
seule  base  médicale^  on  comprend  qu'elle  fut  reléguée  par 
tous  les  hommes  sérieux,  parmi  les  plus  délirantes  folies 
de  Tesprit  humain,  comme  la  recherche  de  la  jrieire  philoso- 
phak  (ou  Tart  chimérique  de  la  transmutation  des  métaux) 
et  de  la  panacée universelle.'-^Tont  enrôle  consistait  alors 
à  entasser  des  faits,  à  toregistrer  des  recettes  et  des 
arcanes.  —On  douterait  même  qu'elle  eût  bien  conscience 
de  son  objet  et  de  son  but. 

C'est  du  xm*  au  xiv*  siècle,  au  moment  d'une  lutte  poli-- 
tique  engagée  entre  Philippe-le-Bel  et  Boniface  VIII,  que 
FrédériCy  dit-on,  autorise  le  premier  dans  la  Sicile  et  à  Bo- 
logne la  dissection  publique  d'un  cadavre  tous  les  cmqjours.  Le 
célèbre  Mondini^  le  seul  dont  les  travaux  nous  parvinrent 
après  Galien,  sut  profiter  de  ce  privilège.  *-  C'est  de  même 
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en  4974  que  le  pt^  «coorda  k  la  ftoulté  de  HentpelHer 

ta  peiJnisMon  d'emrir  kê  torps. 

A  cette  phase  cabalistique  et  religieuse  en  succède  tme 
autre,  c'est  la  phase  estpérimetUal^f  préparée  par  nairartem 
des  Arabes,  et  qui  se  continue  encore  de  nos  jours,  sous 
le  nom  de  philosophie  moderne  et  de  méiedite  ratUmnMe  tm 
exacte.  Tandis  que  TAnglais  Oceam  et  les  Français  Buriémn 
et  Pien^  d^Ailly  proftesent  et  défendent  hardiment  le 
neminalisme ,  l'on  voit,  grâce  aux  Ai^téee,  i^ruditioti 
faire-  de  nouveaux  et  d'immenses  progrès.  L'on  Tott  les 
bibliothèques  s'enrichir  encore  une  fois,  tes  ountagee 
d'Aristote  et  de  Galien  être  toaduite,  commentée  et,  brll« 
lant  d'un  nèuvel  éclat,  ne  pas  tarder  à  être  répattdos 
TEurope  entière.  Rhasès,  Halg^Abbas*A^U€anê  et 
furent  les  médecins  célèbres  de  cette  époque,  époque  à  lé» 
quidle  le  pape  Sixte  IV  rendit  une  bulle  par  laquée  toutes 
les  Universités  de  l'Europe  pouvfdent  se  livrer  aux  ètBdee 
anatomiques. 

Le  XV*  et  le  xn'  siècles  nous  montrent  un  eesiH  deretotir 
à  la  vraie  philosophie  qui,  peu  à  peu,  se  sépare  de  ht  théo- 
logie, la  combat  et  en  triomphe.  Alors  appamit  nmmor» 
tel  Vesal,  le  créateur  de  ranaUmie  humaine. 

La  prise  de  Conetantinopky  la  découverte  de  f  imprimerie, 
celle  de  V Amérique  ^  la  réfbrme  de  Lufficr  furmt  cause  du 
grand  meucement  qui  s'opéra  alors  dans  les  eeprits  t  tou» 
les  systèmee  de  rantiguité  furent  reproduits  :  le  spirttua^ 
lisme  de  Platon  qui  compta  pour  partisans  Marsile  FfeM, 
de  Florence,  1433,  Pic  de  la  Mirandole,  Pierre  La  Bornée, 
456S,  qui  périt  à  la  Saint^Bartbélemy,  victime  de  son  ad- 
versaire Cbait>entler. 

Le  sensualisme  d'Aristote,  qui  eut  pour  défenseure  Pom- 
ponaeCi  de Padoùe (1469),  el  Ompemdla^  deCalabre  0M% 

Le  myslicisme  et  la  théurgie,  qui,  malheureusement, 
furent  le  point  d^appui  de  IhéofèramParaceltsa  (i'MS))  ^é* 


lihPB  mééàfbM  8iritte.  Son  ^ui  bctu  tHr#  d»  gloire  tat 
d'avoir  secoué  le  joug  du  gâlénltoiey  d'avoir  ftdt  tombir 
«Blagooiele  dans  ud  diserédit  duquel  il  ne  e'eet  Ja- 
relevé,  et  surtout  d'avoir  attaelié  son  tma  à  là  loi 
dot  eemblables  en  exposant  la  doctrine  des  signatures^ 

VIenI  enfla  le  pyrrhonisme  auquel  se  rattacbèretit  les 
Français  Mkhel  MmUaifne  {itm)  et  Churrtm  (ISM),  qui,  par 
découragament,  devinrent  sceptiques* 

Avec  le  xn*  siècle ,  parut  la  méikoie  expértinefUêle  ^}xi 
eantribua,  pour  une  large  part,  à  la  création  d'une  scienca 
ttOttveUe,  VanaUmie  qui,  ayant  été  affranchie  de  l'art  de 
guérir  proprement  dit,  fut  éludiée  en  elle^néme  et  pour 
aUe^méme.  fteience  admirable  qui  marebe  de  conquêtes 
an  cooqiièteey  et  dont  l'étude  est  d'un  si  grs&d  secourt  aii 
lit  du  malade  pour  établir,  dans  la  majorité  des  caS|  un 
^HagnosUa  aeiuré* 

&mi  à  la  même  époque  que  s'opère  une  sdision  oulia 
lea  dfaNdlriea  de  Oalien  :  kê  uns  défendent  rhumorisme  pur* 
k$  ûmtttt  appartenant  à  la. secte  des  iatro^cbimistes,  secte 
fcmdéa  par  Scmur  et  S^vm  é$  Leskeè^  professent  que  les 
matières  arides,  akalinee  et  ssdfilreuses  engendraient 
sacilea  les  maladies,  et  que,  pour  les  combattre,  11  fUlidt 
arriver  à  neutralieer  ces  causes  morbides^ 

Nousarrivons,  Messieurs,  au  xvir  %ïhù\t^qMir%èmeépwiiu 
qnl  eenmenee  avec  Bat^n  et  fteesarr^,  qui  donnèrent 
oalssaaee^à  la  mithoé^  éFok$ervaliôn  et  it examen  i . 

Cestau  commefieameat  de  ce  stède,  mà'Eeme^  découvre 
la  circ«/(flicm  eu  sanf^  et  que  plue  tard  Peciptet  pMirint  à 
dée(Mvrlr  le  réserv9ir  du  ckfile, 

François  Bacon^  né  à  Londres  en  1561 ,  et  mort  en  iM6, 
Jugea  que  pour  reflsire  la  science  philosophique ,  il  fallait 
refiiire  la  méthode;  c'était  reftilre  tout  entier  l'édiltce  de 
fesprft  humain.  Il  voulut  qu'an  Heu  de  s'adresser  aux 
nMioiis  de  renleidfinetit  à  Taide  de  la  dl«la«tl«iOy  w 


procéd&t  p#r  obêefTOium.  D  prodama  que  Fexpériemoe 
appuyée  de  Finduction  pouvait  parvenir  à  la  vraie  sdeace. 

k  l'exemple  de  Zenon  de  Gitium,  qui  voulait  écartar 
toute  hypothèse  et  rétablir  la  certitude  sur  des  bases  iné- 
branlables ,  il  proclama  le  premier  et  après  lui  l'axtamte 
depuis  si  célèbre  et  faussemeni  attribué  à  Aristote  (fdhil 
est  in  intellectu  quod  non  prius  fmrit  in  sensu) ,  à  son  exemple 
dis-je,  il  n'admit  que  ce  qui  tombe  sous  les  sens. 

HohbeSf  Locke  et  Berkeley  en  Angleterre;  d'Holbadi,  Gas- 
sendi^ CondUlaef  Bonnet^  HelveHus^  Voltmre,  Diderot  et  d'A- 
lembert  en  France,  font  de  même  venir  les  idées  des  s^is, 
les  regardant  comme  des  sensations  transformées.  Ce  que 
Ton  cherche  à  traduire  aujourd'hui  par  :  toutes  les  idée^  . 
viennent  de  Tactivité  de  Tesprit  mis  en  rapport  avec  les 
objets. 

Cette  école  rendit  ^immenses  services  aux  sewnc^  en  gé" 
néral  et  à  la  médecine  en  particulier^  en  nous  faisant  envi- 
sager la  religion  comme  un  édifice  eo  l'air,  la  théologie 
comme  n'étant  que  l'ignorance  des  causes  naturelles  ré- 
duite en  système,  comme  n'étant  qu'un  long  tissu  de  chi- 
mères et  de  contradictions,  ne  présentant  en  tous  pays  aux 
différents  peuples  de  la  terre  que  des  romans  dépourvus 
de  vraisemblance,  dont  le  héros  lui-même  n'est  qu'un  fan- 
tôme composé  de  qualités  impossibles  à  combiner.  Son 
nom,  qu'on  invoque  pour  exciter  dans  tous  les  cœurs  le 
respect  et  l'effroi,  ne  se  trouve  être  qu'un  mot  vague,  que 
les  hommes  ont  continuellement  à  la  bouche  sans  pouvoir 
y  attacher  des  idées  ou  des  qualités  qui  ne  soient  démen* 
tics  par  les  faits,  ou  qui  ne  répugnent  évidemment  les 
unes  aux  autres. 

Nous  devons  donc  à  cette  école  d'avoir  cherché  à  com- 
battre cette  ignorance  qui  rend  les  hommes  dogmatiques, 
impérieux,  et  les  porte  à  s'irriter  contre  tous  ceux  qui 
OH^osent  quelques  doutes  aux  rêveries  que  leurs  cerveaux 
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oBt  mftoitées.  On  doit  hii  savoir  d'auteot  plus  gté  d'imo 
telle  réfonne,  qu'on  se  rappelle  ces  bnatiques  qui, 
enivrés,  s'égorgtoent  les  uns  les  autres,  allumant  des  bû- 
chers, commettant  sans  scrupule  et  par  devoir  les  plus 
grands  crimes,  feisant  ruisseler  le  sang  bumain,  tout  cela 
dans  le  biit  de  fiiire  valoir,  maintenir  ou  propager  les 
conjectures  de  qudques  entbousiastes  qui,  par  intérêt, 
par  vanité  ou  par  ambition  troublaient  la  société. 
.  Sws  cette  école ^  l'esprit  bumain  infesté  par  des  fantômes 
effrayants,  et  guidé  par  des  bommes  intéressés  à  perpé- 
tuer son  ignorance  et  ses  craintes,  n'aurait  Jamais  fait  de 
progrès.  On  l'aurait  forcé  de  végéter  dans  sa  stupidité  prt« 
mitlve,  de  demeurer  un  enfant  sans  expérience,  un  esclave 
sans  courage,  et  afin  qu'il  ne  pût  jamais  sortir  du  laby- 
rinthe ou  Ton  avait  ^ré  ses  ancêtres,  on  ne  l'aurait  en- 
tretenu que  des  puissances  inviribles  desquelles  son  sort 
était  supposé  dépendre. 

Ava«t  1789,  n'était-il  pas  à  la  merci  de  ses  prêtres,  qui, 
se  réservant  le  droit  de  penser  pour  lui  et  de  régler  sa 
conduite,  étaient  demeurés  ses  mattre9. 

Mais  vous  en  savez  autant  et  peut-être  plus  que  moi  à 
ce  sujet;  poursuivons  notre  exposition: 

Deêcartes,  né  en  1586  à  La  Haye  en  Touraine,  et  mort 
en  1650,  à  Stoclcolm,  où  la  reine  Gbristine  l'avait  appelé, 
entreprit  pour  la  pensée  ce  que  Bacon  avait  entrepris  pour 
la  nature.  Sentant  combien  étaient  peu  solides  la  plupart 
des  connaissances  reçues,  11  résolut  provisoirement  de 
douter  de  tout  et  de  reconstruire  l'édifice  entier  de  la 
science  sur  de  nouvelles  bases,  en  ne  se  fiant  qu'à  l'évi- 
dence. Il  procéda  donc  toujours  du  doute  à  l'évidence, 
du  connu  à  l'inconnu  par  une  série  d'examens  et  de.dé- 
ductions,  qu'on  a  nommés  de  son  nom  école  Carté- 
sienne. 

Gomme  nous  nous  rapprochons  plus  de  notre  temps, 


fVQS  me  p«pmettnt,  Mêsslean,  de  votts  retreeer  lée  prfn- 
etpalee  et  différentes  écoles  depuis  Bacon  et  Descartes  :  ee 
Bera  le  moyen  de  vous  prouver  que  la  proposition  que  J*al 
émise  eu  commencement  était  vraie)  à  savoir  que  la  pbl« 
losoplileet  la  médedne  étaient  icmrs,  et  que  les  progrès  de 
l'une  réfléeUssaient  toujours  sur  les  progrès  de  loutre. 
Mais  déjà  nous  voyons  apparaître  h  Tombre  des  idées  Im« 
conlennes,la  secte  des  iatriMnieanieleM  qui  eurent  pour  dé» 
fénseurs  Borettiy  BaglM  et  Boerrhaave,  le  même  auquel  un 
Chinois  écrivait  :  M,  Boerrhaave  en  Eurepe.  Les  solides  Aon 
reprennent  sur  les  liquides  leur  prépondérance*  Et  quoi» 
que  les  lois  de  la  mécanique,  de  la  chimie  et  de  Fhydmu^ 
Ilquefùssent  les  seules  à  gouverner  l'organisme  qui  n'était 
plus  qu'une  simple  machine  pour  eux,  nous  ne  devons  pas 
moins  oonsidérer  cette  manière  de  voir  comme  un  progrès 
et  comme  une  tendance  à  démêler  ou  h  découvrir  ks  eau* 
ses  natuf'elles. 

Depuis  Bacon  et  Descartes,  trcis  époques  bien  tranchées  se 
dessinèrent  : 

La  niEMiiRE  qui  s'étend  de  Bacon  et  Descartes  à  Leibnlts 
et  comprend  cinq  écoles  principales  : 

i'^UécoledeUeseartes  ou  fAr^^sienn^  qui  compta  pour  parti*' 
sans  :  !•  Amauld,  Nicole,  Pascal,  Bonnet  et  Fénelmj  qui,  en 
adoptant  la  doctrine  du  maître,  Tépurèrent  de  tout  ce  qui 
pouvait  s'y  trouver  de  scepticisme  en  la  coordonnant  à  Fên- 
semble  de  leurs  croyances  religieuses. 

**  Spinosay  qui  donna  à  cette  doctrine  un  développement 
original  en  la  poussant  à  ses  dernières  conséquences  etar^ 
riva  à  Yathéisme  et  au  matérialisme. 

n  prit  pour  point  de  départ  Ja  notion  de  l'Être  inHnl, 
qu'il  considéra  sous  le  point  de  vue  de  la  substance.il  n^ 
a,  selon  lui,  qu'une  seule  substance;  Dieu  est  tout  et  tout 
est  Dieu.  Les  phénomènes  finis  ne  sont  que  des  apparen- 
ces dont  rinflnl  constUne  la  réalité,  La  substance  infinie. 
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diM  son  aoHvlté  néoeaflairei  a  dû  produire,  de  toute  éter- 
nité^ lo  monde  qui  la  manifeste. 

C'est,  si  vous  le  voulesi  T&me  du  monde  décorant  le  q>eo«> 
taole  de  Tunivers.  C'est,  eu  un  mot,  en  faire  eu  théologie» 
ona  divinité  présente  et  active  eo  tous  lieux,  comme  le  Dieu 
suprême  des  Stoïciens  : 

•  o*.  Superos  quid  quœrimus  uUrà  ? 

Jupiter  est  quod  cuinque  vides,  Jovis  omnia  plena«  (Lucain.) 

Les  Stoïciens,  en  effet,  considéraient  ce  monde  comme 
un  grand  animal  qui  est  Dieu  lui-même  (SeneoM  ftuss^.  nn*- 
twt.^  lib.  9,  c.  45).  Sextus  Bmpirlcus  raiq)orte  cet  argument 
ingteieux  et  spécieux  deXénophon  à  ce  sujet:  8*11  n'y  avait 
pas  d'Ame  ou  d'intelligence  dans  cet  univers,  certainement 
il  n'en  existerait  pas  une  dans  vous-même  ;  mais  vousaves 
une  Ame  ou  une  intelligence,  il  faut  donc  qu'il  en  existe 
dans  le  monde  ou  Tunivers  ;  car»  d'où  auriez-vous  tiré  la 
vôtre?  Ainsi  le  monde  est  doué  d'intelligence,  et  par  con- 
séquent 11  est  Dieu  :  affatura  nihilsine  Deo  est,  necDeusHne 
nature^  sed  idem  est  uîerque.  »  (Senec,  de  benefic,  lib.  4, 
c.  7.). 

9^  Malebranehet  qui  fut  un  de  ceux  qui  développèrent  le 
eartéêUmi9tne  sous  llnfluence  religieuse,  en  le  revêtissant 
tfim  earaetère  înyslique. 

La  deuxième  école  est  celle  de  Bacon  ou  empirisme.  Elle  eut 
pour  représentants  principaux  :  Hobbes,  Locie^  Berkeley  et 
Gaggendi.     * 

La  lutte  des  deux  écoles  de  Deseartes  et  de  Bacon  enftinta 
deux  autres  écoles  :  le  scepticisme  et  le  mysticisme.  Le  premier 
défendu  par  Lamotke  Le  Vaya-^  Huet  de  Gaen,  évéque  d'A* 
vrancfaes,  et  Bayle  du  Cariai,  au  comté  de  Foix. 

Le  deuxième  représenté  par  Vanhelmont  de  Bruxelles, 
TAnglais  PordagCy  l'Espagnol  Molinos,  Fénelon  et  Poiretj  de 
Metiu 


Ce  Yanhelnumi  refusa  de  voir  la  cause  des  maladieg^  soll 
dans  la  corruption  des  humeurs,  soit  dans  la  dispositioii 
des  solides  seuls.  A  Texemple  de  Paracelse,  il  refusa  à  la 
matière  toute  activité  et  proclama  rame  ou  Tespriteomme 
le  principe  régulateur  et  unique  de  tous  les  phénomènes 
de  l'économie  animale,  attribuant  les  maladies  aux  ab^- 
rations  de  ce  principe  intérieur  intelligent  qu'il  appelait 
archée  («^xy,  principium).  Il  n'y  a,  dit  Vanhelmont,  dans  la 
nature,  que  deux  causes,  la  matière  et  Tagent.  L'agani, 
c'est  la  force  séminale,  l'archéequi  nous  pénètre  et  exécute 
non-seulement  les  fonctions  de  nutrition  et  de  digestion, 
mais  encore  combat  les  maladies*  Le  âel  réside  dans  l'es- 
tomac et  dans  la  rate. 

Il  repoussa  la  loi  des  contraires  et  la  loi  des  semblables  : 
la  première  comme  absurde  et  opposée  à  la  volonté  de 
Dieu  ;  ladeuxième  parce  qu'elle  suppose  Tunloa,  la  fami- 
liarité, la  pénétration.  Voilà  à  quelles  aberrations  conduit 
le  mysticisme  I  Etcependantiletaitlogique.il  serait  même 
à  désirer  que  tous  les  théologiens  et  tous  les  spiritualistes 
lui  ressemblassent. 

Stahl,  son  disciple,  reconnaissait  également  en  nous  un 
élément  conservateur  intelligent  qu'il  appelait,  l'ame  rai* 
sonnable,  Yevop^fc^v^  le  xvepa.  des  Grecs,  le  spiritus  des  La- 
tins, Yanimus  de  Lucrèce,  laquelle,  selon  lui,  râlait  tou- 
tes nos  actions.  Ces  dernières  étant  sous  sa  dépendance 
éprouvaient  un  désaccord  toutes  les  fois  que  cette  &me  per- 
dait de  son  équilibre.  ^ 

On  peut  regarder  à  bon  droit  Vanhelmont  et  Stahl  comme 
les  fondateurs  de  V animisme,  du  spiritualisme  et  du  vitalisme 
même,  car  le  principe  vital  de  Barthez,  professé  et  aduûs 
depuis  par  l'école  de  Montpellier,  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  être  fictif  ou  supposé  régissant  tous  les  phénomènes 
de  l'économie,  les  actes  même  les  plus  cachés  de  la  vie 
organique.  Selon  Barthez,  il  sert  de  point  d'union  entre 
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Vetft^i  et  la  matière  —  comprenez  si  tous  pouvei  1 1 

Hoffmann  et  CuUen^  au  lieu  de  faire  dépendre  les  ma- 
ladiesd*un  principe  intelligent,  attribuèrent  le  désaccord, 
le  pr«[nier,  au  fluide  nerveux,  le  deuxième,  aux  nerfs  seu* 
lernent 

Sau»u§e^  Tun  des  chefs  de  l'école  de  Montpellier,  assooia 
les  doctrines  spiritualistes  de  Sthal,  aux  doctrines  méca* 
niques  de  Boerrhave.  Le  premier,  il  eut  Tidée  de  classer 
lesLJXMiladies  afin  d'en  faciliter  l'étude  et  le  traitement. 

A  ee  moment  retentissait  dans  toute  TEurope  le  nom  de 
TEcossais  Brown,  disciple  de  GuUen.  Il  sapa  par  la  base 
toutes  les  théories  des  solides,  des  humeurs  et  du  prin- 
cipe animique.  Et  partant  de  ce  principe  que  la  vie  ne 
s'entretient  que  par  les  stimulants  externes  et  internes, 
il  en  conclut  que  le  désaccord  dépendait  du  trop  ou  du 
trop  peu  d'excitation  des  systèmes  nerveux  et  musculaires, 
lesquels,  selon  lui,  étalent  le  siège  de  l'irritabilité.  Il  di- 
visa donc  les  maladies  en  ^ibéniques^  provenant  d'une  su- 
rexcitation et  en  a$théniques  provenant  d'une  sub-excitar 
tion,  d'où  une  médication  toute  stimulante. 

La  cinquième  école  fut  fondée  au  xvn*  siècle  par  Leîbnitz  ; 
ce  philosophe,  en  cherchant  à  concilier  Platon  et  Aris- 
tote,  Descartes  et  Locke,  tomba  dans  une  espèce  de  pan^ 
théisme. 

Wolf  popularisa  en  Allemagne  la  doctrine  de  Leibniti 
son  maître  et  la  compléta. 

L'époque  que  nous  venons  de  parcourir  se  fait  remar- 
quer déjà  par  deux  nuances  bien  opposées  :  d'une  part  le 
spiritualisme,  l'animisme  ou  le  vitalisme;  d'autre  part  l'em- 
firisme  ou  le  matérialisme. 

Je  n'ai  que  deux  mots  à  dire  pour  combattre  et  con- 
fondre le  spiritualisme.  Si  d'après  ce  système,  l'homme, 
comme  ils  le  prétendent,  a  une  ftme  qui  le  fait  mouvoir, 
penser,  parler,  digérer,  respirer,  qui,  en  un  mot,  préside  à 


-184  — 

toute»  MB  fmetiong  organiques,  pourquoi  uos  IbueUeas 
s'oocompUMeat-elleg  en  dehors  de  notre  volonté  Y  N*ei^ce 
pu  reoonoattre  à  cette  &me  une  puissance  et  des  attributa 
qu'elle  ne  peut  avoir  T 

Ces  hypothèses  enfantées  par  le  spiritualisme  étalent, 
eomme  on  volt,  renouvelées  de  la  théologie  chrétienne, 
empruntant  à  la  eabale^  à  la  magie,  à  l'astronomie,  leun 
prindpes  généraux  ;  négligeant  tétude  de  Vhomme  pour 
n'envisager  qu'une  erUité.  De  ce  système  naquit  la  médecine 
etpeelante,  qui  n*est  rien  moins  que  la  nigatlûfi  de  la  ieience 
en  général  et  de  la  médecine  en  pârHeulier. 

Quant  an  matériaUsme^  11  trouva  dans  les  Spinosa^  lee 
Hobbeê^  les  Lockey  les  Bayle^  les  Boerrhave^  les  EoffmanUy  les 
CnUen^  les  Sauvage  et  les  Broitm  de  courageux  défenseurs. 
Mais,  cette  doctrine  ne  trouva  que  très  peu  de  sectateure 
dans  un  monde  encore  trop  enivré  de  febles  pour  écouter 
la  raison.  Gomment  ces  philosophes  et  ces  médecins  ail'- 
raient^ils  pu  donner  un  libre  essor  à  leur  génie,  perfec^ 
tlonner  la  raison,  accélérer  la  marche  de  Tesprit  humain 
devant  Taffreuse  perspective  qui  les  attendait  1  Car,  sous 
peine  d'être  persécutés  de  la  ftiçon  la  plus  cruelle,  on  leur 
criait  de  renoncer  à  la  raison,  de  la  soumettre  à  la  foi, 
c'est-à-dire  è  l'autorité  des  prêtres.  Ce  ne  fut  donc  qu'en 
tremblant  que  les  grands  hommes  entrevirent  la  vérité, 
très-rarement  eurent-ils  le  courage  de  ^annoncer,  car 
ceux  qui  ont  osé  le  faire,  ont  été  communément  punis  de 
leur  témérité.  Grâce  à  certaine  secte,  il  ne  ftit  jamais  per* 
mis  de  penser  tout  haut,  ou  de  combattre  les  préjugés 
dont  l'homme  est  partout  la  victime  et  la  dupe.Encoreau- 
jourd'hui,  tout  homme  qui  a  rintrépidité  d'annoncer  des 
vérités  au  monde  est  sûr  de  s'attirer  la  haine  de  certains 

personnages,  et  une  infinité  de  désagréments trop 

connus  pour  que  ]'aie  besoin  d'en  faire  ici  Ténumération. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  tous  les  Ages,  on  ne  put^ 


MHS  titi  dang«f  Imminent,  s'ëearier  dM  prfftigés  que  Vo^ 
pfiif  on  avMt  rendus  Bfterés,  qu'il  ne  fut  pai  permis  de  ftdre 

diBs  découYortes  en  aucun  genre,  que  toutee  qneleehommee 
leg  plus  éclairés  ont  pu  faire,  a  été  de  parler  à  mots  cou- 
verte, et  souvent,  par  une  lAche  complaisance,  d'allier 
honteusement  le  mensonge  à  la  vérité.  Que  plusieurs 
mdmed  eurent  une  double  doctrine,  l'une  publique  et 
Tautre  cachée  :  la  clef  de  cette  dernière  s'étant  perdue, 
leurs  sentiments  véritables  devinrent  inintelligibles,  et  par 
conséquent  inutiles  pour  nous. 

Nous  en  sommes  à  la  deuxième  époque  qui  s'étend  de  Lelb- 
nltz  fi  la  fin  du  xvni*  siècle,  et  qui  comprend  quatre  éeoleê 
principales,  savoirs 

1'*  L'école  Françake  dont  les  idées  se  portèrent  principe» 
lement  vers  Fempirisme  de  Locke,  lequel  avait  admis  comme 
possible,  dans  la  matière,  la  faculté  de  pen$er  et  avait  corn* 
battu  dans  son  Essai  mr  rentendement  humain,  Thypo- 
thèse  des  idées  Innées,  tentant  de  montrer  que  toutes^ 
simples  ou  composées,  dérivaient  des  senset  derexpérience» 

Les  représentants  de  cette  école  furent  ; 

i"  Condittac  de  Grenoble  (4745),  qui  popularisa  le  plus 
Pempirlsme  en  France.  Partant  de  Thypothèse  d'une  statue 
qui  reçoit  successivement  les  dilTérents  sons,  il  ramena 
toutes  les  facultés  actives  de  l'Ame  à  la  sensibilité;  selon 
lui,  toutes  nos  Idées  ne  sont  que  des  idées  transformées. 

!•  Charleê  Bonmt  (1780)  de  Genève,  qui  n'accorda  à  l'àme 
que  la  pr(^rlété  de  sentir  et  une  force  motrice. 

8«  Helvetius  (1745)  de  Paris,  fils  d*un  médecin  hoUandlds, 
qui,  dans  son  livre  de  F  Esprit,  ramena  tout  à  la  perception 
sensible. 

4»  La  Mettrie,  ff Holbach,  qui  assimilèrent  l*homme  aux 
animaux.  • 

6»  Voltaire,  Diderot  et  fAlonbert  qui,  en  combattant  toute 
religion  positive  comme  une  imposture  des  prêtres,  rap« 


pelèrent  Tesprii  dans  des  Toids  dont  il  n'aurait  jamais  dû 
s'écarter,  malgré  une  opposition  assez  grande  de  Jean* 
Jacques  Rousseau. 

Ces  philosophes  prouvèrent  que  la  religion  n'a  jfait  en 
tout  temps  que  remplir  Tesprit  de  l'homme  de  ténèbres  et 
le  retenir  dans  l'ignorance  de  ses  vrais  rapports»  de  ses 
vrais  devoirs  et  de  ses  intérêts  véritables.  Ils  soutinrent  que 
ce  n'est  qu'en  écartant  ses  nuages  et  ses  fantômes,  que  nous 
découvrirons  les  sources  du  vrai,  de  la  raison,  de  la  mo- 
rale, et  les  motifs  réels  qui  doivent  nous  porter  à  la  vertu. 

C'est  à  cette  époque  que  la  France  s'enorgueillit  d'avoir 
donné  le  Jour  à  l'illustre  Théophile  Bordeu  né  à  Iseste 
en  1722,  au  milieu  des  Pyrénées,  et  mort  en  1776.  Bordeu 
peut  être  regardé  comme  un  des  plus  grands  médecins  que 
la  France  ait  produits.  Le  premier  il  jeta  les  fondements 
de  la  doctrine  de  l'organicisme  qui,  développée  par  l'école 
de  Paris  à  la  fln  du  xviii*  siècle  et  pendant  les  pre- 
mières années  du  xu%  règne  encore  aujourd'hui.  Le 
seul  reproche  qu'on  peut  lui  faire,  c'est  d'avoir  admis 
l'âme  rationelle  de  Stahl  et  d'avoir  assujetti  les  maladies 
aux  coctions  et  aux  crises.  Barthe%^  qui  lui  succéda,  n'eut 
que  le  mérUe,  comme  Je  l'ai  dit,  d'avoir  substitué,  sans 
trop  savoir  pourquoi,  le  vitalisme  à  l'animisme  de  Stahl. 

La  2*  école  fut  Vécole  Anglaise,  chez  laquelle  l'esprit  de 
Bacon  domina  toujours. — Ainsi  Dodwek,  Collins,  David  Har- 
ley,  David  Hume,  suivirent  dans  le  point  de  vue  exclusive'^ 
ment  matérialiste  les  recherches  psychologiques  de  Hobies-^ 
malgré  Samuel  Glarke  qui  soutint  la  liberté  et  la  spiritua- 
lité de  r&me. 

La  3*  école  fut  l'école  Ecossaise  —  représentée  par  Thomas 
Rdd^  qui  donna  pour  fondement  à  la  philosophie  les  prin- 
cipes du  sens  oommun  —  Hutchesson,  qui  plaça  le  principe 
du  devoir  dans  les  affections  désintéressées  —  etparPrt^^ 
1^,  Priée,  Feigusson,  Adam  Smith,  etc. 
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La  4*  éeole  fiiti*i^o>fei4J7€matide  appelée  encore  Oitidime^ 
qui  soanrit  à  la  critique  toutes  les  connaissances  humai* 
nés  ;  ses  représentants  furent:  Kantj  né  à  KcBnigsb^  en 
Prusse  (1724)  —  Feichté  né  à  Lusace  (1762),  entreprit  de  ter- 
rasser le  sceptkisme,  en  donnant  à  la  philosophie  toute  la 
certitude  des  sciences  exactes  —  il  ne  fit  en  un  mot  que 
de  ridéalisme;  —  son  dernier  représentant  fut  Schelling. 
Nous  arrivons  enfln  à /a  ^roi^i^m^^ogtie,  qui  s'étend  de  la 
fin  du  xYur  siècle  jusqu'à  nos  jours  et  qui  comprend  trm 
éeol€8  principales  savoir: 

1®  L'école  sewaialiUe  ou  semualisme  qui  a  pris  pour  point 
de  départ  la  sensation  :  delà  sensation  se  tire  kmaiétialisme 
métaphysique,  moral,  politique  et  religieux.  Quant  aux 
écoles  dites  chimiques,  physiques,  mathématiques  et  mé^ 
caniques,  à  proprement  parler  elles  n'existent  pas,  puis* 
que  lAutes  ont  pour  but  de  s'adresser  non  pas  exclusive- 
ment à  la  matière  mais  bien  à  ses  propriétés  ;  ses  princi- 
paux représentants  sont  : 

Le  célèbre  Cabanis,  illustre  médecin  et  profond  philoso- 
phe, tout  à  la  fois. 

HaUer,  —  Bichai,  —  MagendiCj  —  Broussais,  Laênnec,  — 
Coiifisart,  etc.,  etc«,  les  continuateurs  des  Hoffmann  et  des 
Boerrhaave,  —  Destutt  de  Trocy,  —  Garai,  et  Larmniguière, 
qui  a  substitué  à  la  sensation  l'attention. 

2^  L'école  tkéohgique  qui  a  pris  pour  point  de  départ  la 
révélation  ;  des  dogmes  de  la  révélation  se  tirent  alors  une 
psychologie,  une  morale,  un  art  et  une  religion  mêlée  de 
spiritualisme  et  de  mysticisme,  ses  représentants  sont  : 
J.  de  MaUtre,  de  Banald,  Gerbet,  etc. 

3"*  L'école  éclectique  ou  spiritualisme  rationnel,  ne  procède 
ni  de  la  sensation  ni  de  la  révélation,  elle  les  reconnaît 
l'une  et  Tauire,  mais  elle  les  apprécie  à  leur  valeur.  L'é- 
clectisme part  de  la  conscience  ou  de  la  connaissance  de 
l'homme  et  en  déduit,  par  la  raison,  une  théorie  philoso* 


pUqm  ptr  laquelle  il  pr^ead  édairelr  au  oompléte  les 
dtfiu  tysièiiies  entre  lesquels  il  se  porte  médiateur.  See 
àétwmvfrs  sont  :  Ro^^Colku'd,  ^  de  Gérmido,  -^  Kera^ 
Ètff,  -^  Dro%,  —  Cauêin,  -«•  Jouffroy,  ^  itaine  de  Biran,  etoi 

BeporteaMTOUs,  messieurs,  à  ce  que  Je  vous  ai  déjà  dit  de 
ces  deux  dernières  et  prétendues  écoles»  et  vous  eonvleA* 
die£  avec  moi  qu'elles  n'ont  pas  droit  de  flxer  plus  long^ 
temps  notre  attention.  Ne  roubiiex  pas,  11  s'agit  deoroyaace 
et  non  de  science  :  une  croyance  ne  se  discute  pas. 

Je  vous  montrerai,  au  contraire,  dans  la  prochaine  le« 
^n,  rinfluence  énorme  qu'a  eue  l'école  matérialiste,  Tim- 
pulsion  qu'elle  a  donnée  à  toutes  les  sciences  en  général 
et  à  la  médecine  en  particulier,  au  point  que  eenx  même 
qui  se  disent  le  plus  spiritualistes  sont  le  plus  matérialis* 
tes  dans  leurs  actes* 


SEPTIÈME  LEÇON. 


m  IfATÉRIALISM^,  DU  SPIRITUALISME, 

eoiuailT  HAHnEMÀNN  procIda  !      ^ 


Mettieors, 

L'éDUifiémticm  que  Je  vous  al  ftdte  dans  la  dernière 
aéaneii  ne  sufflt-elle  pas  pour  vous  convaincre  que  la  di* 
reeUim  qu'a  prise  la  médecine  depuis  Bacon  et  Descartes, 
répond  aux  principales  idées  philosophiques  régnantes  de 
Fépoque,  imbue  qu'elle  est  de  Tesprit  des  différents  sys» 
tèmes  philosophiques  qui  se  sont  succédé  depuis. 

Ainsi,  d'une  part,  vous  aves  les  spiritualistes,  animatirtiê 
ou  iMM9teêi  dont  les  représentants  furent  s  les  Vanhelmont^ 
StahU  apôtres  sincères  et  chaleureux  de  la  médecine  ex* 
peota&te,  —  les  Sydenhamf  les  Frédéric  Hoffmmn,  les  Bw* 
thez,  etc.  ;  d'autre  part;  le  matérialisme  avec  plus  ou  moind 
de  nuances,  représenté  par  les  Broivn,  les  Boerrhâate^  qui 
pf  éeonisèrent  la  médecine  perturbatrice  ou  agissante, — les 
/Mkrf  le  véritable  fondateur  de  la  phlsiologle,  les  C«Mmir, 
lesPindf  les  Cmnnsârt^  les  BroussAis^  les  Bkhttt^  etc.,  etc. 

Avant  de  faire  connaître  notre  manière  de  voir»  disons 
un  mot  de  ces  différentes  écoles  qui  se  sont  partagé  le 
cliasip  de  la  sdence  médicale,  afin  de  montrer  à  queUei 
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divagations  on  peut  se  livrer  quand,  on  ne  veut  pas  envi- 
sager la  question  sous  son  véritable  jour. 

Commençons  par  les  spiritualiste»,  animistes  ou  vitali&Us» 
ces  médecins  philosophes  qui,  sans  donner  de  notions 
positivée  sur  les  imncipes  de  la  vie  ou  agent  vital,  forte  vi- 
taie,  cause  prochaine  de  la  vie^  etc^,  émirent  une  foule  d'o- 
pinions qui  donnèrent  lieu  plus  tard  aux  conceptions  les 
plus  étranges.  Chaque  auteur,  malgré  les  raisons  plus  ou 
moins  séduisantes  qu'il  apporta  en  faveur  de  son  opinion, 
malgré  toute  Timagination  qu'il  pouvait  déploy^^  savait 
qu'il  n'arriverait  jamais  à  pénétrer  jusque  dans  les  pro- 
fondeurs mystérieuses  de  l'essence  vitale.  Mais  qu^im- 
porte?  cette  école  a  trouvé  très-commode  d'admetteeun 
être  à  part,  hypothétique,  le  seul  à  qui  il  soit  donné  de 
mettre  en  jeu  la  machine  animale.  On  a  beau  ne  point  en 
déterminer  la  nature,  en  déclarer  même  l'existence  dou- 
teuse, elle  n'en  fait  pas  moins  résider  en  lui  toutes  les  ap- 
titudes, tous  les  pouvoirs,  voire  même  toutes  les  altéra- 
tions morbides,  abstraction  faite  de  la  matière,  ne  consi- 
dérant le  corps  humain  que  comme  une  chose  secondaire. 
Comprenez-vous  qu'on  puisse  admettre  une  âme,  une  es- 
sence, un  principe  vital,  une  force  en  dehors  de  son  enve^ 
loppe.  Défendre  de  pareilles  hypothèses,  n'est-ce  pas  vou- 
loir défendre  Tinconnu,  tomber  dans  Tincompréhensible 
et  rinintelligible. 

Qu'est-ce  l'Âme,  si  ce  n'est  l'assemblage  de  nos  organes 
d'où  résulte  la  vie  ? 

Qu'on  le  sache  bien  I  toutes  nos  actions  sont  subordon- 
nées à  l'état  dans  lequel  se  trouve  notre  organisme.  A 
l'exemple  de  Hahnemann,  on  peut  très-bien  concevoir,  et  à 
plus  forte  raisou  expliquer  l'harmonie  vitale,  en  admet- 
tant la  présence  d'une  force  invisible  par  elle-même,  une 
et  indécomposable  qui,  unie  étroitement  à  la  matière, 
maintient  l'équilibre  des  fonctions  et  les  fait  converger 
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vors  un  but  commun,  cette  furcequi  n*cst  reconnaissable 
que  par  les  effets  qui  sont  produits  dans  le  corps,  peut 
très-bien  tirer  son  existence  du  milieu  dans  lequel  nous  vivons, 
sans  que,  pour  cela,  nous  nous  croyions  déchus. 

Si,  comme  le  prétendent  les  spiritualistes,r&meest  une 
substance  inconnue,  qui  n'a  ni  forme,  ni  couleur,  ni  éten- 
due, ni  parties,  une  force  secrète  distinguée  du  corps,  un 
esprit  dont  on  n'a  aucune  idée,  en  un  mot,  une  émanation 
divine  qu'on  suppose  combinée  au  corps;  si,  comme  ils  le 
prétendent,  T&me  diffère  ainsi  du  corps  et  qu'elle  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  avec  lui,  leur  union  me  paraît  chose 
impossible,  et  de  plus,  son  action  devrait  être  tout  à  fait 
différente  de  celle  du  corps.  Ce  qui  n'est  pas,  car,  ces  deux 
substances  si  diverses  par  leur  essence,  agissent  toujours 
de  concert  et  ne  sauraient  agir  autrement.  D'où  je  conclus 
que  toutes  nos  facultés  sont  des  résultats  nécessaires  de  notre 
organisation,  laquelle  représente  le  principe  caché  dos  ac* 
tions  et  des  mouvements  du  corps  humain. 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  râmCj  ce  principe  de 
la  vie  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  matière,  par  son  u  u  ion 
avec  le  corps,  constitue  un  mystère  f  car,  qui  dit  mystèro, 
dit  quelque  chose  d'incompréliensible,  de  contradictoire, 
d'absurde  en  un  mot.  —  Donc  si  les  spiritualistes  n'y  com- 
prennent rien,commentpouvons-nousy  comprendrequel- 
que  chose,  nous,  et  comment  peuvent-ils  afOrmer  une 
chose  dont  ils  sont  incapables  de  nous  donner  aucune 
idée. 

Il  est  vrai  que  quand  on  admet  par  la  foi,  un  être  sur- 
naturel, un  pur  esprit  —  premier  mystère  —  il  ne  coûte 
pas  davantage  d^en  admettre  un  de  plus.  —  La  raison 
s'étant  fait  violence  une  fois,  elle  peut  se  faire  violence 
encore  bien  d'autres  fois. 

Tous  ces  principes  religieux  ne  sont  donc,  comme  vous 
voyez,  messieurs,  qu'une  affaire  de  pure  imagination; 
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eela  est  »i  vrai,  qu'on  demande  à  une  personne  du  peuple 
délie  croiten  un  pur  esprit,  elle  sera  d'abord  étonnée  elle- 
même  qu'on  puisse  en  douter  -«  qu'on  Insiste,  qu'on  lui 
demande  quel  sens  elle  attache  à  ce  mot*— on  la  Jettera 
dans  le  plus  grand  embarras.  On  ne  tardem  pas  à  s'aper- 
eevolr  qu'elle  est  incapable  d'attacber  aucune  idée  réelle 
à  ce  mot  qu'elle  répète  sans  cesse  ;  un  pur  esprit  est  un 
pur  esprit  dira-t-elle  :  telle  sera  sa  réponse. 

De  plus  chaque  peuple  ne  se  flatte-t-il  pas  d^avotr  son 
créateur,  d'avoir  reçu  de  lui  des  instructions  particulières. 
Les  adhérents  de  ces  différents  cultes  ne  s'accirsent-ils  pas 
les  uns  les  autres  de  superstition  et  d'impiété.  —  Les  chré- 
tiens n*ont*ils  pas  horreur  de  la  superstition  payenne,  ehl- 
nelse,  mahométane  et  ne  trouvent-ils  pas  que  l'Alcoran 
n'est  qu^un  tissu  de  rêveries  Impertinentes  et  d'impostures 
Injurieuses  à  la  divinité  —  les  mahométans  de  leur  cAté 
M  traitentrlls  pas  les  chrétiens  d'idolâtres  et  de  chiens  — 
les  catholiques  romains,  eux,  ne  traitent-ils  pas  d'impies 
les  chrétiens  protestants  ;  ceux-ci  ne  déclament41s  pas 
sans  cesse  contre  la  superstition  romaine.  —  Qui  a  tort  ou 
raison  ?  Chacun  s'écrie  :  c'est  mol  t  chacun  allègue  les 
mêmes  preuves  :  chacun  nous  parle  de  ses  miracles,  de  ses 
devins,  de  ses  prophètes,  de  ses  martyrs. 

SI  Ton  voulait,  messieurs,  se  donner  la  peine  d'analyser 
ee  sens  intime  auquel  on  attache  tant  de  prix,  auquel  on 
donne  tant  de  poids  et  qu'on  oppose  à  nos  arguments,  on 
verrait  que.  ce  penchant  invincibleinhérent  à  tout  homme, 
qui  lui  retrace  malgré  lui  l'idée  d'un  être  tout  puissant, 
qu'il  ne  peut  totalement  expulser  de  son  esprit,  et  quil  est 
forcé  de  reconnaître,  en  dépit  des  raisons  les  plus  fortes 
qu'onpeutlul  alléguer,  on  verrait,  dis-je,  que  cette  persua- 
sion profonde  n'est  que  Veffet  d'une  habittiie  enracinée  qui, 
ftdsant  fermer  les  yeux  sur  les  preuves  les  plus  démonstra- 
tives, ramène  le  plus  grand  nombre  des  hommes,  et  sou- 
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?ent  même  W  personnes  les  plus  éclairées  (hui  frétugéi  de 
rmfanee. 

Le  ftdt  de  VhabiUxde  est  si  grand  quefal  connu  an  lycée, 
et  le  cas  mérite  d'être  cité,  un  jeune  homme  qui,  haUtné 
par  sa  mère  à  trembler  toutes  les  fois  que  le  tonnerre  gnm* 
dalt,  et  à  trouver  nn  refuge  sons  ses  jupons  —-une  fols  an 
mflien  de  nous,  fut  à  la  torture,  lorsque  pour  la  pruniers 
fois  il  entendit  la  foudre  ;  à  tout  prix,  il  lui  fallait  nn  Jsipoo, 
votre  même  cdni  de  notre  concierge. 

Tontes  les  religions,  messieurs,  sont  aisées  à  combattre) 
mais  très-difficiles  à  déracina.  La  raison  peut  raremeol 
contre  Tbabitude  qui  devient,  comme  on  le  dit,  une  se* 
conde  nature.  Du  reste,  que  d'actions  dans  notre  vie  qui 
ne  deviennent  qu'une  affaire  d'usage  et  de  mode;  il  faut 
fidra,  dit-on,  comme  tout  le  monde.  Bt  alors  on  s'en  tient 
ordinairement  aux  idées  de  ses  pères,  aux  lois  de  son  pays, 
à  celles  de  celui  qui,  ayant  la  force  en  main,  doivent  être 
les  meilleures.  Ainsi  n'est-il  pas  évident  que  si  nos  an- 
cêtres n'avaient  pas  repoussé  autrefois  les  Sarrasins,  nous 
serions  aujourd'hui  aussi  bons  musulmans  que  nous  sooh 
mes  chrétiens.  La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meil- 
leure. Les  armes  et  la  volonté  de  celui  qui  commande  en 
maître,  décident  seules  des  lois  qui  doivent  être  les  pins 
iiUles  au  {^ut  des  autres. 

Ce  fut  toujours  aux  dépens  des  nations  que  la  paix  fut 
conclue  en^e  les  rois  et  les  prêtres  ;  mais  il  est  bien  en- 
tendu que  ceux-ci  conservèrent  leur  prétentions  malgré 
tous  les  traités.  C'est  ainsi  que  dans  l'ancien  t6mps,la  reli'^ 
gion,pour  ceux  qui  gouvernaient,  n'était  qu'un  instrument 
destiné  à  tenir  les  peuples  plus  fortement  sous  le  joug. 

Ces  considérations  vous  suffiront  Je  pense,  pour  vous 
faire  voir  le  néant  de  cette  école  dite  spiritualiste,  ani- 
miste on  vltaliste.  Passons  maintenant  à  l'école  rivale,  celle 
des  matérialistes  : 
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Pour  expliquer  le  phénomène  de  la  vie,  les  uns  accor- 
dent a  priori  aux  corps  vivants  une  seule  propriété  géné- 
rale; telle  que  Vin-itabilité  de  Glman^  rindtabiUUdeBrofvnj 
rexcUabiliU  de  Rolando  ;  les  autres,  comme  Bichat,  Bordeu, 
Hallei\  remontant  des  faits  particuliers  aux  lois  plus  géné- 
rales, reconnurent  des  propriétés  du  premier  ordre,  mais 
multiples  et  hétérogènes,  telles  que  la  sensUnlUé  et  la  cwn- 
tractUnlUé. 

Chaus$ier^  en  dehors  de  la  seniibUUé,  admit  la  moMUé  et 
la  eahrieité,  propriétés  fondamentales  qu'il  subordonna 
hypothétiquement  en  manière  d'acquit  à  un  principe  ho- 
mogène, qul^  sous  Tappellation  de  force  vitale,  reçut  celle 
de  principe  vital  par  Riclierand. 

Parlerai-Je  de  cet  agent  nerveux  considéré  par  certains 
physiologistes  comme  cotise  de  la  vie.  Pour  eux  cet  agent 
vital  est  Téquivalent  des  esprits  animaux  admis  par  les 
anciens,  du  fluide  nerveux  do  Cullen,  de  Tesprit  d'anima- 
tion de  Darwin. 

Nous  ne  nous  donnerions  pas  la  peine  de  rapporter  toutes 
ces  opinions,si  elles  n'avaient  pour  conséquence  de  ne  voir 
dans  l'action  primitive  des  modificateurs  externes,  qu'une 
cause  nécessaire  de  stimulation,  et  par  suite  de  maladie, 
en  supposant  cette  stimulation  amoindrie,  ou  augmentée, 
ou  pervertie.  La  vie,  nous  le  savons,  ne  peut  se  développer 
qu'à  la  condition  de  se  trouver  dans  un  milieu  convenable 
et  approprié.  Mais  la  diversité  des  éléments  qui  consti- 
tuent ce  milieu  échappant  à  nos  investigations,  nos  re- 
cherches et  nos  analyses,  nous  ne  savons  que  de  loin  on 
qu'à  peu  près  les  points  sur  lesquels  portent  ces  modiQ- 
cations  ou  changements  extérieurs.  Cette  diversité  des 
éléments  extérieurs,  nous  conduit  à  avouer  que  nous  ne 
savons  pas  le  pourquoi  des  modifications  qu'ils  apportent 
dans  les  corps  humains,  dont  les  éléments  constitutifs  ne 
sont  pas  moins  variés  et  diversifiés. 
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Ce  que  qous  sentons  tous,  sans  pouvoir  le  définir,  c'est 
que  l'action  vitale  se  soutient  en  barmonionvec  les  modi« 
Qcateurs  externes,  tant  qu'une  cause  étrangère  à  notre  per- 
ception ne  vient  pas  interrompre  le  bon  rapport  qui  exis- 
tait entre  eux  d'une  part,  et  les  besoins  de  notre  économie 
d'autre  part.  Mais  il  ne  faut  pas  voir  là  de  lutte  entre  la 
vie  et  le  monde  extérieur,  comme  le  croient  la  généralité 
des  médecins  ;  dans  un  cas  donné,  l'organisme  succombe 
mais  ne  lutte  Jamais. 

Chaque  agent  extérieur  modifie  l'homme  dans  son  en- 
semble, déploie  son  action  sur  tout  son  être,  tout  en  agis- 
sant chacun  à  sa  manière. 

Les  avantages  de  l'école  matérialiste  furent  immenses, 
incalculables  : 

flaller,  pour  affranchir  la  physiologie  de  toutes  ces  hypo- 
thèses dont  elle  se  couvrait,  en  appela  à  la  méthode  expi^ 
rimentaîe.  Il  étudia  d'abord  chaque  fonction  Tune  après  l'au- 
tre, cherchant  à  les  rattacher  à  des  éléments  anaUmiques 
fixée.  Cette  étude  analytique  lui  permettait  ensuite  d'em- 
brasser l'ensemble.  Grâce  à  la  phymlùgie  on  put  donc  étu- 
dier les  manifestations  vitaies.  On  put  se  rendre  compte  de 
Vusage  des  organes  et  du  jeu  des  appareils  dans  les  principa- 
les fonctions.  C'est  ainsi  qu'au  commencement  de  ce  siè- 
cle, les  Magendie,  les  Serres,  les  Flourens,  les  CL  Bemardj  et 
tant  d'autres,  ont  forcé  par  leurs  vivisections  la  nature  vi- 
vante à  dévoiler  les  mystères  des  fonctions  physiologiques. 
C'était  inviter  les  thérapeutistes  à  entrer  dans  la  même  voie. 

Cabanis,  de  son  côté,  entreprit  de  prouver  que  la  méde- 
cine était  une  science  exacte  et  du  nombre  de  celles  qui, 
offrant  une  démonstration,  peuvent  être  assises  sur  des 
bases  inébranlables. 

Pinel,  le  célèbre  fondateur  de  la  nosographle,  vint  con- 
firmer cette  manière  de  voir  en  créant  sa  Nosographie  phi- 
losophique, ouvrage  dans  lequel  il  classait  et  décrivait  tou- 


tes  les  maladies.  Pour  lui  une  maladie  était  connue  du 
moment  où  on  lui  avait  assigné  un  rang  dans  un  cadre 
nosologique. 

Pinel  est  le  premier  qui  sut  donner  à  la  pathologie  un 
certain  attrait  en  la  présentant  sous  une  forme  simple, 
nouvelle,  et  en  la  circonscrivant  dans  un  cadre  parftdte* 
ment  arrêté  et  déterminé  d'après  Tétude  des  maladies,  l'a- 
nalyse des  phénomènes  et  la  similitude  des  symptômes. 
Je  regarde  donc  cette  création  comme  un  véritable  pro^ 
grès.  Efforts  louables  de  la  part  d*un  homme  qui,  en  cher- 
chant à  déterminer  le  vrai  caractère  d'une  maladie  et  le 
rang  qu'elle  doit  occuper  dans  un  tableau  nosologique,  n'a 
voulu  que  mettre  un  peu  d'ordre  et  de  concision  là  où  il 
n'y  avait  que  désordre  et  confusion.  Cette  nosographie  peut 
être  parfaitement  conservée,  complétée,  s'il  y  a  lieu,  ré- 
fute même  au  besoin  sans  pour  cela  porter  atteinte  aux 
attributs  spécifiques  des  maladies. 

Avant  lui,  du  reste.  Sauvages,  Cullen,  Sogar,  Vogel,  Linné 
et  bien  d'autres  sentirent  toute  Timportance  d'une  bonne 
classification,  mais  ils  échouèrent  dans  leur  tentative. 

Pinel  a  fait  pour  la  pathologie  ce  que  nous  serons  obli- 
gés de  foire  un  Jour  pour  Y  étude  du  traitement  ou  du  remède^ 
et  déjà  même  aujourd'hui  Je  reconnais  quelle  tendance 
nous  avons  à  opérer  certains  rapprochements  entre  plu- 
sieurs médicaments.  C'est  ainsi  que  nous  avons  ce  que 
nous  appelons  :  les  antipsoriques,  les  antlsyphil%tiqueSy\eBcmr 
tUycosiques,  etc. ,  etc. 

Au  même  moment  florissaient  et  devaient  arriver  à  leur 
apogée  d'autres  sciences  naturelles,  comme  Yanatomie^  la 
physique,  la  chimie,  etc.,  etc. 

Bichat  vint  qui  interrogeales  cadavres  et,  créateur  de  l'a- 
natomie  pathologique,  11  nous  apprit  non-seulement  à  con- 
naître le  siège  et  les  ravages  des  maladies,  mais  encore  à 
apprécier  Yétat  sain  par  Vétat  malade  et  vice  versa. 
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S'élèfft  tout  à  coup  le  fougueux  Btmmmm  qui,  erofUt 
reaverter  la  célèbre  dicothomie  brownieonei  prooleme  m 
dottilM  eol-disant  physiologique.  MaiB»  il  ne  fUt  que  Ni* 
sus^ter  rincitabilité  de  Brown  ea  ci^nt  son  irritatioa. 
Daas  ce  'sTStème,  toute  maladie  est  regardée  oonlme  résul- 
tat d'uae  cause,  et  cette  cause  «'est  rirritation  elle-méoie 
ou  Viaflammatiou»  N'admettant  pas  de  maladies  géairtles^ 
11  TCttt  que  désormais  on  s'adresse  à  Tanatomie  pathologie» 
que,  t&ui$ fti^ecKééteat,  selon  lui,  1$  eritun  ùr^tmeMàgNmê 
qu'il  faut  découvrir. 

■a  youlant  rapporter  toutes  les  In&rmltés  humaiaes  à 
deux  iBodiflcatioDs  pathologiques  aussi  générales^  Vvrrikh 
Uùn  et  Yab-tnilalion^  son  tort  fut  de  s'élever  nou  pas  jus*^ 
qu'à  la  cause  organique  première  de  la  maladie,  mais  bien 
de  n'embrasser  qu'une  seule  espèce  de  lésions  ou  de  sen- 
sations. Cfétait  commettre  la  même  fttute  que  commirent 
les  écoles  physiques,  mathématiques  et  chimiques,  qui, 
elles  aussi,  voulaient  déterminer  la  nature  de  la  modifica- 
tion subie  par  les  organes.  Formuler  ainsi  la  médecine^  c'é- 
tait annihiler  la  thérapeutique,  car  il  n'y  avait  plus  de  lien 
possible  entre  la  pathologie  et  elle, 

iMènneCy  son  antagoniste,  en  lui  reprochant  avec  raison 
de  remonter  Jusqu'aux  causes  prochaines  et  de  confondre 
entm  elles  les  maladies  les  plus  distinctes  ea  leur  attrl-» 
buaat  une  cause  semblable,  ne  nous  apprend  rien  de  plus, 
s'en  tenant  à  une  critique  pure  et  simple. 

■n  Italie  brillait  de  son  o6té  le  célèbre  Bmor\  dont  le 
système  reposait  sur  des  hypothèses  non  moins  hasardées. 

Dans  ces  derniers  temps  tous  aves  vu  M.  I/mU  fbnder 
ce  qu'on  a  bien  voulu  appeler  Técole  numérique  ^  mkéb* 
due  d'arithmétique  qui  se  borne  à  des  stelisfifiifi,  qui  en 
appelle  aux  sens  et  non  à  la  raison  pour  observer,  qui, 
d'après  tant  de  symptômes,  tant  de  guérisons,  tire  ses  dé« 
ductions  empiriques. 
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inutile  ée  vous  mettre  sons  les  yeux  le  tableau  des  diffé- 
rent systèmes  qui  sont  professés  par  nos  Purgan  et  San- 
grado  modernes;  vous, leurs  élèves,  devez  les  pruniers  les 
connaître  et  en  être  étonnés. 

Le  seul  mérite  de  l'école  officielle  et  c'en  est  un  grand  à 
mon  avis,  c'est  de  défendre  avec  autant  de  bonheur,  d'o- 

m 

piniAtreté  que  de  courege  le  matérialigme  ]^siolo§ique. 
B^ard,  mon^maitre  d'heureuse  mémoire,  en  a  porté  après 
Calants,  Tétendart  d'une  main  non  moins  f<Nrme  qu'invin- 
cible* 

Je  ne  dirai  rien  de  réeîectisme  qui  ne  se  prononce  ni  pour 
telle  méthode  ni  pour  telle  autre.  Du  reste  Véekctifime  pour 
beaucoup  n'est  que  de  Tindividualisme  pur. 

Quant  à  ces  hommes  de  science  comme  MM.  Beste»  — 
fwry  —  BauUlaud  -*  et  tant  d'autres  dont  je  me  plais  à 
reconnaître  Timmense  talent  d'observation  ~  on  pourrait 
les  regarder  à  bon  droit  comme  les  continuateurs  de  Brous- 
sais,  en  substituant  à  la  loi  d'irritation  une  classification 
des  maladies  qui  ne  repose  que  sur  une  augmentation  ou 
une  diminution  des  éléments  anatomiques. 

En  effet,  quel  but  se  proposent-ils  dans  leurs  études  et 
leurs  recherches  ?  la  solution  du  problème  suivant:  savoir 
reconnaître  sur  un  cadavre  d'après  les  lésions  et  altérations 
organiques  un  cas  pathologique  donnée  lequel  sur  le  vivani 
doit  se  traduire  à  leurs  yeux  par  àA^  signes  physiques,  ana- 
tomiques locaux— ^t  conséquent  les  symptômes  généraux 
mis  à  part.  Ce  qui  les  conduit  à  combattre  l'aftection  sur- 
tout par  des  moyens  locaux^  moyens  que  l'expérience  a 
montrés  être  le  plus  efficaces.  —  Us  sont  donc  exclusivement 
anaiomistes  en  pathologie  et  empiiiques  en  thérapeutique. 

On  ne  saurait  trop  répéter  que  l'anatomie  pathologique 
en  les  portant  à  localiser  toutes  les  maladies,  les  a  éloignés 
de  rétude  des  affections  dynamiques  ou  générales  —  par 
la  môme  raison,  ils  ne  veulent  pas  remonter  dans  l'étude 
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des  causes  plus  haut  quo  racddcnt  immédiat  qui  a  été 
ToccasioD  de  développement  pour  la  maladie.  Cependant, 
interrogez  rexpérience^  lisez  même  tous  \os  auteurs  et 
Yous  verrez  que  le  plus  grand  nombre  des  maladies  se  pré» 
sentent  par  des  ^symptômes  généraux  d'abord,  qu'ensuite 
elles  se  localiseut  en  un  point  quelconque  de  Torganisme, 
souvent  pour  envahir  de  nouveau  tous  les  systèmes  Jus» 
qu'au  jour  où  survient  la  mort. 

Nous  aurons  du  reste  Foccasion  d'y  revenir  plus  tard  en 
traitant  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique  et  de  prou* 
ver  que  leurs  osdUations,  leur  hésitation  dans  le  choix 
des  moyens  thérapeutiques  ne  provient  que  de  Tabsenee 
d'une  loi  générale  qui  sert  à  exprimer  le  rapport  fixe,  in* 
variable  et  constant  qui  doit  exister  entre  la  pathologie 
et  la  thérapeutique. 

Si  la  loi  des  semblables  dont  on  trouve  le  germe  dans  la 
doctrine  hippocratique  est  restée  ensevelie  dans  Tobscu^ 
rite  pendant  des  siècles,  cela  s'explique  donc  par  Tinfluence 
longtemps  continuée  du  galénisme.  L'impossibilité  où 
elle  fut  de  triompher  tenait  à  ce  que  cette  loi  présentée 
plut6t  que  découverte  fut  toujours  associée  aux  systèmes 
divers  qui  se  succédèrent,  Jusqu'à  ce  qu'enfin  par  lassitude 
et  par  Impuissance,  on  en  revint  à  l'expérieneej  à  robserva-- 
Um  sans  mélange  d'aucune  vue  systématique.  Donc  peur 
nous  résumer  : 

La  science  médicale  après  avoir  emprunté  ses  ressources 
à  la  sorcellerie,  après  avoir  été  superstitieuse,  mystique, 
spiritualiste,  dogmatique,  organimiste,  chimique,  mathé- 
matique même  si  Ton  veut,  ^rès  avoir  reçu  les  impres- 
sions passives  et  dominantes  des  préjugés  et  de  Tesprit  de 
chaque  époque,  fantôme  sans  consistance  et  sans  avenir, 
en  était  là  à  se  demander  dans  quelle  voie  elle  devait  s'en- 
gager quand  d'un  soufQe  et  avec  le  plus  grand  succès 
Huhnemann^  il  y  a  de  cela  plus  d'un  demi-siècle,  dissipa 
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toute  iOMitltada  m  oré«at  son  4iMHNitm«et  »M4m  mm- 

Au  moniâftl  oft  surgit  <9#l  homtii^  de  gtale,  la  i&MmIm 
MpiéMBtàit  un  véritable  ehaoa.  Tout  an  utilisant  avae 
bonkeur  las  csuTres  da  sas  davandars  et  las  fttits  da  passé 
au  profit  da  sa  doctrine»  Hêhnemêfm  fit  bientôt  justfce  da 
toutea  ces  eonœptions  aventureuses,  de  ces  systèmes  fso-^ 
tices  et  si  divers  qui  se  sont  succédé  depuis  Hlppoarata 
Jusqu'à  Broussals,  systèmes  que  dément  rexpérienee  et 
que  repousse  la  raison.  Furent  jugés  et  condamnés  par  lu! 
la  ooatlon  A'Bippoctùie,  ^  le  striotum  et  le  laxum  de  Thé* 
miiont^U  soUdisme  de  fi'éâériê  Hofftnmm,  -«-  les  arohées 
da  VaiiJMmMl,~le  spiritualisme  AeSUM,  «^rhumorlsma 
da  Sfflffiiude  k  Boi^  ^  Téeleotisme  de  Boefrhme^--^  la  dlebo- 
tomie  Braumienne^'-le  spasme  de  Cullen^  ^^VlrrltSÀion  da 
BttmêMiê^  eto«  La  science,  en  effet,  n^avalt  rien  à  gagner 
arec  tous  ces  principes  fisiux  et  mal  établis,  c'est  pourquoi 
H  les  attaqua  dans  ce  quils  avalent  d'essentiel  et  de  (bn^ 
damental,  nous  apprenant  à  ne  croire  et  à  n'admettre  que 
élsft  faits,  ce  que  nos  sem  nous  démùntrehê  et  à  nous  défier 
toujours  de  notre  Intelligence  dès  que  nous  voudrions 
élever  quelque  théorie. 

Cet  HippœrtUô  du  ivin*  et  du  tsx^  siècle  affranchit  da 
nouveau  la  médecine  de  la  philosophie  et  la  emêtitue 
science  indépendante,  bannissant  toute  hypothèse  empruntée 
à  la  théologie  et  aux  sciences  étrangères  à  là  physiologie 
et  à  la  pathologie  proprement  dites. 

A Aacim, il  emprunte  son  analysent  sB, méthode e^cpMmen^ 
taie,  en  disséquant, passer  molle  mot,  je  vous  prie,  chaque 
médicament  et  en  recueillant  avec  soin  tous  les  phéno-* 
mènes  quMl  produit;  ce  qui  l'amena  h  la  loi  des  semblabies: 

Pwsonne,  avant  lui,  n'avait  regardé  f  expérience  pure 
comme  la  seule  et  véritable  source  de  la  matière  médicale, 
personne  n'avait  songé  à  ériger  en  principe  général  de 
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Tart  de  gaérir  la  loi  des  seinblàbleij  dont  Inapplication  Jus- 
qu'à lui  n'était  considérée  que  comme  une  exception. 

N'est-il  pas  curieux  aujourd'hui,  que  des  confrères  qui 
combattent  rhomœopathie  et  feignent  de  ne  pas  accepter 
ses  principes,  veuillent  rattacher  notre  doctrine  au  passé 
de  la  science  en  citant  tous  les  chefs  d'école  qui,  plus  ou 
moins,  entrevirent  cette  grande  vérité  qu^l  n*était  réservé 
qu^à  Bùhnemafm  de  mettre  au  Jour  et  de  ftilre  briller  de 
tout  son  éclat. 

A  Deseartes^  11  lui  emprunta  son  cogitOy  ergo  sum  pour 
établir  YexUtence  de  finfini  et  cette  des  corps  qu'il  fonde  sur 
la  véracité  même  de  cet  infini:  G*est  ainsi  qu'il  est  arrivé  h 
eréer  son  dynamisme.  Par  cette  loi  il  a  donné  aux  thits  un 
caractère  de  vie  que  leur  refusait  la  philosophie  bacon* 
nlenne.  Pour  arrivera  ce  résultat,  Hahnemann  devait  con- 
cilier le  double  point  de  Vue  apvsteriori  et  a  priori^  l'analyse 
et  la  synthèse.  Son  dynamisme^  il  faut  bien  le  dire,  n'est 
qu'une  réminiscence  du  panthéisme,  considérant  la  créa- 
tion dans  son  infini  et  dans  ses  variétés  comme  la  mani- 
festation d'une  unité  absolae  que  vous  dénommerez  comme 
vous  voudrez.  En  vertu  de  cette  unité  absolue,  Il  conçoit 
le  lien  harmonique  qui  enchaîne  toutes  les  existences  ap- 
pelées à  jouer  un  rôle  spécial.  * 

C'est  la  gloire  de  Hahnemann^  d'avoir  compris  l'unité 
indivisible  de  la  vie  physiologique,  et  par  conséquent  d'a- 
voir reconnu,  non  des  forces  vitales  comme  le  voulait 
Bichat,  mais  une  force  vitale  indécomposable  de  sa  na- 
ture et  à  manifestations  diverses  selon  les  organes  ou  les 
appareils  organiques  où  on  la  recherche  et  où  on  l'é- 
tudle. 

Hahnemann  en  créant  son  dynamisme  a  créé  un  principe 
nouveau,  qui  désormais  sera  le  point  de  départ  des  décou- 
vertes qui  devront  s'accomplir  en  physiologie.  I^  moment 
n'est  donc  plus  où  la  médecine  sous  l'empire  de  la  philo- 
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^.ophie  86  laissait  dominer  par  t  lio,  puisque  ne  préjugeant 
rien  sur  la  nature  dos  choses,  elle  se  contente  de  réduire 
en  lois  les  faits' observables,  se  tenant  au  positif  pour  pour- 
suivre et  atteindre  son  but. 

Avec  des  principes  comme  ceuxgu'Hahnemann  a  mis 
au  Jour  on  peut  affirmer  que  l'avenir  lui  appartient. 

Comprenez-vous  maintenant  de  la  part  de  nos  adver- 
saires» cette  opposition  de  calcul  et.  d'intérêt?  comprenez- 
vous  cette  ligue,  ces  croisades  entreprises  contre  nous?  com- 
prenez-vous que  n'ayant  pu  entraver  en  rien  les  progrte 
de  rhomcBopathie,  ce  qu'ils  ne  purent  obtenir  par  les  vetft* 
tiens  de  toute  sorte,  par  les  négations  de  toute  nature,,  ils 
aient  tenté  dans  leur  épouvante  et  dans  leur  rage  de  l'avoir 
par  la  violence  en  nous  fermant  leur  école,  leurs  sociétés, 
en  invoquant  telje  ou  telle  loi  pour  nous  forcer  au  silence 
et  nous  empêcher  de  professer  une  doctrine  qui  leur  porte 
ombrage? 

Je  traiterai  dans  la  prochaine  séance  du  dynamisme 
vital  en  particulier.  Ce  sera  résoudre  le  deuxième  terme 
du  problème  que  j'ai  posé  dans  une  de  mes  leçons  précé- 
dentes; mais  rétude  de  l'homme  nous  entraînera  à  d'autres 
études  non  moins  indispensables  qui  confprennent  la 
science' médicale  proprement  dite. 


HUITIÈME  LEÇON 


DYNAMISME  VITAL. 


Messieurs , 

Los  anciens  philosophes  et  médecins  qui  voulaient  trai- 
ter de  la  vie,  comprenaient  l'étude  de  la  nature  entière, 
(ffvtlç)  (nature))  i^oro^)  (discours),  d'où  est  tiré  physiologie. 
C'est  ainsi  qu'Hippocrale,  pour  désigner  l'assemblage  im- 
mense des  êtres,  des  matières  diverses,  des  combinaisons 
infinies,  ries  mouvements  variés  dont  nos  yeux  sont  té- 
moins, appelait  nature,  ce  que,  de  nos  jours,  on  désigne 
sous  le  nom  de  foree^  depritieipe  vital^  et  enfln  de  dyndktisme 
vital. 

Il  n'est  aucun  sujet  dans  lequel  on  Vi'ait  trop  prodigué 
l'emploi  du  mot  nature,  pour  désigner  quoique  principe 
de  mouvement,  quelque  force  ou  propriété  essentielle  et 
fondamentale. 

Peu  nous  importe,  que  la  nature  soit  considérée  comme 
puissance  créatrice  de  l'univers  (naturanaturans)^  ou  prise 
pour  l'ensemble  de  l'univers  ou  des  êtres  créés  (natura 
naturata);  que,  regardée  par  les  uns  comme  l'^sence  do 
chaque  chose,  elle  représente  pour  les  autres  l'ordre  éter- 
nel ou  la  révolution  successive  des  choses,  comme  le  mou- 
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vement  des  astres,  de  la  terre,  le  cours  des  saisons  et  le 
torrent  des  Ages  entraînant  dans  Tablme  de  Tétemité  et 
les  hommes  et  les  empires  et  toutes  les  productions  ani- 
mées. 

Nous  ne  devons  avoir  en  vue,  nous  médecins,  que  les 
forces  actives  qui  gouvernent  l'organisme  vivant,  Tensem- 
ble  des  facultés  et  leur  concours  ou  synergie  en  tel  ou  tel 
sens  ;  nous  ne  devons  nous  arrêter,  nous  appesantir  que 
sur  ces  puissances  actives  coordonnées  de  telle  sorte  qu'il 
s'en  suit  un  êysième  d'organisation,  de  vie,  concours  éternel 
de  reproductions  ou  de  renouvellements  qui  maintien- 
nent le  monde  dans  Tétat  où  nous  le  voyons. 

Bordeu,  à  propos  de  Vanhelmont,  s'exprime  ainsi  : 
«  Quelque  opinion  que  Ton  adopte  sur  la  nature  intime 
du  principe  de  la  vie,  qu'on  rappelle  arehée  ou  force,  agent 
nerpeusi  ou  i$npondérablef  ce  nom  que  Ton  donne  aux  ac- 
teurs importe  fort  peu,  pourvu  que  Ton  retrace  avec  exâG» 
titude  le  drame  qui  se  joue.  » 

Jamais  question,  en  effet,  n'a  été  plus  débattue  et  plus 
contradictoire  que  celle  relative  à  la  ne.  Toute  doctrine 
médicale  étant  nécessairement  dominée  par  une  manière 
différente  de  la  concevoir,  tout  médecin,  cherchant  à  se 
rradf^  compte  de  ses  actions  et  de  tout  ce  qui  se  lie  aux 
.autres  parties  du  système,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
ocmoeptioDS  les  plus  différentes  et  les  plus  étranges  aient 
été  émises  sur  son  mode  de  développement. 

Les  uns  la  considèrent  comme  cau$e  ou  prin€ipe  des 
phénomènes  qui  se  succèdent  dans  notre  organisatimif  les" 
autres  comme  résulkU  ou  effet  du  jeu  des  orga&es*  —  Ces 
deux  aoLutions,  comme  Je  vous  Tai  déjà  fait  entreToiri 
iênt  en  présence  l^une  die  l'autre  depuis  l'origine  des 
temps.    ^ 

Peur  ki  fremim^p  tmiU  wioUi  oe  quelque  chose  d^ift* 
eouiu  qui  éohappe  au  scalprt^  fedaent  foaetioii  iê  emMe^ 


—  175  — 

cta|ue  organe^ chaque  appareil  lui  ompruntent  M  lui  doi- 
vent une  vie  fropre  quils  expriment  d'une  manière  diffé- 
rente. G^est  avouer  une  hypothèse  sans  la  justifier»  c'est 
partir  d'une  supposition  gratuite  et  construire  sur  cette 
base  fragUe  un  édifice  peu  stable,appeléqu*il  est  h  crouler  à 
clUMiua  instant. 

Pour  kê  dmunè9i^e$y  dMique  ^*§mie  Jouit  bien  A*Mne  vie  pre- 
ptey  qpMole,  stimulée  et  entretenue  par  les  modificateurs 
extemes,  mais  YuniU  vUaky  alors,  n'est  plus  que  le  pro- 
dmt,  le  rémitêis  la  smnme  deê  vitalités  parHeiles  ééparHes  à 
cka^e  organe.  Ces  deux  hypothèses  ainsi  présentées  ne 
Bont  acceptables  ni  Tune  ni  Fautre,  —  «toutes  deux  sont 
exagérées* 

Four  mol,  vie  etetfoneê  smit  deux  termes  dépendants  l'un 
derautre^et  qu'onnepeut  mèmepas  distraire  parla  pensée. 
C'est  si  Trai  que  Texpérience  vient  confirmer  cette  manière 
de  T<riir.  Tout  modificateur  qui  agira  sur  une  ou  plusieurs 
parties  de  l'organisme  agira  sur  l'ensemble,  et  viee  versa. 

ËÀ^vieesi  ime,  quc^ue  multiple  dans  ses  moyens  ie  munH" 
fnteUon.  Bien  ne  prouve  mieux,  à  mon  avis,  IMgnorance 
dans  laquelle  on  est  sur  un  sujet  quel  qu'il  soit,  que  la 
divOTsUé  d'opinions  qui  régnent  dans  le  domaine  d*on  ftiit 
qu'on  eherohe  h  établir. 

Que  le  ^^trituêMeme  distingue  dans  l'homme,  en  méta- 
physique comme  en  médecine,  deux  entités  on'deux  essen^ 
ors  psrftdtement  indépendantes  Vune  de  Vautre^  tandis  que 
le  maJtéTxMmie  n'en  reconnaît  tpCune^  cela  ne  prouve  ab* 
solument  rien,  et  ne  prouve  pas  pltks  en  fttveur  de  la  per* 
pétullé  de  la  vie  humaine  qu'en  taveur  du  contraire;  car, 
on  peut  très-bien,  à  Texemple  des  matérialistes,  ne  pas 
mtvenmeAtre  une  certaine  puissance  Inhérente  aux  fibres 
mêmes,  aux  tissus,  et  coopérant  avec  ces  parties  au  méca*' 
nisme  de  la  vie,  sans  pour  cela  vouloir  isoler  cette  fbree  et 
vA  eoitstHuer  une  exktenee^  une  entité  à  part.  Ce  sont  au« 
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tant  do  distinctions  subtiles;  comme  si  matière  et  esprit 
ne  devaient  pas  signifier  seulement  les  formes  de  notre 
entendement. 

Puisqu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  pénétrer  la  nature  in- 
time ou  ressence  de  la  vie^  toute  démonstration  devient  im- 
possible et  tombe  dans  le  néant.  L'existence  étant  eamtotée, 
nous  devons  nous  borner  à  ^^udi^^et  à  analyser  les  phéno- 
mènes de  la  \ie  dans  leur  production,  dans  leurs  rapports, 
soit  avec  Torganisation,  soit  avec  les  circonstances  exté- 
rieures. On  ne  doit  pas  se  demander  le  pourquoi,  mais  le 
comment  des  choses.  Puisque  la  vie  est  un  fait,  tout  se  ré- 
sume à  en  connaître  les  lois,  les  conditions^  les  rapports, 
afin  de  nous  rendre  compte,  autant  qu'il  est  en  notre  pou- 
voir, du  lien  harmonique  qui  enchaîne  Thomme  à  l'u- 
nivers. 

Lavie,  avons-nous  dit,  n'est  ni  principe  ni  résultat,  mais 
bien  Tun  et  Tautre,  c'est-u-dire  une  proiniété  de  la  nuUière 
organisée,  Jouissant  d'un  mode  d'activité  tout  particulier, 
et  à  une  condition  anatomique  correspond  toujours  un  acte 
physiologique.  L'étude  de  la  physiologie  suppose  donc  Ta- 
natomie  d^à  connue.  L'organisme  tel  que  nous  nous  le  re- 
présentons, forme  un  grand  tout  composé  d'éléments  diffé- 
rents.  C'est  l'unité  représentée  par  la  diversité  d'éléments 
et  la  mulliplicitc  d'actes.  Il  est  soumis  aux  mêmes  lois  qui 
régissent  les  corps  inoiiganisés  ;  seulement,  en  vertu  de 
cette  propriété  d'action  qui  lui  est  spéciale,  nous  devons 
dès  à  présent  établir  une  grande  différence  entre  les  corps 
organiques  et  les  corps  inorganiques  et  reconnaître  que 
chaque  animal  en  particulier,  quoique  soumis  à  ces  mêmes 
lois  qui  régissent  les  corps  de  la  nature  entière,  minéraux, 
végétaux  ou  animaux,  est  animé,  j'allais  dire  dynamisé 
chacun  dans  son  genre,  suivant  les  différents  organes  qui  le 
composent. 

C'est,  à  l'exemple  de  MaUbranche,  de  Sjinosa,  deloMto, 
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de  Burdackfie  Geaffroif-Saint-Milaire,  etc., etc.,  vouloir  re- 
mettre  en  honneur  la  doctrine  de  la  vi^  unlvêi'selle  adoptée 
par  nos  plus  anciens  philosophes  et  pour  laquelle  on  in- 
cline beaucoup  aujourd'hui.  C'est  reconnaître  une  ffuis- 
sanee,  une  force  au  énergie  infuse  dans  tous  les  corps,  les  agi^ 
tOHt^  les  remptissanide  force  et  de  vie  et  les  conservant  tant  que 
s'f  prête  la  nuUièrepar  son  aptitude  et  son  organisation.  C'est 
admettre  que  toute  la  création  est  animée  par  une  vie 
commune  qui»  quoique  diverse  dans  sa  forme,  dans  ses 
moyens  et  do  même  nature  dans  tous  les  êtres  créés,  dif- 
fère dans  chaque  espèce. 

Donc  sans  organes  ou  sam  ilémmts  constitutifs  de  rorgani» 
satiofiy  pas  de  vie.  De  même  concevraitron  Tcssencc  vitale 
considérée  en  elle-même  sans  qu'elle  soit  liée  et  inhérente 
à  la  matière?  Vous  et es-vous  Jamais  représente  ceiieessence 
vitale  sans  son  support  le  corps  humain  ;  que  serait,  Je  vous 
le  demande,  la  force  motrice  de  la  vapeur  sans  eau  et  sans 
calorique,  Télectriclté  sans  les  agents  nécessaires  pour  sa 
production,  etc.,  etc.  Vie  ou  Jeu  des  fonctions  sont  donc 
pour  moi  synonymes. 

Aujourd'hui,  nous  devons  abandonner  la  recherche  de 
ressentialilé  des  choses,  nous  en  tenir  à  Tétude  des  p'o- 
priétés  6u  des  forces  des  corps  matériels^  car  elles  seules  cons- 
tituent la  vie  dont  la  manifestation  seule  peut-être  perçue 

par  les  sens. 

De  même  Je  combats  les  idées  spiritualistes,  de  même 
je  désapprouve  ces  tendances  matérialistes  qui  veulent 
taut  rattacher  aux  lois  physiques  et  chimiques,  tandis  que 
le  plus  simple  de  nos  actes  reste  et  restera  un  mystère 
pour  ces  sciences  incomplètes  et  inexactes.  Aussi,  mes- 
sieurs. Je  no  me  constitue  pas  plus  le  champion  de  Tune 
que  do  Tautre,  puisque  le  principe  qu'elles  défendent 
échappent  à  notre  dbsarvation.  «  L'homme,  dit  Pascal,  est 
h  lui-même  le  plus  prodigieux  objet  de  la  nature;  car  il  ne 

12 
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peut  coucavoir  ce  que  c*68t  qu*un  corps,  et  ïnxAm  encore  ce 
que  c'est  qu'un  esprit,  et  moins  qu-aueune  chose,  com- 
ment un  corps  peut  ôtre  uni  à  un  esprit;  et  cependant 
c'est  un  ôtre.  » 

Permettes-moi  de  vous  citer  ce  remarquable  pas^e 
puisé  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Guidé  des  gens  du  monde 
dans  le  choix  d'une  médecine,  par  M.  Aug*  6uyard,  (p.  99  et  9T.) 

«  L'homme,  dit  M.  Guyard,  vit  en  aksorbant  des  ali* 
ments,  c'est-à*dire  des  êtres  moralement  distincts  de  lui, 
desquels»  par  une  distillation^  par  une  chymiflcation  m»^ 
veilleuse,  il  s'assimile  les  parties  actuellement  convenables, 
analogues  et  sympathiques  à  sa  nature,  et  rejette  las  parties 
actuellement  antipathiques  et  contraires,  tout  en  rsa/on- 
nant  sans  cesse  autour  de  lui  sa  propre  substance.  Ainsi, 
absorption^  assimilation^  émanoHon:  telle  est  la  loi  de  la 
physiologie  humaine,  fin  la  généralisant,  nous  atons  h 
loi  de  la  physiologie  universeUe  qui  régit  la  vie  des  étoiles, 
comme  celle  des  animalcules  ;  fat  vie  des  soeiélés,  comtne 
celle  des  individus. 

Oui,  tout  vit  par  et  pour  rassimilation  ;  l'absorption  et 
l'émanation  ne  sont  que  les  moyens  de  ramener,  par  une 
série  d^élaborations  et  de  transformations,  le  divers  à  H^ 
dentique  et  le  multiple  à  runiié;  c'est-à-dire  é^assimiler  Tin- 
dividuel  à  l'.universel,  la  partie  au  tout. 

Ainsi,  le  minéral  se  nourrit  du  métal  en  le  minéralisaiit , 
le  végétal,  du  minéral  en  le  végétalisant  ;  l'animal,  du 
végétal  en  Tanimalisant,  et  l'homme,  de  tous  les  êtres  des 
règnes  ou  ciels  inférieurs  au  sien  en  les  honUnalisant  ou 
se  les  assimilant. 

La  vie  intellectuelle  et  la  vie  morale  sont  soumises  à  la 
même  loi  physiologique. 

L'étude  est  une  digestion,  une  assimilation  d'idées.  La 
sympathie,  l'amour,  l'amitié  se  noilrissent  d'instincts,  de 
goûts,  de  bentimeuts  semblaiiles. 


La  peoiée  ni  de  la  pensée  ;  le  ccdur  vit  du  oœur  ;  et 
cette  double  vie  est  d'autaat  plua  complète  et  beureuse 
que  les  Idée»,  lee  sentiinentSy  etc.,  doDt  elle  se  nourrit» 
ont  plii8  d'analogie  avec  leg  dispositions  naturelles  ou  ao>- 
tiiellea  de  chaque  individu.  * 

Toute  associatiou,  quelle  qu'elle  soit,  moléculaire,  vé* 
gétale,  animale,  humaine,  planétaire,  stellaire,  ne  peut 
avoir  lieu  qu'entre  éléments  semblables»  » 

Je  crois  donc  me  renfermer  dans  les  limites  du  vrai  en 
ne  Yous  Caisant  envisager  Phamme  que  comme  un  tout  in- 
dissoluble, identilimU  la  partie  matérielle  de  notre  être  k  la 
partie  dynamique.  En  un  mot^  ce  qui  nous  frappe  dans  le 
corps  humain  ce  sont  des  actes  résultats  de  rorganisatiof} 
oompteie  que  présente  ce  tout*  Gonstatons-Ie  avec  le  i»e- 
eours  d'un  ou  de  plusieurs  de  nos  sens,  mais  ne  cherchons 
pas  à  rexpliquen 

Prenons  Tbomme  au  moment  où  il  est  appelé  à  perpé- 
tuer sa  race  et  voyons  ae  qui  va  se  passer:  les  faits  se  dé- 
roulant devant  vos  yeux,  les  expliMtions  que  nous  en 
donnerons  pourront  alors  vous  séduire  sans  pour  cela  être 
paradoxales  puisqu'elles  tombent  dans  le  domaine  de  la 
réalité  et  de  ractuaiito.  Puisque  le  fait  de  la  génération 
des  êtres  doit  rester  toujours  pour  nous  un  mystère  im- 
pénétrable, sachons  au  moins  h  quelles  conditions  la  fé- 
eondtttion  peut  exister. 

Nous  savons  d'abord  qu'une  fois  le  mouvement  vital  im* 
primé  à  Tceuf  par  un  peu  de  ^n^lièrey  la  liqueur  séminatei 
un  mode  d'activité  spéciaie  et  de  développement  tout  par* 
ticulier  se  fait  sentir  chez  le  nouvel  Mre  dont  toutes  les 
parUes  cherchent  À  s'équilibrer.  Mais  avant  que  cet  œuf 
ait  subi  l'influence  dee  conditions  qui  doivent  favoriser  son 
développement,  la  fùrce  vitale  ou  dgnanUe  qui  est  contenue 
dedans  est  absolumen^endormte  (»U  lalene)^  et  soumise  par 
conséquent  sans  aucune  résistance  activa  aux  Corées  phy- 
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siques.  Il  suffit  donc  d'un  peu  de  liqueur  séminale  pour  im- 
primer à  cet  œuf  un  mouvement  vital  qui,  commençant  par 
un  point,  s'étend  et  rayonne  autour  de  ce  point  De  massa 
dilTorme  qu'il  était  dans  le  principe,  il  se  perfectionne 
peu  à  peu  en  se  rapprochant  davantage  par  sa  forme  de 
rindividu  dont  il  constitue  TaTenir. 

Chez  le  nouvel  être  la  vie  se  résume  :  1*  à  conserver  et  à 
ne  pas  rompre  le  lien  vital  qui  l'attache  à  la  mère  pendant 
lout  le  temps  de  la  grossesse* 

f^  A  disposer  ses  organes  à  fonctionner  eux-mêmes, 
quand  arrivera  le  moment  où  le  développement  et  la  con- 
servation de  Torganisme  seront  dévolus  à  leur  propre  ac- 
tivité. 

3°  A  puiser  dans  son  sein,  grâce  aux  matériaux  qu'il  y 
trouve,  Vénergie  vitale  nécessaire  pour  subir  les  influences 
extérieures  une  fois  mis  au  monde.  Energie  qui  sera  sous 
la  dépendance  des  éléments  constitutifs  du  nouvel  être,  les- 
quels dépendent  eux-mêmes  des  matériaux  qui  ont  servi  à 
la  génération,  ce  qui  explique  :  I  Mes  anomalies  physiologi- 
ques qu'on  rencontre  à  la  naissance;  â*  les  affections  hé- 
réditaires, etc.,  etc. 

Ainsi  donc  Vdge  fœtal  est  cette  période  de  la  vie  oà  l'on 
voit  un  germe  mou,  gélatineux,  informe,  revêtir  tout  à 
coup  une  organisation  d'abord  simple,  puis  plus  compli- 
quée, pour  arriver  ainsi  jusqu'à  un  degré  plus  ou  moins 
élevé  dans  la  série  des  êtres.  Cette  période  delà  vie  se  rap- 
proche beaucoup  d'abord  de  la  végétabilité.  Car,  tous  les 
éléments  nutritifs  qu'il  reçoit  de  sa  mère  qui  vient  si  heu  • 
reusement  le  suppléer  dans  tous  les  actes  importants  de  sa 
nutrition,  sont  des  produits  tout  préparés  pour  Tasslmila- 
tion  et  qui  ne  servent  qu'aux  premiws  développements  de 
ses  formes.  Ce  n'est  donc  que  par  degrés  et  insensiblement 
que  se  développe  rorganisation.  La  vitalité,  de  confuse  et  de 
générale  qu'elle  était  d'abord,  se  dessine  mieux,  se  carae* 
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térise  de  plus  en  plus  par  des  phénomènes  qui  peuvent 
déjà,  et  à  plus  forte  raison,  dans  un  ftge  plus  avancé,  être 
rattachés  à  un  ordre  d'oif^es  voulus,  à  effets  ou  à  résul* 
tats  à  peu  près  nuls  dans  le  principe,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment de  leur  création,  et  qui  deviennent  plus  saillants  à 
mesure  que  le  développement  se  fait 

Les  sucs  nutritifs  que  fournit  la  mère  à  son  enfant  pen- 
dant le  temps  de  la  gestation,  ainsi  qu'au  sortir  dQ  son  sein, 
forment  et  maintiennent  le  dynamisme  vitol,qui,  en  raison 
du  plus  ou  moins  de  similitude  qui  existe  entre  ces  sucs  et 
les  éléments  constitutifs  de  Téconomie,  s'approprie  plus 
ou  moins  bien  aui  fonctions  diverses  et  aux  Cetcultés  mul- 
tiples qui  tendent  à  naître  et  à  se  développer  dans  ce  même 
organisme. . 

De  ces  modificateurs  naturels  ou  physiologiques  dépend 
donc  le  jeu  des  fonctions.  De  ces  mimes  modificateurs  dépen- 
dent encore  la  santé,  la  maladie  et  lQ,guérison — la  santé  qui 
est  constituée  par  un  ensemble  de  mouvements  harmoni- 
ques—la  maladie  qui  est  Iç  désaccord  et  la  guérison,  qui, 
sous  l'impulsion  de  modificateurs  nouveaux  bien  choisis, 
tend  à  rétablir  rharmonie;  ce  n'est  donc  qu'une  question 
de  choix  ou  d'appropriation. 

A  ces  opérations  mystérieuses  qui  s'accomplissent  au  sein 
de  Tœuf  humain,  succèdent  plus  tard  des  phénomènes  aC" 
cessibles  à  ractian  de  nos  sens.  Ce  n'est  plus  alors  une  cha- 
leur douce,  uniforme  qui  doit  suffire  à  Téclosion  de  l'œuf 
pendant  le  temps  de  son  incubation,  qui  doit  le  pénétrer 
insen^blement  et  par  degré.  Ce  sont  les  éléments  les  plus 
divers  et  les  plus  composés  qui  doivent  être  dans  un  rapport 
nécessaire  BMec  nos  sens,  lesquels  éléments,  loin  d'agir  avec 
intensité  sur  nos  organes,  modèrent  dans  le  principe  leur 
action,  qui,  faible  d'abord,  graduelle  et  soutenue,  tend  à 
Caire  naître  et  à  développer  le  dynamisme  uital. 

A  peine  le  nouvel  ^^r^est41  sorti  du  sein  de  sa  mère  qu'on 


le  Toft  remplir  ses  poumone  den  prinelpeÉ  vitAflantM  âê  T^r 
atmoiphérigue,  et  puiser  par  ses  propres  moyens  la  matière 
rMrlHve.  Là  s^opère  pour  lui  le  premier  acte  de  son  exis* 
tence. 

le  ne  comprends  pas  qu'un  homme  de  la  valeur  de 
mon  ancien  mattre,  M.  le  docteur  Gastier^  ait  ttaât  naître 
le  dynamisme  de  l'exeroiee  ou  du  mouvement,  ne  voyant 
dans  les  agents  extérieurs  qu'une  cause  d'excitation;  mais 
le  mouvement  ^  c*est  le  dynamisme  lui-même ,  et  vire 
vei*sâ.  Lui,  qui  combat  les  doctrines  de  Tirritation,  il- au- 
rait dû  s'apercevoir  qu'il  ne  faisait  autre  chose  que  de 
ressusciter  l'incitabilité  de  Bro^n  ou  l'irritabilité  de  Brous* 
sais. 

C'est  avoir  du  dynamisme  Tidée  la  plus  fausse,  c*est  en- 
visager la  question  sous  un  point  de  vue  trop  étroit  etftiire 
rétrograder  la  science.  Gela  est  si  vrai,  que  cette  fausse 
manière  de  voir  a  conduit  mon  vénérable  mettre  à  ratta- 
chéries  méthodes,  dites  révulsives,  et  autres  à  cette  loi,  et 
d*en  faire  une  dépendance  de  la  loi  homœopathique,  eette 
excitation  première  invoquée  par  M.  le  docteur  Oastier,  et 
produite  selon  lui  par  les  modificateurs  externes,  ne  sau- 
rait être  prouvée.  Les  agents  extérieurs  ont  certainement 
une  action  sur  l'organisme,  mais  une  action  nécessaire, 
indispensable.  Leur  action  n'est  pas  plus  excitante  que  dé« 
primante.  Les  effets  qu'ils  produisent  sont  relatifis  au  mi« 
lieu  dans  lequel  la  vie  se  déploie.  Ce  n'est  donc  qu'un  phé> 
nomène  vital  ou  dynamique  qui  se  traduit  par  le  dévelop» 
pementde  Torganisation  et  non  un  phénomène  d'irritation 
ou  d'excitation. 

Le  dunanisme  vital  doit  être  considéré  par  nous  comme 
synonyme  d'organisation  à  maniltetations  différentes  qui 
sont  sous  la  dépendance  de  lois  connues  et  invariables.  La 
vitalité  n'implique  nullement  l'idée  de  lutte,  tout  au  plus 
impliquent*- elle  celle  de  résistance  et  encore  une  résistance 


toute  pad9iv«  qui  dépend  d«8  roatéiianx  constitutifs  dé 
l'économie* 

L'enfance  représente  Isi  deuxième  période^  celle  d^aecrùisse^ 
ment  et  d'éduaUian.  Dans  cette  portion  de  la  vie  où  rani- 
mai prend  plus  de  matériaux  quMl  n'en  laisse  échapper, 
ramnuUité  commence  à  se  dessiner  davantage»  quoique 
dmninée  encore  pat*  la  végétalité. 

Arr64ons«nQus  un  moment  :  quelques  réflexions  ne  seront 
fMia  de  trop  concernant  tin  âge  qui  a  besoin  plus  que  tons 
les  autres,  tant  au  physique  qu'au  moral,  que  ceux  qui 
sont  chargés  de  le  diriger,  s'occupent  de  lui  d'une  ma* 
niére  toute  spéeiale.  On  ne  saurait,  Messieurs,  trop  sur- 
veiller, trop  dire  et  surtout  être  trc^  sévère  envers  ces 
AtobUtsements,  oomme  les  lyeéeê^  les  êiminaire*,  les  e&u- 
vênt»^  où  les  constitutions  les  plus  diverses  et  les  plus  op-> 
IKNiées  sont  soumises  invariablement  à  une  règle  de  fer  et 
la  mime  pour  tem.  ^ 

Voyez  ces  lycées  où  les  élèves  loin  de  trouver  dans  des 
professeurs  intelligents,  des  amis  et  de  bons  conseillers, 
ne  trouvent,  pour  là  plupart,  que  des  despotes  au  petit 
pied,  lesquels,  plus  avides  de  dominer  que  d'enseigner, 
ne  se  plaisent  qu'à  torturer  leurs  élèves.  Cependant, 
n'est-ce  pas  T&ge  des  élans  généreux,  cet  âge  où  les  pas- 
sions naissantes,  sous  une  habile  direction,  doivent  tour- 
ner  à  la  gloire  et  à  la  renommée  de  celui  qui  est  sous  leur 
empire. 

Pourquoi  ne  pas  initier  cette  jeunesse  active  aux  tra- 
vaux agricoles  et  industriels,  à  la  physique,  à  la  chimie, 
nu  lieu  de  ne  lui  enseigner  que  les  traditions  des  Romains 
et  des  Hellènes,  —  ils  savent  tout,  excepté  leur  langve; 
~  on  leur  a  tout  appris,  excepté  à  se  conduire,  une  fois 
dans  le  monde. 

«  On  n'apprend  pas  aux  hommes,  dit  Pascal,  à  être  hon«> 
nêtes  gens,  on  leur  apprend  tout  le  reste,  et  ils  ne  se  pl« 
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quent  de  ri6D  tant  que  de  cela,  ainsi  ils  ne  se  jouent  de 
savoir  que  la  seule  chose  qu'ils  n'apprennent  point.» 
{Pemées  morales  de  Pascal ^  p.  238). 

Qa'y  a-t-il  d'étonnant  que  les  collégiens,  renfermés  dans 
des  bagnes  universitaires,  pleins  dhin  dégoût  instinctif 
pour  rétude  abrutissante  de  deux  langues  mortes,  le  grec 
et  le  latin  qu'on  leur  impose,  jetés  en  dehors  de  la  voie 
sociale,  tourmentés,  opprimés  de  toute  manière,  ne  vien- 
nent à  consumer  dans  un  vice  infâme  comme  la  mastur- 
bation, Texhubérance  de  leur  force  vitale.  Malheur  aux 
parents  qui  condamnent  leur  fils  à  la  plus  hideuse  des 
dépravations  morales  et  physiques,  dans  Tespoir  de  le 
voir  embrasser  un  Jour  une  profession  dite  libérale  ! 

Je  maintiens  que  la  source  de  l'onanisme  glt  tout  en- 
tière dans  cette  fausse  éducation  que  reçoivent  les  élèves 
au  collège.  Aussi  le  professeur  LaUement  a-t-il  eu  raison 
de  reprocher  à  l'Université  de  b&tir  et  d'entretenir,  au  mi- 
lieu des  peuples  modernes,  ces  milliers  de  Gomorrhe^  ok 
vont  périr  l*  innocence  et  la  santé  des  générations  moiemês  ; 
d'où  il  ne  sort  pas  trois  enflants  sur  cent,  exempts  de  l'ef- 
firayante  contagion  qui  menace  Vâvenir  de  la  dMisation  e«- 
ropéenne.  C'est  bien  pis  encore  dans  les  séminaires.  Voyes 
ces  jeunes  gens  à  la  marche  chancelante,  incertaine,  à 
l'œil  éteint,  au  goût  émoussé,  à  la  peau  blême  et  ridée  ; 
qu'un  rien  irrite,  impatiente  ou  fait  souffrir,  comme  un 
rien  attendrit  et  fait  Jouir,  eh  bien  !  ces  jeunes  gens  sont 
voués  tôt  ou  tard  à  ces  mille  et  une  maladies  amenées 
toutes  par  l'épuisement  graduel  des  forces  physiques. 
Bt  pourrait-il  en  être  autrement,  quand  le  cerveau,  ce 
centre  des  opérations  intellectuelles,  appelé  qu'il  est  à 
dominer  tout  l'organisme,  reçoit  des  impressions  qui  lui 
viennent  plus  des  désirs  des  sens,  que  des  incitations  or- 
ganiques inhérentes  à  la  loi  du  besoin  et  du  plaisir  tout 
à  la  fois. 
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La  culture  de  rintelllgence  n'est/vousle  savez»  que 
r exercice  dp  cerveau.  Développez  donc  la  matière,  exercez 
les  organes  ffune  manière  régulière^  et  n^oubliez  pas  que 
VMueatimi  doit'é^e  progressive  et  ordonnée  comme  Test  la 
nature  dans  toutes  ses  opérations.  A  mesure  que  Ton  suit 
les  développements  successifs  de  l'organisation,  suivant 
Tordre  hiérarciiique  qui  r^e  dans  les  fonctions,  on  dé- 
veloppe chaque  système  d'organes  suivant  son  ordre  d^évolu^ 
tion.  Une  réforme  importante  à  faire,  c'est  donc  de  ne  plus 
exercer  une  partie  du  corps  au  détriment  de  l'autre  ;  il 
nous  faut,  avec  Finltiation  aux  lois  de  la  nature,  rédueor 
Hon  phi^ique. 

Non-seulement  les  lycées  et  les  séminaires  sont  d'ef- 
froyables sentlnes  de  vice,  mais  ils  sont  encore  le  récep- 
tacle de  l'ignorance  la  plus  grande,  oil  Ton  enseigne  en 
7  ou  8  ans  ce  que  Ton  pourrait  facilement  apprendre  en 
deux  ans  :  il  nous  faut,  dit  M.  Jobard^  des  métiers,  des 
hauts-fourneaux  et  des  laminoirs  et  on  nous  donne  qucd  ? 
des  latinoirs.  Ce  ne  sont  plus  des  eleres  qu'il  nous  faut,  ce 
sont  des  chimistes,  des  ingénieurs,  des  marins,  etc.  Au- 
^fois  on  faisait  des  moines...  aujourd'hui  il  nous  fout 
des  hommes.  Aux  vieux  partis  qui  ne  représentent  qu^une 
chose  morte,  le  passé,  et  qu'une  chose  odieuse,  la  tyran- 
nie, doit  succéder  le  nouveau  qui  représente  Favenir  et  la 
Hierté.» 

Qu'on  le  sache  bien  I  Si  l'homme  manque  toujours  le  but 
qu'il  se  propose,  c'est  moins  aux  imperfections  primitives 
de  sa  nature  physique,  qu'à  celle  acquise  par  la  mauvaise 
direction  donnée  à  sa  nature  intellectuelle  et  morale  qu'il 
doit  s'en  prendre.  Si  plus  tard  son  intelligence  devient  la 
source  de  ses  plus  grandes  et  plus  longues  misères,  il  le 
doit  à  la  fausse  impulsion  donnée  à  ses  aptitudes. 

Nous  l'avons  dit,  Fintelligence  est  subordonnée  aux  néces- 
sités de  l'organisme;  c'est  un  instrument  au  service  de  la 


vitalité.  De  là  pour  aous  TobUgatloii  d*agir  sur  /'orfa- 
mime  en  enHe$'  et  de  ne  Jamais  développer  une  partie  an 
détriment  de  l'autre.  Aussi  un  travail  physique  exclusif 
ou  rii^action  du  corps  longtemps  prolongée  sont  piw* 
fu^aussi  préjudiciables  pour  la  santé,  qu'un  excès  dans 
rexercice  du  cerveau  par  surexcitatiou  et  par  méditation, 
ou  qu'un  défaut  d'exercice  par  paresse  ou  par  négli- 
genoe. 

Dans  le  premier  cas,  remploi  presque  exclusif  de  la 
puissance  musculaire  a  empêché  la  manlfestatiion  de  la 
puissance  intellectuellei  c'est  comme  on  dit,  Uimatièreqm 
a  absorbé  Vespiit.  De  là,  l'abrutissement  presque  primiltf 
de  l'espèce  humaine,  et  vice  venâ.  Ainsi  rexaltation  des 
facultés  de  Tesprit  et  du  sentiment,  comme  la  vie  oontem* 
plative  des  couvents,  ou  la  vie  méditative  des  savants^ 
amène  un  résultat  analogue.  L'^ril  tue  le  corjw,  oomme 
on  dit,  les  organes  des  fonctions  asdmilatriees  langais^ 
sent,  et  les  organes  des  fonctions  db  la  reprodtu^tion  de 
l'espèce  perdent  toute  aptitude. 

Cest  ainsi  que  la  culture  anticipée  du  cerveau,  avant 
qu'il  ait  acquis  les  conditions  organiques  voulues  pag 
rexercice  normal  de  ses  fonctions,  peut  enrayer  les  feue* 
tiens  diverses  dévolues  à  l'assimilation  et  par  conséquent 
déftharmoniser  la  viCi  au  point  de  produire  la  plupart  des 
maladies  du  premier  âge.  C'est  lorsque,  dans  Tordre  des 
choses,  on  devrait  favoriser  cette  grande  élaboration)  la 
nutritionf  qu'on  préfère  développer  prématurément  un  or» 
gane  comme  le  cerveau  qui,  mûr  avant  le  temps,  ne  p^ut 
donner  que  des  fruits  avorta.  L'homme  n'entre  véritable* 
ment  en  puissance  de  toutes  i^s  facultés,  qu'après  VenHer 
développement  de  ses  organes^  et  de  tous,  le  cerveau  est  le 
dernier  qui  n'arrive  à  terme  qu'à  21  ans. 

Nous  ne  saurions  donc  trop,  tant  que  l'éducfition  et 
l'instruction  ne  reposeront  pas  sur  d'autres  baseS|  nous 


opposer  à  reDiralnement  sL  général  et  si  fuoestei  qui 
pouese  les  familles  à  lancer  leurs  enfants  dans  les  emplois 
publies,  ou  à  leur  donn^  une  carrière  libérale,  en  leur 
prouvant  que  leurs  raisonnements  sont  fondés  sur  les 
ealculs  les  plus  faux.  L'éducation  d'un  laHneui\  dit  M,  Jo- 
bard, représente  avec  les  intérêts  un  capital  de  50,000  fr. 
au  moins  à  21  ans,  et  celle  d'un  médecin  ou  d'un  avocat 
100,000  fr.  à  30 ans.  Ces  chiffres,  peut-être  un  peu  exagérés, 
n'en  sont  pas  moins  un  grand  enseignement  pour  les 
familles. 

Passons  à  la  troisième  période,  c'est  celle  de  Vage  adulte  ou 
l'état  parfait.  Cette  phase  est  caractérisée  par  la  force,  la 
puissance  et  par  réquilibre  à  peu  près  parfait  qui  existe 
entre  le  mouvement  de  composition  et  de  décomposition.  Cest 
alors  que  l'animal,  après  avoir  acquis  sa  forme  déllnltive  et 
sa  taille  complète,  consacre  une  partie  du  superflu  de  la  nu- 
trition à  la  reproduction  de  nouveaux  êtres  semblables  à 
lui.  • 

C'est  alors  que,  suivant  l'éducation  d'abord  et  Tinstruc* 
tlôn  ensuite  qu'aura  reçues  Thomme,  il  sera  ce  que  doit 

Aire  un  homme et  non  un  fanatique,  un  orgueilleuir, 

un  avare,  un  égoïste,  un  être,  en  un  mot,  plus  ou  moins 
enclin  aux  bons  où  mauvais  instincts. 

Vient  enfin  la  quatrième  et  dernière  période  de  la  vie  où 
ViquïKbre  entre  le  mouvement  de  composition  et  de  dé- 
eomposltion  e^i  iitruU,  où  l'animal  perd  plus  qu'il  ne  gagne. 
De  là  amaigrissement,  atrophie,  irrégularité  des  mouve* 
ments  et  finalement  la  mort. 

La  vUaKté  différera  dans  chaque  individu  plus  ou  moins 
êéiùn  l'état  de  l'ensemble  des  aetes  simples  dont  celui*oi 
représente  l'expression  commune.  EUb  peut  être  raboi^ 
donnée  dans  sa  durée  et  dans  ses  manifestations  à  une 
foule  de  caujses  extérieures. 

SI  nous  voulions  comprendre  comment  s'accomplissent 


toujours  simultanément,  et  à  la  fols,  plusieurs  actes  d*or- 
dres  divers,  nous  devrions  les  étudier  Tun  après  Tautie 
successivement,  en  procédant  des  plus  simples  aux  plus 
complexes. 

A  ranatamie,  nous  devons  d'avoir  découvert*: 

i*  Les  éléments  dits  anatomiqueSf  auxquels  se  rapportent 
les  propriétés  dites  organiques, 

.  2^  Les  tissus  auxquels  correspond  Tétude  de  ses  proprié^ 
tés;  exemple  :  élasticité,  consistance,  etc. 

3*>  Les  systèmes  dont  la  physiologie  nous  révèle  les  usa- 
ges généraux. 

4""  Les  orjfanes  destinés,  comme  nous  l'indique  l'observa- 
tion, à  des  usages  spéciaux,  comme  par  exemple  :  de  mus- 
cle fléchisseur,  extenseur,  rotateur,  canal  excréteur  de  Furine, 
de  la  bile,  etc. 

5^  Des  appareils  appelés,  suivant  les  recherches  physio- 
logiques, à  des  fonctions  d'une  importance  relative;  exem- 
ple :  respiration,  locomotion,  etc. 

Une  fois  ces  connaissances  acquises, — l'organisme  pris 
dans  son  ensemble,  —  c'est  toujours  à  VanaUnnie  et  à  la 
physiologie  que  nous  serions  obligés  d'avoir  recours  pour 
envisager  le  résultat  général  :  vitalité,  hérédité,  morta- 
lité,  etc. 

la  vitalité,  embrassée  d'une  manière  générale,  se  pré- 
sente à  nous  sous  trois  modes  principaux  qui  sont  autant 
do  besoins  et  de  nécessités  à  satisfaire. 

Elle  est  végétale,  —  animale  —  et  sociale. 

L'être  végétal  est  caractérisé  physiologiquement  par  la 
végétalité  seule,  au  premier  degré  de  la  vie;  il  est  soumis  à 
trois  lois  qui  sont  :  ' 

4""  La  loi  de  nutrition  ou  vie  proprement  dite  ;  loi  fonda- 
mentale, inséparable  de  la  vitalité,  même  dans  les  6tres 
dont  l'organisation  est  la  plus  simple.  La  vie  est  le  mou- 
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vemeDt  dans  la  matièro  organisée.  Gomme  tout  mouve- 
ment, la  vie  exige  et  ne  peut  durer  que  par  la  réparation 
et  le  renouvellement  successif  et  incessant  des  forces  dé- 
pensées à  son  entretien. 

3*  La  loi  du  développe^nent,  c'est-à-dire  la  faculté  do  naî- 
tre, grandir  et  mourir,  —  d'où  les  âges  et  la  morL 

3"*  La  loi  de  reprodactiont  c'est-à-dire  la  faculté  de  créer 
un  nouvel  être  semblable  à  celui  qui  Ta  créé,  dans  le  but 
de  perpétuer  resq;)èce  —  propriété  dévolue  aux  éléments 
organiques  les  plus  simples  d'en  produire  un  semblable  à 
e^j  par  segjmentation,  —  d'où  hérédité. 

Vitre  animal,  non-seulement  est  soumis  aux  mêmes  lois 
qui  régissent  les  végétaux,  mais  il  est  régi  par  quatre  au- 
tres qui  lui  sont  propres  :  ce  qui  constitue  ^animalité  au 
deuxième  degré  de  la  vie. 

i"*  Ja  loi  d'exercice,  tandis  que  la  santé  dépend  surtout 
de  rétat  continu  des  organes  nutritifs,  c'est  à  laloid'exer- 
oiee  qu'il  faut  rapporter  le  plaisir  proprement  dit  :  ce  be-* 
soin  alternatif  d'activité  et  de  repos  nous  permet  alors 
d'avoir  une  influence  très-grande  sur  les  êtres  extérieurs. 

T  La  loi  de  consef^vation  ou  d'instinct. 

3*"  La  loi  de  rhabitude  et  de  Vimitation  fondée  par  Bicbat, 
—  c'est  en  vertu  de  cette  loi  qu'il  nous  est  doqné  de  re- 
produire spontanément  des  fonctions  périodiques,  —  d'où 
Vintermittence  d'action. 

V  La  loi  de  perfectio)metne9it.  —  Grâce  à  cette  loi,  tout 
appareil  animal  se  développe  par  l'exercice  habituel  et 
s'amoindrit,  s'atrophie  même  par  la  désuétude  prolon- 
gée ;  grÀce  à  elle,  chaque  fonction  intermittente  soumise 
à  une  répétition,  surtout  périodique,  est  facilitée  et  tend 
ainsi  à  devenir  inaperçue  et  involontaire.  Cette  loi  per- 
met'donc  à  l'être  supérieur  d'améliorer  non-seulement  sa 
situation,  mais  sa  propre  nature:  d'oii progrès. 

L'être  social  est  caractérisé  par  la  soeiabiUté  ou  troisième 
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d^ré  dévie,  qui  repose  immédiatement  sor  le  précédent* 
conrime  celui-ci  sur  le  premier. 

Ce  n'est  plus  Thomme  que  nous  envinageens  individuel- 
lement, mais  bien  rétat  d'agglomération  sociale.  Il  tse 
soumis,  non-seulement  aux  lois  qui  régissent  Tètre  végé- 
tal et  rètre  animal ,  mais  il  est  régi  par  trois  }(uireê  qui 
sont: 

1"*  La  hi  des  troh  états  :  théologique  on  fictif,  fnétapkgfique 
ou  oi$euXy  pmHf  ou  réel, 

V  La  hl  de  classement  ou  de  coorimaHon. 

3*"  La  loi  d* activité  pratique;  résultat  complémentaire  des 
deux  précédentes  lois. 

Telles  sont,  messieurs,  les  lois  fondametitnles,  auxquelles 
sont  assujettis  les  trois  degrés  de  vitalité;  de  le^  juste  iolû* 
faction  de  ces  lois  dépend  non-seulement  la  vie,  dmIs  sn* 
core  la  santé. 

Tels  sont  ces  actes  que  vous  ne  pouvez  séparer  que  par 
la  pensée,  car  chacun  reflétant  ses  propriétés  particulières 
sur  l'ensemble,  nous  ne  devons  avoir  en  vue,  dane  l'orga» 
nismè,  que  la  vitalité  entière. 

La  durée  de  l'existence^  chez  l'homme,  dépendra  des  élé- 
ments constitutifs  de  son  organisation  et  du  milieu  dans  le- 
quel il  vivra.  Qui  le  niera?  £t  chose  merveilleuse I  nos 
forces  ne  peuvent  être  réparées  qu'à  la  condition  que  les 
matières  alimentaires  soient  assimilées,  et  elles  ne  sont  as^ 
similables  que  parce  que  leurs  divers  éléments  sont  setf^ 
blables  aux  éléments  constitutifs  de  chacun  de  nos  organes, 
de  nos  tissus,  de  notre  sang*,  etc. 

Ainsi,  chez  tout  être  organisé,  pour  qu'il  y  ait  vitalité,  les 
principes  immédiats  oii  malérîaux  nécessaires  à  la  nutri- 
tion et  à  la  manifestation  des  autres  propriétés  de  ses  élé- 
ments  anatomiques,  doivent  être  puisés  dans  ce  milieu 
indispensable,  ce  qui  constitue  Penscmblc  des  circonstan- 
ces ou  agents  extérieurs  physiques  et  chimiques. 
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098  lofe  dont  unes  pour  Phumanlté  entière.  Les  variétés 
qu'on  observe  ne  peuvent  provenir,  d'une  part,  que  du 
milieu  diSérent  dans  lequel  tout  homme  naît  et  se  déve- 
loppe, â^BHtrt  pari,  de  rorganisation  qui  n'est  pas  la  raémé 
pour  tous  les  individus.  Quoiqu'il  en  soit,  toutes  les  par- 
tlee  qui  composent  son  être,  sont  solidaires  les  unes  des 
autres  et  soumises  à  la  plus  étroite  sympathie.  Son  unité 
ne  peut  ressentir  la  moindre  modification,  sans  que  toutes 
les  fonctions  n'en  soient  ébranlées.  L'ébranlement  se 
transmettant  du  centre  à  la  circonférence,  ou  partant  de 
là  eireonférenee  pour  converger  vers  le  centre  par  des 
rayonnements  infinis. 

L'idée  4e  vie  ou ie  corps  vivant  et  celle  du  milieu  sont  donc 
deux  idées  inséparables  Tune  de  l'autre. 
Une  foule  de  causes  extérieures  viennent  la  modifier  : 
Aloei,  tandis  que  le  printemps  ramène  une  activité  géné- 
rale dans  tonte  la  nature,  lei  froids  font  périr  beaucoup 
d'insectes,  font  tombw  les  reptiles  dans  la  torpeur,  et 
proeurent  à  certains  mammifères  une  sorte  de  sommeil 
particulier,  sommeil  hivernal. 

81  la  efuUeur  est  un  excitant  bien  propre  à  tenir  les  sens 
et  par  suite  tous  les  organes  en  action.  Humboldt  l'a  vu  en- 
geundir  et  jeter'  dans  la  stupeur  les  caïmans  et  les  boas 
siHM  lee  tfopiquee  :  les  papillons,  suivant  MalpigMj  vivent 
bmAtis  de  tenqw  pendant  Tété  que  pendant  le  commence- 
ment de  l'hiver. 

Si  la  Iwmère  est  indispensaMe  au  plus  grand  nombre 
pour  modifier  son  activité  vitale,  certaines  espèces  appar* 
tenant  à  des  classes  différentes  dorment  le  jour,  et  préfè- 
rent la  nuit  pour  pourvoir  à  leurs  besoins. 

Pour  les  animaux  sauvageSy  une  foule  de  dangers  et  d'ac- 
cidents résultent  de  leur  vie  libre  et  aventureuse.  Maigre 
leur  instinct,  il  leur  arrive  souvent  encore  de  se  blesser, 
de  se  noyer  et  même  de  s'empoisonner,  quoiqu'une  fouie 


—  182  — 

d'aliments  délétères  pour  l'homme  ne  le  soient  pas  pour 
eux. 

D'où  je  conclus  que  l'homme,  chez  lequel  la  vie  n'est 
qu'une  combinaison  mtime  et  temporelle  de  la  force  vitale 
ou  dynamisme  à  Tétat  libre  et  de  la  matière,  ae  peut  exis* 
ter,  se  soutenir  et  se  développer  qu'à  la  condition  d'avoir 
l'ensemble  de  son  organisme  en  parfait  équilibre.  Le  moin- 
dre trouble  dans  la  viralité^la  moindre  déviation,  la  moin- 
dre désharmonie  dans  les  fonctions  constitue  pour  nous 
une  maladie,  soit  que  la  force  vitale  s'use  par  olle-mèoie, 
soit  que  la  matière  étant  usée,  elle  ne  puisse  plus  demeu- 
rer dans  cette  combinaison  organique,  toujours  est-il  qu'il 
arrive  un  moment  où  elle  l'abandonne,  ce  qui  constitue  la 
durée  de  la  vie. 

Ces  périodes,  phases  ou  âges  de  la  vie  peuvent  varier  et  va- 
rient en  effet  en  raison  de  la  différenceqni  existe  entrecha- 
que espèce  animale  et  même  entre  chaque  animal  d'une 
même  espèce,  étudié  en  particulier. 

Ainsi  parmi  les  infusoWs  qui  se  produisent  par  milliers 
dans  une  matière  en  fermentation ,  vous  en  avez  qui,  comme 
les  vibiiom^  les  rotifères,  Jouissent,  suivant  les  remarques 
de  Spallanzani  et  d'autres,  du  pouvoir  de  perdre  et  de  re- 
couvrer à  volonté  les  manifestations  vitales,  pourvu  qu'on 
ne  les  soumette  pas,  d'après  Jlforrtn  elDIainvitte,  h  une  tem- 
pérature égale  à  celle  qui  coagule  l'albumine.  Jei  dis  ma- 
nifestation, parce  que  rien  ne  me  prouve  qu'une  vie  nou- 
velle ait  été  créée.  N'a-t-on  pas  vu  leur  activité  rester  étouf- 
fée des  années  entières  dans  le  sable  ou  la  vase  outils  avaient 
pris  naissance,  puis,  une  fois  le  sable  humecté,  la  vase  dé- 
layée avec  de  l'eau  nouvelle,  la  vie  qui  semblait  éteinte  re- 
naître plus  belle  qu'avapt,  ce  qui  prouve  riuflucnce  du  mi- 
lieu sur  la  vie. 

Les  polypes  et  les  mollusques  à  part.  Vous  avez  parmi  les 
articulés,  despoissous  qui,  comme  les  carpes,  ont  vécu  jus- 
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qu'à  130  et  200  ans.  On  a  vu  des  serpents  vivre  50  ans  et 
même  plus,  etc.,  etc. 

La  longévité  ne  dépend  donc  pas,  comme  vous  le  voyez, 
ni  d'une  organisation  plus  complexe,  ni  d'une  individuali- 
sation et  centralisation  plus  intenses. 

Poi^i  les  mammifères^  la  durée  de  la  vie  n'est  pas  moins 
variable. 

Chez  l'homme  elle  peut  atteindre  approximativement  de 
70  à  80  ans,  ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'elle  passe 
cette  limite, 

Gbez  Véléphanty  le  terme  de  la  vie  est  de  ioO  à  200  ans. 
Chez  le  chameau^  de  40  à  00  ans.  Chez  VâtiCj  de  30  à  40  ans. 
Chez  le  cheval  et  le  bœuf^  de  20  à  30  ans.  Chez  le  chien  et  le 
chaty  de  10  à  15  et  20  au  plus. 

11  est  reconnu  aujourd'hui,  d'après  les  statistiques,  que 
la  durée  de  la  vie  moyenne  tend  plutôt  àjaugmenter  qu'à 
diminuer.  Ainsi  la  moyenne  générale  de  la  vie  se  serait  suc- 
cessivement élevée  de  22  à  29,  de  29  à  36,  et  même  38  et 
40  en  France. 

L'an  74  après  J.-C,  on  ne  comptait  dans  l'Italie  entière 
que  65  centenaires,  aujourd'hui  il  s'élève  de  170 à  180. 

En  Angleterre j  il  y  a  i  centenaire  sur  3,100  individus;  en 
Bvssie^  i  centenaire  sur  245. 

Par  ces  données,  ne  voyez-vous  pas^  messieurs,  combien 
il  est  essentiel  de  ne  voir  dans  l'acte  vital  qu'un  renouvelle- 
ment catitinud  et  successif  des  atomes  indispetisables  à  t orga- 
nisme^ et  ne  point,  à  Tinstar  des  spiritualistes,  des  vitalis- 
teset  autres,  faire  voyager  son  imagination  dans  les  nua-- 
ges,  tandis  que  vous  êtes  dans  un  milieu  où  la  réalité 
criante  demande  qu'on  s'appesantisse  un  moment  sur 
elle. 

Certes,  il  ne  faut  pas,  sous  le  prétexte  de  tout  mesurera 
l'infaillible  raison,  confondre  la  raison  avec  notre  raison, 
car,  ce  serait  nous  exposer  à  de  cruelles  déceptions,  forcés 
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que  noas  serions,  de  rejeta  csqtii  ne  pourrait  s'adapter  à 

ce  cadre  étroit  et  si  limité. 

Mais  ne  ^oyons-nons  pas  que  tout  être  jouit  d'une  vie 
propre  à  lui  et  dépendarUe  des  matériaux  qui  ont  servi  à  m 
construction.  De  là  les  constitutions  les  plus  différentes,  les 
tempéraments  les  plus  variés,  en  un  mot,  les  natures  les 
plus  dissemblables,  ce  qui  suppose  des  aptitudes  et  des 
tendances  non  moins  variables. 

On  put  craindre  un  moment  et  avec  raison  qu'Hahne* 
mann,  en  créant  son  dynamisme  vital,  ne  toml)àt  dans  Ver* 
reur  de  ses  devanciers  et  ne  commît  la  même  fiaute 
qu'eux. 

Mais  en  épurant  Hdée  émise  par  Hahnemann,  voici  en 
quoi  elle  ressemble  et  diffère  de  celles  qui  avaient  cours 
dans  la  science  avant  lui.  Elle  leur  ressemble  en  ce  ifue 
par  dynamisme  vital,  nous  désignons  une  cause  ou  forée 
mystérieuse  et  profonde  qui  anime  Tétre  vivant  tout  en- 
tier, fait  corps  avec  lui,  lie  toutes  les  fonctions,  tous  les 
actes  de  la  vie,  et  fait  que  tout  converge  vers  un  but 
commun.  ^ 

Elle  en  diffère,  en  ce  qu'une  fois  le  principe  admis,  nous 
n'avons  pas  ia  prétention  d'en  (faire  exclusivement  un  prin- 
cipe à  part,  un  être  pensant,  intelligent  et  qiédieateur.  La 
f&ree  viîaiey  dit  Haknemann^  dans  son  Mrvd.  à  FOrgamn, 
p.  44,  ne  peut  agir  par  elle-même  que  d'une  manière  con- 
forme à  la  disposition  orgmique  de  mfire  i^orps^  sans  inêeUi-- 
yentt^  sans  rêHexmty  sans  jugem/ef^t...  »  Donc  en  dehors  de 
Torganisme  pas  de  puissance  vitale. 

Ce  que  nous  nous  proposons  avec  nos  moyeas,  s'est  et 
modifier  à  la  fois  la  matière  et  le  dynamisme  vital  dont  les 
manifestations  sont  si  diverses  en  raison  de  la  différence 
des  Ibnctions  physiologiques  et  de  la  structure  des  orga- 
nes qui  en  sont  les  instruments.  Et  ce  résultat  ne  peut 
être  ofetenu  qu'à  la  coodition  d'étm  initié  poofondéinent 
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aux  lois  de  la  vie,  aux  foBCtions  si  variée»  et  si  compli* 
quées  de  l'organisme,  aux  sympathies  qui  existent  entre 
ellesy  etc.,  etc» 

Donc»  quand  on  veut  s'appesantir  un  moment  sur  lesens 
véritable  qu'Habnemann  a  dans  son  esprit  voulu  accorder 
^u  mot  dynamisme  ou  force  vitale,  on  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'il  résume  pour  lui  Vêtre  humain,  le  tout,  Vemem- 
ble  de  Vorganmtwn.  C'est  le  principe  le  plus  élevé  et  le  plus 
général,  c'est  de  lui  que  tout  p^irt,  c'est  4  lui  que  tout 
revient. 

Selon  lui,  comme  je  vous  Tai  dit,  une  loi  générale  gou- 
verne le  monde  physique  et  le  monde  moral,  cette  loi  est 
pelle  de  l'haimonie  universelle,  en  vertu  de  laquelle  les  mo- 
diflcateurs  externes  au  milieu  desquels  nous  vivons,  sont 
appelés  à  être  en  harmonie  constante  avec  notre  organisa- 
tion, tant  que  s'y  prête  notr^  corps. 

L'homme  et  le  monde  voilà  le  dualisme  radical.  Les 
moyens  qu'ils  emploient  l'un  par  rapport  h  l'autre  ont  une 
fin  déterminée. 

Nous  pourrions  très-bien  ne  pas  nous  demander  d'où 
vient  l'homme?  Quelle  est  sa  première  origine?  S'ilest  l'ef- 
fet du  concours  fortuit  des  atomes,  ou  s'il  est  sorti  tout 
formé  du  limon  de  la  terre;  si  la  force  vitale  est  unique  ou 
multiple,  individuelle  ou  universelle,  si  elle  naît  avec  la 
forme  oi^anique  et  finit  avec  elle,  ou  survivant  à  la  dis- 
solution matérielle  des  individus,  si  elle  va  animer  des 
combinaisons  nouvelles?  nous  pourrions  passer  outre, puis- 
que nous  savons  qu'il  n'est  donné  à  personne  de  satisfaire 
Il  nos  questions,  ignorant  complètement  ce  que  devient  la 
force  vitale  lorsque  après  la  mort,  l'organisme  retombe 
sous  l'empire  des  lois  physiques;  nous  pourrions  très-bien, 
dis-je,  ne  pas  nous  poser  ces  questions,  mais  nous  ne  vou- 
lons pas  que  de  cet  aveu  de  notre  ignorance,  les  spirilualislcs 
médecins  en  concluent  qu'on  doit  reconnaître  la  main  d'un 


dtresurnaturely  d'un  ouvrier  inOniment  intelligent  et  puis- 
sant dans  un  ouvrage  aussi  merveilleux  que  la  machine 
humaine.  «  Il  est  impossible,  dit  Hahnemann,  de  se  faire 
de  la  vie  une  idée  à  priori,  sur  son  essence  ;  nous  ne  pou- 
vons la  connaître  que  d'une  manière  empirique  ;  elle  ne  se 
révèle  à  nous  que  par  ses  manifestations  ou  phénomènes  ;  ja- 
mais on  n'apercevra,  Jamais  on  ne  découvrira  par  des  con- 
jectures ce  que  la  vie  est  en  elle-même  et  dans  son  essence 
intime  (Hat.  méd.,  1. 1,  p.'4i,  espr.  de  la  doctr.  h.). 

Si,  dans  certains  passages,  Hahnemann  laisse  entrevoir 
une  croyance  à  la  spiritualité,  cela  ne  provient  que  de  sa 
première  éducation  dont  on  se  départit  toujours  à  grand'- 
peine.  Ainsi  pour  lui,  comme  pour  nous,  la  vie  n'est  autre 
chose  que  l'activité  propre  des  corps  organisés  se  révélant 
par  des  phénomènes  uniformes  et  constants,  au  milieu  de 
la  diversité  des  influences  extérieures. 

C'est,  comme  l'appelait  B^c/arct,  l'organisation  en  action. 
Ce  dynamisme  hahnemanien  n'est  autre  chose  qu'une  certaine 
force  ou  puissance  présidant  à  toutes  nos  fonctions  et  nous 
donnant  le  sentiment  de  leur  accomplissement. 

L'essence  de  la  vie,  dit  Burdach,  a  pour  origine  l'univers. 

Revenons  à  la  machine  humaine  ;  qu'elle  soit  une  chose 
admirable,  surprenante,  sans  égale,  j'en  conviens  ;  mais 
l'homme  n'existe-t-il  pas  dans  la  nature,  et  puisqu'il  fait 
partie  de  la  nature,  je  ne  me  crois  pas  en  droit  de  dire 
que  sa  formation  est  au-dessus  des  forces  de  la  nature  ; 
j'ajouterai  même  que  je  concevrai  bien  moins  la  forma- 
tion de  la  machine  humaine,  quand,  pour  me  l'expliquer, 
on  me  dira  qu'un  être  surnaturel,  un  pur  esprit,  à  formes 
inconnues,  a  fait  l'homme  en  prenant  un  peu  de  boue  et 
en  soufflant  dessus. 

L'homme  me  paraît  une  production  de  la  nature,  comme 
toutes  les  autres  qu'elle  renferme  et  rien  de  plus. 

Pour  nous,  médecins,  il  nous  suffit  de  savoir  que  la 


matière  et  \amanifettation  de  la  farce  vitale  sont  étemeUe$j  la 
matière  changeant  souvent  les  formes  et  les  praportioM  de  ses 
principes  constituants  ;  que  les  êtres  vivants  ne  prennent 
fiaissance  qvCh  la  condition  A' emprunter  une  certaine  quantité 
de  matière f  qu'ils  ne  se  développent  qu'à  Falde  de  tette  ma^ 
tière  ;  qu'ils  périssent  en  rendant  infailliblement  à  la  moHire 
ce  qu'ils  lui  ont  emprunté  pour  un  teaips  plus  ou  moins 
long,  ce  qui  permet  à  de  nouvelles  combi$iaisotts  de  s'étoNw^ 
les  anciennes  étant  détruites.  C'est  ainsi  que  la  vie  engen- 
dre la  mortj  et  que  la  mort  continuelle  étemiu  la  vie. 

Hippoerate  ne  professait^il  pas  les  mêmes  idées  sur  la  vie 
et  la  mort,  quand  il  disait  :  «  L'homme  étant  mort,  toutes 
choses  retournent  à  leurs  natures  ;  Yhumi^ie  prend  son 
humide  ;  le  sec,  son  se^  ;  le  chaud,  sa  chaleur  ;  le  ftoidj  son 
froid,  (Rursiis  cum  homo  interit,  singula  in  suam  uaturam 
secedere  necesse  est  :  humidum  nempe  ad  humidum,  sic- 
cum  ad  siccum,  calidum  ad  calidum,  frigidum  ad  frigi- 
du  m).  {De  naiurâ  hominis).  n 

On  traite  de  sauvages,  d'imbéciles  et  d'ignorants,  certains 
peuples  qui  se  disent  descendus  du.soleU  ou  de  la  lune  ; 
mais,  en  vérité^  nos  médecins  spiritualistes  ont-ils  plus 
raison,  et  sont-ils  plus  autorisée  à  nous  faire  descendre 
d'une  essence  immatérielle  ou  d'un  pur  esprit,  Je  ne  le 
crois  pas. 

De  ce  que  Tbomme  est  doué  d'intelligence ,  on  en  con- 
clut qu'il  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'un  être  intelligent, 
et  non  d'une  nature  dépourvue  d'intelligence.  Mais  d'à* 
bord,, dans  iBimachine  humaine,  je  ne  vois  rien  qui  annonce 
d'une  manière  bien  précise  rintelligence  infinie  de  l'ou- 
vrier à  qui  l'on  en  fait  honneur;  Je  vois  que  cette  machine 
admirable  est  sujette  à  se  déranger;  Je  vois'q^e,  pour 
lors,  son  intelligence  merveilleuse  est  trouli^ée  et  disparaît 
quelquefois  totalement  ;  d'où  Je  conclus  que  VintelUgenee 
humaine  dépend  d'une  certaine  disposition  des  organes  msUé'- 
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rieh  du  eorpn^  et  que,  de  ce  que  l'homme  ôst  un  être  intel- 
ligent, on  n'est  pas  plus  fondé  à  conclure  que  ce  pur 
esprit  doit  être  intelligent,  quede  ce  que  l'homme  est  ma- 
tériel, on  ne  serait  fondé  à  en  conclure  que  ce  pur  esprit 
est  matériel.  L^intellîgence  de  Thomme  ne  prouve  pas 
plus  rintelligence  divine  que  les  défauts  ou  les  vices  de 
rbomme  ne  prouveraient  Jes  vices  ou  les  défauts  de  cet 
être  surnaturel  dont  on  prétend  que  l'homme  est  l'ou- 
vrage. 

Quoi  qu'en  disent  les  spiritualistes  et  vitalistes,  ce  pur 
esprit  sera  toujours  une  cause  contredite  par  ses  effets,  ou 
dont  il  est  Impossible  de  juger  par  ses  œuvres.  Nous  ver- 
rons toujours  résulter  du  mal,  des  imperfections,  des 
folies,  des  maladies  d'une  cause  que  l'on  dit  remplie  de 
bonté)  de  puissance,  de  perfection,  de  sagesse,  etc. 

Nous  dirons  avec  Hahnemann  en  terminant,  que  tous 
les  corps,  soit  organisés,  soit  non  organisés,  sont  des  ré- 
sultats nécessaires  de  certaines  causés  faites  pour  pro- 
duire nécessairement  les  effets  que  nous  voyons  ;  que 
toutes  les  causes  n'agissent  que  d'après  des  lois  fixes,  cer- 
taines ;  que  ces  lois  permanentes  ne  sont  que  la  liaison 
nécessaire  de  certains  effets  avec  leurs  causes. 

Vous  V0762,  messieurs,  que  si  nous  ignorons  la  fiahtre 
de  certains  corps,  de  certains  êtres,  nous  connaissons  au 
moins  les  lois  par  lesquelles  les  corps  agissent,  se  ren- 
contrent, se  combinent  ou  se  séparent,  celles  par  les- 
quelles les  êtres  développent  leurs  propriétés,  parlés- 
quelles  des  effets  doivent  nécessairement  résulter  du 
ooncours  de  certaines  causes. 

Ij8  monde  lui-même  est  un  agent  nécessaire,  dont  les 
différentes  parties  qui  le  composent,  sont  liées  les  nnes 
mux  autres  et  ne  femenJ^  agir  autrement  qu'elles  ne  font, 
tant  qu'elles  sont  «nies  par  les  mêmes  causes  et  pourvues 
éÊÊ^wàaoÊ»  ptuf  fiâtes. 
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Messieurs,  Je  devais  terminer  à  la  prochaine  séanee  cette 
>  question  physiologique  par  quelques  réflexions  philoso- 
phiques (vérités  mères),  mais  je  me  suis  rappelé  que  la 
vérité  n'est  pas  toujours  bonne  à  dire;  aussi  aborderai-je 
de  suite  lundi  prochain  la  pathologie  homœopathique. 


•  * 


NEUVIÈME  LEÇON. 


PATHOLOGIE  GÉi^ÉRALE 

DÉFINITION.  —  ALTÉRATION  DE  LA  MATIERE.  —  CLASSIFICATION 
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Messiourâ, 

En  traitant  de  la  physiologie  et  en  étudiant  d'une  ma- 
nière générale  Tenchalnement  des  actes  qui  composent  et 
constituent  la  vie,  nous  avons  dit  que  le  dffnamisme  vital 
représentait  pour  nous  l'ensemble  des  effets  produits  par  une 
organisation  donnée.  En  traitant  de  \fi  pt'ophylaxie  nous 
dirons  qu'on  ne  peut  prétendre  à  la  santé  qu'à  la  condition 
que  ces  effets  se  développeront  dans  un  ordre  parfait^  réffu- 
lier^  ce  qui  constitue  l'harmonie. 

Enfin,  nous  dirons  aujourd'hui,  en  traitant  de  la  patho- 
logie d'une  manière  générale,  que  le  désordre  et  l'irrégtdarité 
dans  leur  manifestation  constituent  une  mairie  qui  pour 
nous  n'est  que  le  résultat  des  modifications  ou  altérations  sur- 
venues dans  ïétat  anatomigue  et  physiologique^  eu  égard  aux 
conditions  étiologiques. 

De  même,  messieurs,  qu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de 
pénétrer  la  nature  intime,  l'essence  ou  la  cause  prochaine 
de  la  yie,  semblable  en  cela  au  métaphysicien  à  qui  il  est 
aussi  refusé  de  trouver,  de  connaître  et  d'expliquer  la  cause 
première  de  certains  phénomènes  ;  de  môme,  la  ^udurt  in- 
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lime  des  maladies  restera  pour  nous  un  mystère.  U  existe 
aussi  une  infinité  de  choses  dont  l'essence  restera  encore 
et  même  toujours  cachée  à  notre  pénétration;  sait-on 
mieux  aujpurd'hui  que  du  temps  de  Molière,  comment 
l'opium  fait  dormir  pris  en  masse?  Evidemment  non  ! 

Mais  sll  ne  nous  est  pas  permis  d'embrasser  des  consi- 
dérations aussi  élevées,  ai  la  nature  iniifne  des  maladies 
nous  échappe  parce  qu'elle  est  insaisissable,  du  moins  pou- 
vons-nous, en  observateurs  attentifs,  recueillir  les  effètt 
qui  nous  sont  révélés  en  partie  et  reproduire  avec  la  plus 
grande  fidélité,  la  plus  grande  exactitude,  le  drame  mor- 
bide qui  se  joue  tous  les  jours  sous  nos  yeux  et  en  tirer 
des  conséquences  et  des  enseignements  pour  Tavenir. 

Si  nous  ne  savons  rien  de  la  manière  dont  se  comportent 
sur  notre  économie  les  modificateurs  externes,  en  un  mot, 
si  nous  ignorons  la  cause  première  des  maladies,  nous  sa- 
vons au  moins  dans  quelles  condiitionB,  sous  quelles  in- 
fluences se  produisent  la  plupart  des  maladies,  nous  savons 
qu'il  faut,  pour  que  la  santé  de  Thomme  soit  troublée, 
que  le  milieu  dans  lequel  il  est  appelé  à  vivre,  ait  OMMlifié 
son  organisation.  C'est  donc  à  nous  d'étudier  et  de  rocher 
cher  sous  quelle  influence  exêérieure  une  maladie  peut  se  dé- 
clarer. 

Les  ornions  que  vous  m'entendrez  émettre  ici,  mes- 
sieurs, ne  sont  que  la  déduction  des  idées  que  J'ai  émises 
sur  la  vie  dans  une  leçon  précédente. 

Elles  découleront  tout  naturellement  des  faits  qui  cha- 
que jour  se  présentant  à  nous,  demandent  à  être  observés 
fidèlement  et  interprétés  de  môme. 

Si,  comme  nous  avons  cru  le  démontrer,  la  vie  humtMie 
est  une  et  indécompo$ablet  si  l'action  des  modificateurs  hy- 
giéniques et  naturels  ne  peut  se  faire  sentir  sur  un  w  pin- 
sieurs  points  pris  en  particulier  sans  que  rensembU  de  Vor- 
gsmiuàion  ne. soit  plus  ou  moins  vivement  impressioné. 
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de  la  même  manière  m  comporteront  les  humées  morbi- 
flques  à  Tégard  de  Torganisme,  c'est-à-dire  fue  quel  que  mU 
le  point  de  départ,  que  ce  soit  un  oi^aue  ou  Tensemble  qui 
soit  primitivement  attaqué,  le  retentissement  sera  général 
et  plus  ou  moins  appréciable.  En  un  mot,  la  maladie  étant 
primitivement  générale,  pourra  se  localiser  et  vlee  versa. 

Ceux  qui  ont  enseigné  qu'il  existait  dés  maladies /wref/e^ 
mêmes,  indépendamment  de  tout  désordre  de  F  organisation,  qui, 
à  la  suite  de  maladies  regardaient  les  lésions  qa'on  y  ren- 
contre exclusivement  comme  l'effet,  et  non  comme  la  cause 
de  ces  mêmes  maladies,  ont  basé  leur  dire  et  leur  jujg^e* 
ment  sur  Fimpossilnlité  où  ils  se  trouvaient  de  déterminer  les 
altérations  des  liquides  ou  des  solides,  de  circonscrire  le  siège 
de  la  lésion  primitive,  soit  qu'il  y  ait  eu  dans  le  principe,  un 
ou  plusieun  points  d'attaqués  à  la  fois. 

81  les  altérations  pathologiques  ne  sont  que  très  rarement 
saisissables  d'une  manière  directe  pour  Tobservateur,  cela 
vient  de  ce  que  fias  sens  sont  trop  grossiers  et  trop  trom- 
peurs, pour  percevoir  les  phénomènes  variés  que  nous 
offrirait  toute  analyse,  soit  physique,  chimique,  ou  autre 
faite  sur  l'être  vivant;  Je  dis  sur  l'être  vivant,  afin  qu'on 
n'oublie  pas  que  les  modifications  apportées  dans  l'oi^a- 
nisme  ne  se  font  que  suivant  les  (ois  du  dynamisme  vital, 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  f  imperfection  d!une  sdence,  qu'il 
ne  faille  pas  reconnaître  l'existence  de  lésions  matérielles 
afin  d'établir  un  rapport  le  plus  exact  possible  entre  les  symp- 
tômes ou  troubles  fonctionnels  et  les  lésions  des  agents  des 
fbnctions  auxquelles  ces  troubles  doivent  être  rattachés. 

J'applaudis  donc  aux  efforts  de  FEeole  de  Paris  qui,  en 
créant  l'anatomie  pa^ologique,  s'est  proposée  de  rendre 
raison  des  symptômes  propres  aux  organes  ou  appareils 
altérés.  Certes,  ce  sont  des  efforts  louables,  mais  quant  à 
vouloir  arraeher  aiUL  cadavres  certains  secrets. ....  Je  crains 
bien  qu'elle  n'y  arrhrv  jamais. 
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Car,  mesâieurs,  du  moment  où  la  vitalité  manque, 
les  parties  matérielles  proprement  dites  ne  signifient  plus 
rien  ou  fort  peu  de  chose,  elles  n'expriment  plus  qu'une 
très-petite  partie  de  la  vérité.  Ne  sufQt-il  pas,  en  effet,  que  la 
vie  ait  cessé  d'exister,  pour  qu'aussitôt  un  changement  se 
soit  produit  dans  la  matière  inerte.  Aussi  trouve-t-on 
presque  toujours  l'identité  d'altération  dans  la  texture  des 
organes,  ce  qui  n'implique  ni  l'identité  de  la  nature  d'une 
maladie,  ni  l'identité  de  sa  cause,  ni  l'identité  du  traite* 
ment.  . 

En  dehors  des  recherches  sur  les  cadavres,  ce  dont, 
messieurs,  nous  devons  nous  préoccuper,  c'est  d'arriver 
un  jour  à  reconnaître  sur  le  vivant  les  lésions  tnatérielles. 

L'opposition  systématique  que  font  les  médecins  dits 
spiritualistes,  animistes  et  vitalistes  à  cette  manière  de 
voir  ne  prouve  qu'une  chose.  C'est  qu'avant  que  la  science 
n'ait  atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection,  il  nous 
reste  encore  beaucoup  à  apprendre  et  à  savoir.  Cette  in- 
certitude qu'on  rencontre  dans  les  esprits  et  bien  natu- 
relle du  reste,  ne  disparaîtra  que  le  jour  où  l'àUératimn  des 
solides  et  des  liquides  étant  prouvée  sans  conteste,  on  ne  s'at- 
tachera jplus  à  combattre  des  lésions  de  propriétés  vitales, 
enfants  de  rimaginafîon  qu'on  ne  saurait  jamais  attein- 
dre. Heureusement  qu'au  lit  du  malade  toute  idée  ^itri- 
tuelle  fait  plac^,  à  l'idée  naturelle  y  le  vitalisme  ou  spiri- 
tualisme se  trouvant  subjugué  par  le  matérialisme.  Peut- 
il  en  être  autrement?  Non  1 

Ils  savent  comme  nous  que  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne 
tellement  dans  l'organisation  humaine,  qu'il  n'existe  peut- 
être  pas  uue  seule  maladie  sans  qu'il  n'y  ait,  outre  une 
altération  des  solides,  une  altération  soit  des  produits  de 
sécrétion,  soit  du  sang  lui-même. 

C'est  donc  bien  à  tort,  selon  nous,  que  l'on  conteste  que 
les  solides  et  les  liquides  de  l'économie  puissent  être  altérés 
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primitivèmeni  j  croyant  que  leur  altération  est  toujours 
comécutive  à  une  modification  préalable  d'un  être  idéale 
abstrait,  principe  vital,  propriétés  vitales,  dynamisme  pur 
pour  les  uns,  esprit,  âme,  essence  vitale  pour  les  autres. 
S'attacher  à  de  pareilles  hypothèses,  ce  serait  vouloir  com- 
battre une  chimère. 

Tandis  que  la  science,  aujourd'hui,  accomplit  un  véri* 
table  progrès  en  $' élançant  dans  une  voie  fwuvelle.  Ayant 
prouvé  en  traitant  de  la  physiologie  que  dynamie  ou  vie 
était  dépendante  de  ta  matière  et  synanpne  d'orgamsation,  qui 
niera  les  aUératiom  primitives,  incontestables  à  la  suite  de 
certains  aliments,  de  poisons,  de  miasmes,  de  virus,  de 
privation  d'air,  de  lumière  ou  de  chaleur,  etc.,  etc. 

Je  le  répète,  messieurs,  la  pratique  de  notre  art  ne  sera 
dépouillée  des  difQcultés  indicibles  que  nous  rencointrons 
au  lit  des  malades  que  quand  nous  connaîtrons  et  saisi* 
rons  parfaitement  tous  les  caractères  fixes  qui  constituent 
un  état  pathologique. 

Pour  cela,  nous  devons  compléter  Tun  par  l'autre,  le 
diagnostic  des  anatomo-pathologistes  et  le  diagnostic  homœoiMir 
iliiquey  nous  devons  nous  attacher  surtout  aux  lésions  ou 
altérations  de  texture,  qui  est  jusqu'à. présent  le  seul  carac- 
tère  fixe  que  nous  folimit  une  maladie  et  duquel  dépen- 
dent les  lésiatis  de  sensation  et  (faction.  Je  vous  le  répète, 
les  gtiérisons  homœopathiques  seront  d'autant  plus  certaines 
et  plus  rapides,  qu'on  arrivera  mieux  à  saisir  dans  le  ta- 
bleau mouvant  de  la  symptoi^iatologie  le  caractère  fixe  et  inva- 
riable qui  constitue  une  maladie. 

11  faudrait  qu'on  puisse  arriver  à  rattacher  les  symptômes 
de  presque  toutes  les  maladies  aux  altérations  du  tissu  ou 
du  liquide  q\xi  les  provoquent,  et  qu'on  arrive  à  ce  point,  de 
pouvoir  dire  :  à  tel  groupe  de  symptômes  correspond  tel  mode 
de  lésion  ou  (Faltération. 
Outre  tout  l'avantage  qu'on  pourrait  en  retirer  pour  le 


traitemmt,  il  en  éiisle  un  autre  non  mains  gnuid^  eetai 
de  porter  un  diagnoêtie  et  de  dicter  un  pronostic  avec  une 
grande  assurance. 

Ainsi,  qu'un  malade  se  présente  à  vous  avec  de  la  gdne 
dans  la  respiration,  de  la  toux,  une  douleur  plus  ou  moins 
profonde,  quelques  crachats  sanguinolents,  un  son  mat 
et  un  râle  crépitant  dans  un  des  côtés  de  la  poitrine,  etc., 
hardiment  vous  prononcerez  que  e'esi  le  pounwn  qtU  eU  al- 
téré^ modifié.  — QwB  d'autres  individus  se  présentent  avec 
des  9ym/pîème$  identiques;  comme  ils  ne  peuvent  pa6  dé- 
pendre  de  lésions  différentes  autres  que  celles  du  poumon, 
votre  diagnostie  aura  toujours  le  même  degré  de  certitude  et 
le  jugement  que  vous  en  porterez  dépendra  de  la  graeUe 
de  Faltération. 

Maie  s'il  importe  au  médecin  de  savoir  reconnaîtra  les 
maladies,  c'est  principalement  dans  le  but  de  pouvoir 
mieux  appliquer  ses  moyens  thérapeutiques,  et  ne  peat  se 
flatter  de  connaître  parfaitement  une  maladie  que  celui 
qui  parviendra  à  savoir  le  mode  (faUération  qu'a  subi  Torga- 
ttisme,  c'est^Hiire  les* changements  d'organieatioB.  Pour 
être  bon  pathologiste  et  par  conséquent  bon  médecin,  U 
faut  être  avant  tout  physiologiste  et  anatomiste»  e*esl-à> 
dire  connaître  Venchaînement  des  actes  de  la  vie  et  le*  tustm^ 
ments  par  lesquels  ces  actes  s'exécutent,  le  ne  saurais  trc^ 
insister  sur  oe  point. 

Voici,  mésdieors,  comment  noas  procédons  pour  arri* 
ver  à  la  connaissance  de  toute  maladie;  bous  invoqtftow 
les  causes  et  les  symptômes^  puis  afin  de  rechercher  les  indi- 
cations précises  que  présentent  Vétiologie  et  la  symptoma- 
tologie  pour  la  thérapeuthique,  nous  avens  recours  au 
diagnostic^  opération  tout  intellectuelle  de  çompandst» 
et  de  pur  raisonnement,  qui  découle  de  Tobeervation. 
Seulement  la  différence  qu'il  y  a  entre  Técote  ofQeieUe  et 
nous,  c'est  que  te  princi^pe  qui  nous  guide,  qui  nous  sert 
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de  bMê,  ne  nous  permet  pas  de  rattacher  d'ane  aimtfr^ 
exeiu9i9e  Tindlvidualité  morbide  à  une  classe,  à  un  genre^ 
ou  à  un  ordre  quels  qu'ils  soient.  En  effet,  si  la  loi  de  rimiU- 
Uide  est  telle  que  nous  vous  la  présenterons,  elle  entraîne 
eomme  conséquence  VmiimdHalUé  de  touie$  les  maladies, 
individualité  qui  ne  peut  être  guérie  que  par  une  inUvi^ 
dualUé  médicamenteuse  qui  lui  soit  parfaitement  appropriée. 
A  ehaqfU  était  pa^tkdoqiqae  ou  chaque  groupe  de  symptômes 
emrespanAeîiU  un  on  pltmeurs  agents  thérapetUiques  qu'aucun 
BBtre  ne  pourrait  remplacer  d'une  manière  aussi  efflcaee* 

Ba  dernier  ressort  vient  lept^ofio^ic  qui  nous  permet  de 
prévoir  l'issue  d'une  maladie,  il  se  tire  : 

i«  De  la  vUaHté  plus  ou  moins  grande  du  sujet 

3*  De  l'état  plus  ou  moins  avuicé  d^aUération  ou  de  dé" 
sorgatuisation.  • 

n  dépend  également  des  causes  qui  ont  sévi  sur  l'orga- 
nisme et  des  médicaments  que  nous  avons  à  ol^poser  à  la 
maladie.  Car,  toute  guàison  véiitMe  dépendra  du  plus 
ou  moins  de  simiiitude  entre  les  effets  médieamenUus  et  les 
elpeis  morbides. 

Cependant,  messieurs,  de  l'aveu  que  je  viens  de  vous 
ftttre,  de  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  nous  d'inOoidualiser  les 
moMies^  ne  natt  pas  l'impossifailité  d'établir  une  cimsifi" 
eation  des  AUKreiits  étals  morbides  qui  présentent  entre 
eux  plusieurs  points  de  contact  et  de  sîmiliUide* 

SaM  jamais  abeadonner  l'étude  aesidue,  détaillée  de 
sympldœes  morbides  considérés  en  eux-mêmes  et  dans 
les  circonstances  qui  peuvent  les  modiier,  cette  dassii- 
cation  peut  parfaitement  exister  et  comprendredes  groupes 
d'états  moÂides  qui  seraient  fondés  à  la  fois  sur  l'étiohgie 
et  la  êgmpêomaiolêgie. 

Cette  description  naturelle  d'une  maladie  ne  se  fera 
f  u^aiMiBt  qu'on  lui  laissera  développer  toutes  ses  phases, 
et  qu'on  ae  viendra  pas  Teatraver  oo  eiusayer  «a  manche 
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par  des  médicaments  pris  mal  u  propos,  ou  on  changer 
le  caractère  par  des  moyens  perturbateurs*  En  aerissani 
ainsi ,  ce  n'ost  plus  seulement  rhîstoiro  de  la  maladie 
que  Ton  donne,  mais  encore  celle  du  médicament. 

G*èst,  du  reste,  ce  qui  est  cause  qu'appelés  près  d'un 
malade  antérieurement  soigné  par  un  allapathe,  nous  soyions 
souvent  induits  en  erreur  pour  le  choix  d'un  agent  théra- 
peutique, et,  par  suite,  que  la  guérison  se  fasse  tant  at- 
tendre ou  ne  se  fasse  pas  du  tout,  par  la  dif&culté  que 
nous  avons  de  démêler  ce  qui  est  le  propre  de  Tétat  mor- 
bide ou  du  médicament  donné  par  le  médecin  qui  nous  a 
précédés.  Hippocrate  est  peut-être  le  seul  qui  se  soit  con- 
tenté de  retracer  fidèlement  la  marche  d'une  maladie  sans 
employer  aucun  agent  thérapeutique,  etc. 

Une  observation  atteutive,  une  analyse  exacte  des  diffé- 
rents états  morbides,  auraient  certainement  pour  résultat 
de  découvrir  tous  les  points  de  ressemblance  qu'offrent 
les  maladies  entre  elles,  ce  qui  permettrait  alors  de  les 
grouper  en  raison  de$  affinités  qu'elles  présenteraient. 

En  s'appuyant  sut^ analogie  des  signes^  des  sympt&megf 
des  altérations^  et  surtout  en  prenant  en  considération  la 
eause^  on  pourrait  bien  certainement  prétendre  à  une  clas- 
sification nosographiipie  et  diviser  les  maladies  en  eatégotieSj  — 
ce  sont  les  seules  bases  auxquelles  il  faudrait  s'attacher. 

Toute  bonne  nosographie,  qtielle  que  soit  la  maladie  à 
laquelle  elle  s'adresse,  qu^eNe  soit  aiguë  ou  chronique, 
sporadique  ou  épidémique,  la  cause  qui  l'a  prodnito, 
étant  connue,  toute  bonne  nosographie,  dis-je,  doit  se 
proposer  trois  choses  : 

i"  Rattacher  chaque  cas  donné  de  maladie  à  l'espèce  dmi  U 

est  une  dépendance,  après  avoir  constaté  sur  chaque  malade^ 

l'existence  de  symptômes  généraux  caractéristiques ,  propres 

à  f  espèce  m4n'bide^  y  comprenant  les  aUérations  de  texture. 

V^*  Individualiser  les  maladies^  c'est  à  dire  recueillir  avec 
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soin  tous  les  symptômes  secondaires  ou  particuliers  qui 
donnent  à  chaque  cas  sa  phy}iio}wmie  propre^  et  qui  permet- 
tent de  fixer  le  diagnostic  avec  plus  d'assurance. 

3**  Exposer  un  tableau  morbide  d'une  manière  assel  nelie^ 
assez  précise  pour  qu'on  puisse  en  déduire  des  indications 
thérapeutiques,  et  que  l'agent  médicamenteux  pour  être  ap- 
proprié^  puisse  être  choisi  non  en  vue  d'un  nom  quelconque 
donné  à  une  maladie^  mais  bien  en  \ue  d'un  groupe  de  symp- 
tômes^ —  Dans  toute  maladie,  deux  choses  sont  donc  à 
considérer  :  Vespèce  et  Y  individualité  dans  Vespèce, 

Habnemann  lui-même  n'était  déjà  pas  si  éloigné  d'une 
bonne  olassiflcatiou,  puisqu'il  divise  lui  aussi  les  maladies 
an  aiguë^y  au  nombre  desquelles  sont  les  maladies  épidé- 
miques   qui,  reconnaissant  pour  cause  certaines  consti- 
tutions médicales  ou  certaines  conditions  de  Tatmosphère, 
ne  peuvent  être  confondues  avec  aucune  autre  maladie. 
Bu  fnédkinales,  survenues  à  la  suite  de  Tusage  trop  pro* 
longé  de  certaines  substances  comme  le  café,  le  thé,  le 
tabac,  le  mercure,  l'opium,  l'aloës,  la-quinine,  le  fer,  l'iode, 
etc.  En  chroniques^  dues  selon  lui,  à  3  miasmes  :  la  syphilis^ 
la  psore,  la  sycose.  Quand  on  connaîtra  parfaitement  les 
caractères  qui  sont  assignés  à  la  syphilis  et  à  la  sycose, 
on  ne  pourra  les   assimiler  à  ceux   qui  appartiennent 
pins  particulièrement  à  la  psore,  soit  qu'elle  se  manifeste 
par  des  dartres,  des  scrofules,  des  phtisies  ou  des  can- 
cers. —  Comme  chacune  de  ces  manifeflations  offre  à  son 
tour  des  caractères  distincts  et  bien  tranchés,  on  ne  les 
confondra  pas  avec  colles  produites  par  d'autres  causes. 
Si  vous  me  voyez,  messieurs,  tant  insister  sur  la  néces- 
sité d'une  nosographie,  c'est  afin  de  combattre  l'opposi- 
tion acharnée  qu'elle  a  trouvée  dans  le  camp  homœopa- 
thique. 

Ces  médecins  n'ont  pas  compris  que  l'avantage  résultant 
d'une  classification  bien  faite  et  bien  établie,  serait  de 
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pouvoir  déterminer  sinon  d'une  manière  précise,  du 
moins  d'une  manière  moins  équivoque,  les  agents  théra* 
peu  tiques  qui  sembleraient  être  le  plus  en  rapport  avec 
ra(re<;tion  qu'on  aurait  sous  les  yeux.  Ce  serait  un  grand 
point  que  d'avoir  une  classificaHon  qui  à  elle  seule  vous 
mettrait  déjà  sur  la  voie  du  traitement. 

Les  maladies,  comme  tous  les  faits  de  la  nature,  o'ap- 
partiennent-elles  pas  à  un  ordre  natureli  et,  à  ce  titre^  ne 
peuvent-elles  pas  se  prêter  à  une  classification,  d*après  les 
caractères,  les  analogies  et  les  différences  fondamentales 
ou  spéciales  qu'elles  affectent.  Du  moment  où  Tod  fN^ut 
distinguer  ce  que  ces  caractères  ont  de  commun  ou  de, 
différentiel,  de  général  ou  de  particulier,  par  la  môme 
raison,  ils  peuvent  être  classés.  Certainement  chaque  cas 
morbide  présente  des  caractères  particuliers  absolumeiU 
mâividuels  et  qui  servent  à  le  différencier  d-autres  eaë,  de 
la  même  manière  qu'un  individu  peut  être  distingué  d'un 
autre,  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  existe  au  fbnd  de 
chaque  cas  morbide^  dp  même  que  dans  chaque  individu»  des 
caractères  généraux  qui  sont  communs  à  ^u^ewrs  «tqui 
permettent  de  les  ranger  en  groupes  éivers%  avec  des  déno- 
minations différentes. 

Ceux-mémes  qui  se  flattent  le  plus  de  baser  leur  tfaéia* 
peutique  sur  les  seuls  signes  individuels,  sont  obligés  de 
recourir  aux  phénomènes  morbides  d'un  ordre  supérieur 
ou  génériques.  ¥m  effet,  l'individuel  ne  peut  ôtre  distingué 
du  commun  qu'à  la  condition  de  connaître  les  caractères 
génériques.  Le  particulier  se  déduit  du  général  et  non  le 
général  du  particulier. 

Tout  en  vous  exprimant  le  désir  de  voir  la  médecine 
sortir  du  domaine  des  suppositions»  je  ne  dois  pas  vous 
dissimuler,  cependant,  que  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos 
jours,  la  tendance  du  progrès  a  été,  surtout  de  la  part  de 
l'école  de  Paris,  de  rattacher  de  plus  en  plus  les  phéno- 
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mènes  de  la  saoté  et  ceux  de  la  maladie  à  un  e(fei  de  l'or- 
ganisoHoH. 

En  eltet,  ne  connaissant  pas  le  substratum  de  la  vitalité 
ou  la  disposition  à  priori  de  l'organisme  vivant,  nous  de- 
vons nous  en  tenir  aux  phénomènes  aj^réciables  pour  nos 
sens  considérés  isolément  et  dans  leurs  connexions,  mais 
ne  jamais  nous  demander  connaent  ces  phénomènes  ont 
lieu,  car,  à  plaisir,  nous  nous  forgerions  des  difficultés 
insurmontables. 

Hahnemann  a  toujours,  et  avec  raison,  attaché  une  grande 
importance  à  Tétude  et  à  la  connaissance  des  causes  des 
maladies,  11  veut  que  l'on  fixe  son  attention  sur  la  recher- 
che des  conditions  m(  externes,  soit  intemesy  sous  Tia- 
fluence  desquelles  se  développe  une  maladie.  Gomme  l'ex- 
périence nous  enseigne  que  la  même  cau9e  peut  produire 
des  maladies  différentes  et  des  causes  différentes  la  même  ma- 
ladie, ce  qui  nous  importe  surtout,  c'est  d'étudier  les 
causes  des  maladies  sous  le  point  de  vue  des  modifications 
qu'elles  introduisent  dans  l'organisme,  car  leur  immense 
variété  peut  produire  des  phénomènes  variables  à  TinfinL 

Toute  cause,  dit-il,  peut  agir  directement  ou  indirecte* 
ment. 

Quand  leur  action  est  circonscrite  ou  semble  s'étendre 
k  toute  l'économie,  elles  sont  dites  locales  ou  générales. 

Nous  les  diviserons  :  i""  en  eau$es  prochaines^  ^  en  causes 
occasionnelles  qui  se  subdiviseront  ellas-mémes  en  causes 
prédisposantes  f  en  causes  déterminantes  et  en  causes  foi-'- 
melles. 

La  cause  prochaitie est  ce  qui  fait  l'essence  d'une  maladie^ 
ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'elle  existe,  ce  qu'il  fout  em- 
porter ou  faire  cesser  pour  qu'elle  soit  détruite.  Mais  elle 
reste  toujours  cachée  à  notre  pénétration.  Hahnemmnn, 
pour  la  trouver,  la  connaître,  l'expliquer  et  la  détruire, 
a  pris  un  biaisa  il  a  eu  recours  aux  syênptomes  qui  expri^ 
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ment  les  allures  de  la  maladie^  et  qui,  à  défaut  de  connais- 
saucp  de  la  came  prochaine,  nous  enseignent  à  les  limiter 
par  des  moyens  à  action  connue,  fixe,  déterminée,  et  qui,  par 
leur  introduction  dans  Téconomie,  viendront  enrayer  leur 
marche  en  s'opposant  à  tout  progrès  ultérieur  du  principe 
morbide.  Par  exemple  :  dans  une  pneumonie  ou  une  pleu- 
résie, la  diathùbo  ou  matière  inflammatoire,  sera  la  cause 
prochaine,  etc. 

Les  causes  occasionnelles  sont  celles  qui  influent  puis- 
samment sur  la  production  des  maladies,  elles  sont  inter- 
nes ou  externes,  —  Internes,  lorsque  le  sujet  les  puise  en 
lui-même,  externes  quand  elles  ont  leur  source  au  dehors. 
Elles  se  subdivisent  en  causes  prédisposantes,  détennifiantes 
et  formelles. 

Les  causes  prédisposantes  sont  certains  états  ou  conditions 
qui  rendent  nos  organes  pliis  aptes  à  contracter  la  mala- 
die. Certaines  manières  d'ôtrc  de  Torganisation ,  favori- 
sent l'action  des  causes  morbifiques  extérieures,  et  suffi- 
sent même  souvent  pour  produire  à  elles  seules,  et  à  la 
longue,  les  maladies. 

Plus  un  terrain  sera  prédisposé,  plus  la  cause  produira 
de  fruits,  à  coup  sûr;  c'est  ainsi  que  les  grandes  épidémies 
font  tant  do  vîclimes.  Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire 
quand  il  n'y  a  aucune  i)rédisposition,  le  germe  atteint 
bien  l'organisme,  mais  il  ne  se  développe  pas,  il  reste 
alors  comme  frapî>c  de  stérilité.  Que  do  personnes  vi- 
vent au  milieu  de  contacts  impurs  et  qui,  cependant,  n'en 
sont  nullement  incommodées  I 

Il  peut  arriver  aussi  que  le  germe,  quoique  tombant  sur 
un  organisme  parfaitement  prédisposé,  ne  se  développe 
pas,  attendant  une  occasion  plus  favorable,  soit  d'âge, 
soit  de  saison,  etc. 

Du  reste,  Tinfluence  de  toutes  les  causes  en  général  sera 
bien  plus  grande  sur  les  sujets  dépourvus  de  vitalité  que 
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chez  ceux  placés  dans  les  conditions  opposées,  en  raison 
de  la  résistance  moindre  qu'offre  Torganisme. 

Les  cames  internes  des  maladies  résident  donc  surtout 
dans  ces  conditions  organiques;  ainsi,  les  idiosyncrasies, 
c'est-à-dire  l'excès  ou  le  défaut  de  développement  d'un  ou 
de  plusieurs  organes,  d'un  ou  de  plusieurs  systèmes  organi- 
ques relativement  aux  autres  et  tous  les  vices  de  V organisa- 
tion, sans  exception,  vous  rendront  plus  sensibles  à  l'ac- 
tion de  telles  ou  telles  causes  et  plus  aptes  à  contracter 
telles  ou  telles  maladies.  Ainsi,  Tâge^  c'est-à-dire /a  jeu- 
nesse ou  la  vieillesse;  ainsi,  les  sexes,  le  tempérament,  une 
constitution  pléthorique  ou  anémique,  lymphatique  ou  wer- 
veuse,  seront  ces  causes.  L'enfance  prédisposera  aux  mala- 
dies de  l'encéphale  ;  V adolescence  et  l*âge  adulte,  à  celles  de 
la  poitrine;  Tâge  mûr,  aux  affections  de  voies  digestives, 
la  vieillesse  aux  maladies  des  reins,  de  la  vessie;  pour  les 
sexes,  le  sexe  féminin,  par  exemple,  sera  plus  sujet  aux 
affections  nerveuses. 

Mais  de  toutes  les  causes  prédisposantes,  la  plus  puis- 
sante est  sans  contredit  Yhéréditéj  celle  où  tant  de  parents 
transmettent  aux  enfants  le  germe  de  leurs  maladies, 
comme  la  goutte,  le  cancer,  la  phlhisie,  les  scrofules,  les 
affections  gastriques,  vermineuses,  etc.  Les  enfants  rece- 
vant de  leurs  parents  une  orga^iisation  semblable  à  la  leur^ 
cette  hérédité  ne  doit  pas  plus  étonner  que  celle  des  traits 
du  visage,  du  son  de  la  voix,  du  caractère,  de  la  taille, 
des  formes,  etc.  Doués  de  la  même  organisation  que  leurs  pa- 
rents, ils  jouissent  par  conséquent  de  la  wmeapii^ude^fii'eux 
à  contracter  les  mêmes  maladies.  Le  changement  de  climat, 
un  genre  de  vie  et  d'éducation  différente  pourront  bien 
éloignei'  le  développement  de  tout  germe,  et  même  faire  qu'il 
ne  se-développât  jamais,  mais  Une  sera  pas  anéanti  pour 
ceh.  On  n'arrivera  à  sa  destruction  complète  qu'avec  U7ie  mé* 
dication  active  et  bien  appropriée. 


II  est  de  remarque  que  Taptitude  on  la  prédisposition  hé- 
réditaire  à  contracter  telle  ou  telle  maladie  s'accroît  de  gé- 
nération en  généi'ation.  C'est  ainsi  que  s'éteignent  les  races, 
et  par  la  même  raison  que  celles  qui  ne  croisent  pas,  s'a- 
bâtardissent. 

Souvent  l'organisation  des  parents  ascendants,  leur  prédis- 
position à  certaines  maladies^  se  trouvent  ainsi  dévoilées  par 
l'état  morbide  des  enfants.  Qui  n'a  été  appelé  h  donner  des 
soins  à  des  phthisiques ,  dont  le  père  et  la  mère  vivaient 
encore,  et  même  ne  se  portaient  pas  mal. 

Qu'on  se  garde  bien  de^croire  chez  ces  enfants  à  une 
phthisie  acquise^  parce  qu'on  n'aperçoit  pas  là  de  transnils- 
slon  héréditaire.  Quelquefois,  la  transmission  est  telle- 
ment Intente,  qu'elle  saute  des  générations,  (f^/^osse  de /'al^/ 
ou  du  bisaxeul  au  petit-fils.  Cependant,  interrogez  avec  soin, 
et  vous  apprendrez  bientôt  que  ce  pèrn  ou  cette  mère 
s'enrhument  très-facilement,  que  la  toux  chez  eux  est 
très*opiniâtre,  et  que  même,  il  leur  est  arrivé  souvent  de 
cracher  le  sang.  C'est  ce  que  j'appellerai  la  transmis^on 
avec  anticipation^  ou  retard  dans  l'invasion.  Ce  qui  n'était 
qu'une  prédisposition  chez  les  parents,  est  devenu  une  ma- 
ladie chez  les  enftints,  et  ce  que  nous  disons  ici  pour  la 
phthisie,  est  vrai  de  toutes  les  maladies  héréditaires  ou 
chroniques.  Souvent  même,  11  y  a  transmission  directe 
des  parents  à  l'enfant  avec  transformation^  c'est-à-dire  que 
si  les  parents  présentaient  des  symptômes  de  scrofule^  l'en- 
fant peut  nattre  phthisiques  etc.  La  loi  qui,  dans  ce  cas  par- 
ticulier, vous  semblait  violée,  trouve  donc  sa  confirma- 
tion à  savoir,  que  toute  maladie  va  en  s'aggravant  par  le 
fait  même  de  la  transmission.  Il  peut  arriver  aussi,  mais  ces 
cas  sont  plus  rares,  que  le  germe  morbide  qui  infectait 
la  mère,  paraisse  pour  ainsi  dire  la  quitter,  afin  de  sévir 
et  de  se  développer  chez  son  enfant.  Il  semble  alors  que 
la  mère  soit  à  peu  près  débarrassée.  Quant  à  savoir  si  la 
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prédisposition  héréditaire  se  transmet  de  préférence  du 
père  à  la  fille,  et  de  la  mère  au  garçon,  c'est  encore  une 
question  à  débattre.  Cependant,  on  a  remarqué  que  la 
transmission  pouvait  faire  quelquefois  élection  de  sexe  : 
ainsi  la  goutte  du  père  ne  sévit  guère  que  sur  le  garçon, 
etc.,  etc. 

Les  causes  déterminantes  ou  efficientes  sont  celles  qui  pro- 
duisent immédiateinent  la  maladie,  comme  Timpression 
brusque  du  froid,  le  passage  subit  d'une  température 
chaude  à  une  opposée,  —  certains  agents  de  nutrition,  — 
les  poisons,  etc.,  etc.,  etc. 

Du  reste,  totis  les  corps  de  la  nature,  sans  aucune  exception , 
peuvent  devenir  causes  des  plus  nombreux  et  des  plus  fré- 
quents désordres.  Ils  sont  engendrés  le  plus  souvent  par 
les  agents  les  plus  nécessaires  à  la  vie  :  tels  que  Tair, 
Veau,  la  lumière,  la  chaleur,  les  aliments,  l'électricité, 
etc.  Que  leur  action  sur  l'organisme  vienne  à  augmenter 
ou  à  diminuer  au-delà  de  certaines  limites,  ou  que  les 
oignes  qui  sont  influencés  par  eux  viennent  à  ressentir 
leurs  effets  plus  vivement  qu'à  Tordinaire,  cela  sufflt par- 
faitement pour  rompre  réquilibre  et  faire  déclarer  une  ma- 
ladie.  Plus  leur  action  est  violente,  et  plus  l'organisme 
est  Impressionné,  et,  par  conséquent,  plus  les  maladies  se 
développent  avec  promptitude  et  acquièrent  d'intensité, 
(et  vice  versa). 

Outre  les  Influences  extérieures  naturelles  physiolo- 
giques qui  viennent  impressionner  plus  ou  moins  vive- 
ment l'organisme,  il  faut  comprendre  les  influences  conta- 
gieuses ou  épidémiqueSy  ou  non  naturelles,  celles  qui  se 
transmettent  d'individu  à  individu  par  le  contact  plus  ou 
moins  immédiat,  à  savoir  :  les  miasmes  de  la  rougeole, 
de  la  scarlatine,  dQla  coqueluche,  de  la  petite  vérole,  etc., 
toutes  causes  spéciales  qui  produisent  toujours  la  même 
affection,  qui  ne  peuvent  produire  qu'elle,  de  même  que 


—  2t6  — 

TaiTection  ne  peut  nattre  que  sous  leur  influence,  attendu 
qu*elleslui  impriment  une  marche  et  des  caractères  par- 
ticuliers. C'est  ainsi  qu'on  les  voit  souvent  sévir  sur  un 
très-grand  noml)re  d'individus  et  attaquer  des  popula- 
tions entières  de  bourgs,  de  villages,  de  villes,  de  con- 
trées, atc. 

Quant  aux  virus  ou  miasmes  chroniques^  oes  derniecs  sont 
pour  Hahnemanu^  la  cause  occasionnelle  générale  de  toutes 
les  maladies  chroniques.  J'espère  bientôt  le  démontrer  d'une 
manière  évidente,  et  vous  convaincre  de  cette  vérité, 
comme  je  le  suis  moi-même,  car  elle  est  palpable,  et  en 
même  temps,  d'une  importance  extrême,  puisque,  con- 
trairement à  ce  qu'on  vous  enseigne,  nous  considérons 
les  maladies  chroniques  comme  étant  d'une  nature  et  d'un 
ordre  différent  que  les  maladies  aiguës.  Vous  voyez  de  suite 
combien  cette  nouvelle  manière  d'envisager  rétiologîe 
doit  influencer  sur  le  traitement,  car,  dans  le  4''  cas,  le 
toile  causam  suffira  le  plus  souvent  ;  dans  l'autre,  îl  fau- 
dra agir  avec  des  médicamenls  appropriés. 

Règle  générale:  il  faudra  autant  que  possible  s'attacher 
h  reconnaître  les  causes  que  je  viens  de  vous  signaler,  car 
elles  acquièrent  en  homœopathie  une  importance  théra- 
peutique extrême,  en  nous  aidant  beaucoup  dans  le  choix 
d'un  médicament  ainsi  appelé  à  enrayer  des  symptômes 
qui  quoique  semblables,  reconnaissent  des  causes  diffé- 
rentes: dans  un  cas  ce  sera  le  refroidissement,  dans  un 
autre,  ce  sera  une  chute  ou  une  violence  extérieure  ;  dans  un 
troisième,  la  peur;  dans  un  quatrième,  les  chagrins  ;  dans 

0 

un  cinquième,  la  colère,  etc.,  etc.  Dans  le  premier,  vous 
donnerez  la  douce  amère;  dans  le  deuxième,  aimica;  dans 
le  troisième,  aconit,  la  fève  de  Saint-Ignace,  opiutUj  puisa- 
tille,  etc.;  dans  le  quatrième,  acide  phosphorique,  lB,nûis 
vomique  et  Isl  jusquiame  ;  dans  le  cinquième,  bi^one,  camo» 
mille,  coloquinte  et  platine. 
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3*  Les  eatMs  farmeUes  sont  celles  qui,  selon  moi,  détdr- 
minent  certahte  diathèse  qui  existe  déjà^  à  se  présenter  sous 
telle  fonne  ou  allure,  à  se  porter  sur  tel  ou  tel  organe;  elles 
paraissent  tn/ufrenle«  A  V organisation  même  des  individus  !  Par 
exemple  :  dans  ce  que  nous  appelons  une  flèvre  inflam- 
matoire, la  faiblesse  acquise  ou  naturelle  des  poumons  chez 
un  individu  déterminera  la  matière  ou  diathèse  phlogistique  à 
se  porter  de  préférence  sur  les  poumons,  pour  produire  une 
inflammation  de  ces  organes  ;  tandis  que,  chez  U7i  auire^ 
elle  se  portera  sur  la  gorge^  pour  y  déterminer  une  angine 
inflammatoire,  et  une  personne  qui  aura  toutes  les  parties 
de  son  corps  en  bon  état  ou  en  harmonie  éprouvera  une  fièvre 
inftamnuUoire,  sans  affection  d'aucun  organe  particulier. 

II  arrive  encore  qu'une  maladie  qui  en  apparence  n'oc- 
cupait d'abord  qu'un  système  organique,  un  organe  ou 
un  tissu,  se  répète  bientôt  d'une  manière  évidente,  sur 
d'autres  organes,  sans  que  la  cause  qui  l'a  primitivement 
fait  naître  se  reproduise,  c'est  ce  qu'on  nomme  une  dia- 
thèse. 

La  diathèse,  pour  moi,  représente  donc  le  développement 
complet  d'un  germe  au  moment  oh  il  a  infecté  rorganisme  en- 
tier ;  comme  dans  le  cancer,  la  goutte,  la  phthisie,  etc.,  etc. 
Vous  avez  beau  vouloir  extirper  le  mal  en  un  point,  la 
maladie  croîtra  en  raison  des  mutilations  ou  des  opérations 
qui  auront  été  pratiquées.  Bien  heureux  encore  quand  elle 
ne  se  manifeste  pas  sous  d'autres  formes  bien  plus  variées, 
qu'on  est  convenu  presque  toujours  de  considérer  comme 
autant  de  complications. 

Enfln,  Messieurs,  il  arrive  quelquefois  que  les  causes 
des  maladies  nous  échappent;  que  de  malades  pris  subi- 
tement d'affections  fort  graves,  sans  que  rien  ne  puisse 
nous  mettre  sur  la  voie  des  agents  qui  les  ont  fait  nattre 
et  se  développer. 

C'est  après  avoir  sommeillé  un  certain  temps  dans  l'or- 
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ganisme  quêUns  éekUenl  tout  à  e&up^  sembiablef  à  oes 
germes  qui  une  foig  édos  se  développeat  et  s'aeeroiMeal. 
Dans  06  eas,  une  moMfieattùn  anêrmale  s'est  opérée  sponle* 
nément  dans  rorgfanisatlon,  modiflcatlon  due  bien  eertai* 
nement  à  la  présence  (ftin  élément  tnarbide  au  sein  de  F&rga- 
niime,  lequel  élément  après  avoir  oouvé  pour  aioel  dire 
lentement,  s^est  graduellement  accru,  puis  s'est  manifesté 
tmt  à  coup  sous  riufluenoe  d'une  cause  que  nous  n^aperce- 
vons  pas  et  qui  serait  restée  sans  effet  sur  une  organisation 
saine  ou  normale.  Toutes  les  maladies  qui  se  développent 
ainsi,  présentent  plus  de  tenaeUé  et  plus  de  gravUé.  En  effbt, 
les  organes,  les  tissus  ou  les  fluides  de  Féeonemie  qui 
s'altèrent  d'eux-mêmes  en  quelque  sorte,  ont  leur  Titalité 
bien  plus  profondément  atteinte  et,  par  conséquent,  ont 
moins  de  tendance  et  de  facilité  à  revenir  à  leur  état  no^ 
mal»  que  ceux  qu'une  cause  morbide  atteint  dans  leur 
intégrité  parfeite. 

Je  continuerai  dans  la  prochaine  séance  en  vous  disant 
comment  Hahnemann  entendait  la  symptomatologie. 


DIXIÈME   LEÇON. 


SYMPT0MAT0L06IB  EH  OÉNÉRAL, 

ANATOMIB  PATHOLOGIQrE. 


Messieurs , 

Je  vous  al  dit  dans  la  dernière  séance  que  pour  arrivera 
la  connaissance  de  toute  maladie,  nous  invoquions  les  cau- 
ses et  les  symptômes. 

Maintenant  que  vous  savez  ce  que  nous  entendons  par 
étiologie^  il  me  reste  à  traiter  de  la  symptomatologiey  à  la* 
quelle  nous  avons  recours  pour  distinguer  les  différents 
états  morbides,  car.  Je  vous  le  répète,  Tessence  des  mala- 
dies nous  échappe  et  nous  échappera  probablement  tou- 
jours. 

Toici  la  division  symptomatologique  que  Je  vous  pro- 
pose : 

^^  Symptômes sensibks ox\  IMons de sensation^^c^ esildi Aon- 
leur  avec  ses  nuances  si  fugitives,  si  variées,  revêtant  mille 
caractères  différents,  ce  que  Broussais  appelait,  suivant 
son  expression  énergique,  cris  de  douleur  des  organes  souf-- 
frants. 

2«  Symptômes  apparents  ou  réeJs,  ou  IMonê  de  texture  ou 
à' organes^  —  ce  sont  eux  qui  souvent  vous  expliquent  les 
premiers. 
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do  Symptômes  fictifs  ou  cachéa^  altération  Aessolideê  ou  des 
liquide»  sans  manifestation  extérieure  bien  tranchée,  re- 
connaissables  quelquefois  par  la  physique  ou  la  chi- 
mie» etc.,  etc. 

4«  Symptômes  fonctionnels  ou  lésions  d'actiony  entraînant 
toujours  la  lésion  de  texture  ou  d'organes  et  souvent  celle 
de  sensation. 

o«  Symi)tômes  douteux.  On  les  rencontre  dans  certaines 
maladies  qui  ne  présentent  pas  de  symptômes  extérieurs 
ou  qui  n'en  présentent  que  de  si  légers  qu'il  est  impossible 
de  les  apercevoir.Que  d'affections  qui  se  déclarent  ainsi  et 
dont  on  n'a  jamais  soupçonné  Texistcnce.  Espérons  que 
nos  moyens  d'investigation  se  perfectionnant,  nous  arri- 
verons à  mieux  connaître  ces  désordres. 

Tout  symptôme^  selon  moi,  dépend  d'une  lésion  ou  d'une 
alîératian  avouée,  reconnue  ou  non,  et  ioixie  lésion  engen- 
dre une  succession  do  pliénomènes  symptomatiques,  appré- 
ciables ou  non  appréciables;  c'est  admettre  bien  légitime- 
ment que  les  symptômes  d'une  part,  les  lésions  et  altérations 
d'autre  part,  sont  toujours  dans  une  correspondance  par- 
faite, raaîsque  notre  esprit  d'investigation  ne  peut  pas  tou- 
jours saisir  et  apprécier,  parce  que  nos  moyens  d'analyse 
ne  sont  pas  encore  assez  avancés.  Voilà  cependant  ce  qui 
doit  servir  de  base  aii  diagnostic  réel,  positif,  matériel  si  Ton 
veut,  mais  le  seul  vrai,  le  seul  qui  cherche  à  connaître  ou- 
tre les  symptômes  proprement  dits,  le  siège  du  mal  et  les  trans- 
formations qu'il  peut  faire  subir  à  la  texture  des  organes. 
C'est  subordonner  l'anatomie  pathologique  à  l'expérimen- 
tation pure.  Tandis  que  les  médecins  animistes,  spiritua- 
listes  ou  vitalistes,  en  ne  prenant  en  considération  que  les 
symptômes  proprement  dits,  ne  peuvent  porter  qu'un  dior 
gnostic  idéaliste^  immatériel,  inexact,  trompeur  et  par  consé- 
quent jamais  vrai. 

Les^symptômes  sont  donc  autant  de  phénomènes  imoliUs, 


appréciables  ou  non  qui  se  nianifestcnt  dans  la  texture^  la 
formey  les  rapports  et  Vaction  (ks  organes  et  des  tissus. 

Comme  je  vous  l'ai  déjà  dît  on  traitant  de  Tétiologio,  tout 
symptôme  peut  éiveprimitivement  localvn  (jénéraK  maïs  sou- 
vent il  ne  devient  général  qu'après  s'être  manifesté  sur  un 
ou  plusieurs  points  de  l'organisme  qui  paraissent  avoirélô 
lo  siège  primitif  de  la  maladie. 

Les  symptômes  locaux  ou  prédominants  d'unemaladie  quelle 
qu'elle  soit,  et  les  altérations  anatomiques  qui  l'accompa- 
gnent, représentent  pour  nous  le  siège  des  maladies.  Seu- 
lement ces^  altération  s  n'ont  d'autre  valeur  à  nos  yeux  que 
la  valeur  symptomatologique. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion  que  l'on  se  forme  sur 
Yoiî(jine  ou  la  cause d'oh  procèdent  les  symptômes^  quelque 
soit  le  traitement  qu'on  leur  oppose,  ne  croyez  jamais 
qu'eux  seuls  constituent  la  maladie  tout  entière.  Laissez  cette 
croyance  à  ceux  qui  ne  connaissent  guère,  en  toute  chose, 
que  les  manifestations  qui  affectent  leurs  sens,  et  soyez 
persuadé  que  nos  agents  thérapeutiques  ne  font  céder  les 
symptômes  qu'à  la  condition  de  modifier  la  cause  môme 
d'où  les  symptômes  prorèdent  ;  oGats  decette  muse,  ils  ne  peu- 
vent cesser  qu'avec  elle.  De  même,  ce  ne  serait  pas  une 
raison,  parce  que  les  symptômes  ne  sont  pas  là  présents,  pour 
ne  pas  reconnaître  au  sein  de  rorganisme  l'existence  d'un 
genne  ou  d'une  cause  morbide  dont  ils  pourront  naître 
dans  un  moment  donné.  C'est  donc  sur  la  cause  du  mal 
que  ragent  médicamenteux  opère  toujours,  quel  que  soit 
le  mode  d'action  supposé  à  cet  agent. 

Tandis  que  l'Ecole  de  Paris  ne  prend  en  considération 
que  le  siège  local  de  la  maladie^  s'attachant  surtout  à  diriger 
ses  moyens  thérapeutiques  sur  les  points  de  l'organisme  qui 
sont  malades,  nous  pensons,  nous^  que  le  siège  d'une  mala- 
die est  loin  de  la  traduire  tout  entière,  qu'il  ne  peut  rendre 
raisonquQ  des  symptômes  propres  aux  organes  ou  appareils  al- 


iérés^  sans  rien  dire  des  s^ymptômes  /n^opres  aux  mitres  or- 
ganei  et  aux  autres  appareils.  11  ne  nous  apprend  rien  tou- 
chant les  causes';  car,  c'est  le  plus  ordinairement  hors  de 
rhomme  que  celles-ci  se  trouvent.  Nous  pensons  que  les 
sifmptômes  qui  appartiennent  à  d'autres  organeSy  à  d'outrés 
sifstèmes,  à  d'autres  tissus,  soit  que  lasouiïrance  ait  été  com- 
muniquée à  ces  parties  par  le  cerveau,  le  cordon  rachidien^ 
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le  tfîMplanihnique^  ou  autrement,  nous  pensons,  dis-je,  qu'ils 
présentent  autant  de  traits  différents  du  tableau  ginéralde  la 
maladie)  et  que  chacun  doit  nous  fournir  des  indications  tké^ 
rapeutiques, 

La  division  qui  existe  aujourd'hui  entre  Técole  de  Paris 
et  moi,  plus  apparente  que  réelle^  il  est  vrai,  vient,  conune 
Je  vous  le  disais  en  traitant  de  la  physiologie,  de  ce  que 
cette  école  regardant  la  vie  comme  le  produit,  le  résultat 
de  la  vie  spéciale  de  chaque  organe,  toute  maladie  pour  elle 
est  supposée  locale  dans  son  origine.  Avec  cette  manière  de 
concevoir  la  vie,  son  but  sera  de  traiter  chaque  organe 
supposé  primitivement  attaqué,  et  comme  elle  attribue 
Tentretien  de  cette  activité  vitale  à  l'action  constamment 
stimulatUe  des  modiOcateurs  externes,  elle  agira  du  dehors 
au  dedans.  Théorie  détestable  qui  donna  naissance  à  une 
thérapeuthique  plus  détestable  encore,  car  d'elle  naquirent 
les  évacuations  sanguines»  comme  les  saignées,  les  sang- 
sues, les  ventouses,  les  applications  topiques  de  tout 
genre,  et  les  exutoires  de  toute  sorte  appliqués  à  la  peau. 
Accepter  ou  défendre  une  telle  thérapeutique,  c'est  vou- 
loir accorder  à  ces  agents  décorés  du  nom  de  modifica- 
teurs externes,  la  propriété  de  nous  doter  d'énergie  vitale 
et  de  rétablir  en  un  mot  Téquilibre  (thèse  soutenue  par 
plusieurs  médecins  de  talent).  Tandis  que  tout  nous  prouve 
au  contraire,  que  ces  moyens  barbares  ne  tendent  rien 
moins  qu'à  la  destruction  de  l'être,  sauf  les  cas  ou  étant 
eux-mêmes  chargés  de  principes  médicamenteux,  comme 


Iw  Té«ieaMr0s,  les  pominades»  ete,  Us  ne  puissent  quel- 
quefois, par  Fabsorption  des  médioimienls  dont  ils  sont 
porteurs»  avoir  une  action  efficace  sur  Téconomie. 

Je  ne  partage  pas  davantage,  vous  le  savet,  Thypothèse 

de  aeux  qui*  eonsîdérant /a  vie  eomme  ernse^  se  représentent 

)A'  vie  M  ckofiêe  ar$ûne  cooiaie  V^a^presêian  diverrifiée  d'un 

principe  vital»  unique  en  dehors  de  la  matière.  Car»  peur 

eea  partisane  de  ranimisme^  du  spiritualisme  ou  du  viia- 

lisme,  toute  maladie  ne  s'attaquant  qu'à  ce  principe  vital 

sera  ginérale  à  son  origine^  ce  qut  d'emblée  constituera 

une  diathise,  et  elle  ne  se  localisera  que  subséquemment» 

e'eet^à-direi  que  cbaque  maniftistation  morbide  provenant 

d'un  orgaM  ne  sera  que  le  reflet  de  ce  principe  vital  pri* 

nsitivement  malade.  De  1&  pour  eux  la  nécessité  de  n'a* 

djreseer  leur  thérapeutique  qu'à  eet  être  idéal  qui  pour  eux 

représente  Télat  général,  car,  lui  nwdifié^  chaque*  organe 

dont  la  viMUé  partieUe  est  éous  la  dépendance  de  ee  prinmpe^ 

de  cette  unités  de  cette  eamm  vitBle^  ne  le  sera  à  son  tour 

fM*A  U  cmdUim  que  Je  premier  k  seU.  C'est  pourquoi  re- 

pe«aea&t  presque  exclusivement  les  moyens  externes,  leurs 

agents  tbérapeuthiques  sont  puisés  surtout  dans  la  ma- 

tièine  médicale»  pensant  agir  du  dedans  au  dehors. 

Ges  deux  hypothèses  différentes  par  la  forme,  quoique 
semblables  au  fond»  en  donnant  lieu  à  des  suppositions 
to«ites  gratuites  et  si  opposées»  eurent  pour  conséquence, 
T«us  le  voyes^  d'étaMir  une  théftB4>eutique  qui  dépendait 
ée  la  manière  dont  chaque  pathologiste  envisageait  la 
question. 

Pour  nous  qui  considérons  la  vie  phyêiohgique  comme 
un  eampcsé  d'éléments  matéi^kls  auxquels  est  asso^  ce  que 
nous  appelons  vie  on  df/nâmie^  pour  nous,  dis-je,  tout  m^ 
difienkur,  miaerne  morbide  ou  autre^  qui  apportera  le  m&indre 
9knn§ement  dans  nos  conditions  d'existence,  soit  qu'au 
point  de  départ  son  acKoit  nit  pork  mr  l'eft9embk  de  Téco- 
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nomie  ou  suvVupie  des  parties,  donnera  Mou  h  tels  symptômes 
ou  tels  phénomènes^  qui  exprimeront  les  souffrances  de  Cor- 
ganisme  et  nous  inviteront  à  enrayer  la  marche  plus  ou 
moins  envahissante  du  principe  destructeur,  dont  Faction 
et  les  phases  qu'il  est  appelé  à  parcourir,  sont  m  raism  de 
la  puissance  active  du  principe  moii>i4e  lui-^néme  et  de  Foiga- 
nisation  de  Vindividu  soumis  à  son  influence  ;  ce  qui  bous 
explique  le  caractère  et  la  durée  de  telle  ou  telle  ma- 
ladie. 

«  Si  nous  savons,  dit  Hahnemann,  que  toutes  les  mala- 
dies aiguës  peuvent  se  terminer  d'une  manière  paisible, 
quand  une  fois  files  ont  atteint  le  terme  de  leur  cours  na- 
turel, soit  qu^on  emploie  des  remèdes  allopathiques,  qui 
n'aient  pas  trop  d'énergie^  soit  qu'on  s'abstienne  de  tout 
moyen  semblable,  nous  savons  aussi  dit-il,  que  la  na- 
ture de  l'homme  abandonnée  à  elle-même,  ne  peut  se 
sauver  des  maladies  aiguës  que  par  la  destruction  et  le 
sncrtûce  d'une  partie  de  Torganisme  même,  et  que  si  la 
mort  ne  s'ensuit  pas,  Tharmonie  de  la  vie  et  de  la  santé 
ne  peut  se  rétablir  que  d'une  manière  lente  et  incomplète.  » 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  influences  morbiflques,  une 
fols  qu'elles  ont  sévi,  ne  bornent  que  très-rarement,  je 
pourrais  même  dire  jamais,  leur  action  à  l'organe  ou  à 
l'appareil  organique  plus  particulièrement  attaqué.  L'or- 
ganisme représentant  un  tout  complet  et  indécomposable  du- 
quel on  ne  peut  pas  plus  distraire  vie  ou  dynamie  que 
matière,  toute  maladie  refléchit  dès  l'origine,  ses  désordres 
ou  sa  puissance,  aussi  bien  sur  les  solides  que  sur  les  li- 
quides, en  un  mot,  sur  l'organisme  entier. 

Depuis  la  maladie  la  plus  simple  jusqu'à  la  plus  com- 
pliquée et  la  plus  grave,  il  n'est  peut-être  pas  un  organe, 
un  appareil  qui  ne  soient  le  siège  d'une  ou  de  plusieurs 
lésions,  soit  de  sensation,  soit  d'action,  soitde  texture,  etc. 
Cet  axiome  est  vrai  pour  les  maladies  aiguës,  I^s  maladies 


médicinales  corome  pour  les  maladies  chroniques,  syphi- 
lis, gale  et  sycose.  Toutes  ces  affections  ont  une  marche 
variée,  une  gravité  relative. 

Quant  aux  transformations  que  subissent  les  organes 
et  les  Ussus  dans  leur  composition,  et  que  Fécole  de  Paris 
considère  comme  devant  être  la  cause  première  des  mala- 
dies, celle  qui  traduit  la  nature  de  la  maladie  tout  en- 
tière, nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  de  son  avis.  Gomme 
je  vous  le  disais,  je  suis  certainement  loin  de  ne  pas  re- 
connaître une  lésion  primitive  sous  Tinfluence  d'une  cause 
ou  prédisposition  morbide  quelle  qu'elle  soit.  Mais  souvent 
cetie  cause  ou  prédisposition  morbide  glt  dans  les  piv fondeurs 
de  l'organisme,  et  ce  n'est  que  plus  tard,  dans  un' temps 
plus  ou  moins  éloigné,  qu'elle  se  manifeste  par  différentes 
altérations.  Si  sa  présence  dans  l'économie  est  chose  con- 
nue, avouée,  certaine,  ce  sera  à  nous  de  détruire  ce  prin- 
cipe morbide,  et  par  là,  prévenir  son  développement  ulté- 
rieur ,  c'est-à-dire  prémunir  Téconomie  des  dommages 
qu^elle  pourrait  en  souffrir.  Quanta  Hahnemann,  il  aban- 
donnait toute  vue  spéculative  sur  la  nature  de  ces  modifi- 
cations organiques,  et  ne  voyait  en  elle  qu'une  indication 
de  la  période  à  laquelle  est  arrivée  Taffection  pathologique. 
((  Les  phénomènes  morbides,  dit-il,  accessibles  à  nos 
sens,  expriment  tout  le  changement  inte^ite,  c'est-à-dire  la 
totalité  du  désaccord  de  la  puissance  intérieure,  en  un  mot, 
ils  mettent  la  maladie  tout  entière  en  évidence.  Par  consé- 
quent la  guérison,  c'est-à-dire  la  cessation  de  toute  ma- 
nifestation maladive,  la  disparition  de  tous  les  changements 
appréciables  qui  sont  incompatibles  avec  l'état  normal  de 
la  vie,  a  pour  condition  et  suppose  nécessairement  que  la 
force  vitale  soit  rétablie  dans  son  intégrité,  et  l'organisme 
entier  ramené  à  la  santé.  » 

Dans  la  pensée  de  Hahnemann,  lésion  et  affection  sont 
donc  deux  choses  qui  se  lient,  U  n'a  Jamais  dit  que  les  phé- 
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nomènes  dynamiques  fussont  atUérieuvs  aux  phénomènes» 
matériels  ou  anatomiques.  Il  Taurait  dit,  qu'il  n'aurait 
voulu  exprimer  qu'un  fait,  à  savoir  que  nous  ne  »ammes 
aveitm  d'um  altération  ou  lésion  organique  que jiar les  effets 
de  sensation  que  nom  éprouvons  d'abord.  Ce  ne  serait  donc 
qu'une  question  d'ordre,  rien  de  plus.  Uahnemann  n'au* 
rait  eu  que  le  mérite  de  les  noter  dans  l'ordre  où  ils  se 
présentent  et  de  saisir  la  dépendance  sous  laquelle  ils  sont 
par  rapport  les  uns  aux  autres. 

Pour  moi,  l'anatomie  pathologique,  telle  qu'elle  est  consti- 
tuée aujourd'hui,  n'est  qu'un  des  éléments  et  un  des  élé- 
ments secondaires  de  l'art  de  guérir,  c'est  assez  dire  qu'elle 
ne  dictera  jamais  de  lois  à  la  thérapeutique.  Que  d'une 
valeur  de  symptômes  on  arrive  un  jour  à  en  faire  une  va- 
leur essentielle,  c'est-à-dire  qui  nous  révélerait,  par  le 
rapport  qu'on  trouverait  entre  les  altérations  et  l'élément 
morbide,  la  nature  de  cet  élément,  je  le  désire  et  le  sou- 
haite tout  à  la  fois,  mais  en  attendant  que  ce  progrès  se 
soit  jiccompli,  si  jamais  il  vient  à  s'accomplir,  ce  dont  je 
doute,  n'attachons  pas  plus  d'importance  qu'il  n'en  faut, 
à  l'anatomie  pathologique. 

Cependant,  il  faut  que  vous  sachiez  que,  même  à  pré- 
sent, nous  prenons  en  grande  considération  le  siège  de  la 
jnaladie,  c'est-à-dire  sa  manifestation  la  plus  apparente, 
mais  voici  dans  quel  but  :  de  même  que  vous  reconnais- 
sez que  certains  agents  thérapeutiques  oui  une  ^finité plus' 
grande  pour  certains  organes  ou  certains  appareils  que  pour 
d^autres,  do  même  pour  répondre  aux  mêmes  vues,  nous 
donnons  surtout  raconit  pour  modérer  la  circulation  arté- 
rielle, —  la  cantharide  plus  particulièrement  dans  les  ma- 
ladies de  vessie,  —  la  bryone,  le  phosphore  dans  les  affections 
de  poitrine,  —  la  camomille,  la  noix  vomique  dans  celles 
des  voies  digestives,  —  la  pulsatils,  la  sepia  dans  celles  de 
l'utérus,  etc. 
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Cela  vous  prouve  qu'un  médicameni,  pour  convenir  et 
être  paifaitement  appt'oprié  à  un  cas  donné,  doit  répandre 
non-seulement  aux  symptômes  caractéristiques  de  la  maladie 
elle-même,  aux  causes  extefmes  ou  inte^mes  qui  Font  fait 
naître,  mais  il  faut  encore  qu'il  soit  le  plus  en  harmonie 
possible  avec  les  organes  qui  sont  plus  jmrîkulih'ement  le  siège 
de  FaffectioH  actuelle. 

Tandis  qu'en  allopathie  on  ne  tient  aucun  compte  de  la 
douleur  et  des  nuances  si  variées  qu'elle  présente,  qu'on 
néglige  les  désordres  fonctionnels,  les  symptômes  secondaires 
ou  sympathiques  pour  porter  toute  son  attention  sur  les 
sifmptômes  locaux  ou  directs,  les  seuls  qui  servent  à  fixer 
véritablement  la  thérapeutique  de  l'école  officielle,  nous 
enseignons,  nous,  au  contraire,  qu'on  doit  relever  runiver^ 
salité  des  symptômes  et  qu'on  doit  surtout  rechercher  ceux 
qu'elle  nomme  secottdaires  ou  sympathiques,  car,  s'ils  ne 
jouent  dans  leur  traitement  qu*un  rôle  secondaire,  ils 
sont  pour  nous  d'une  influence  telle,  que  leur  seule  consi- 
dération suffit  pour  que  nous  fixions  le  choix  d'un  médi- 
cament, et  leur  intensité  sera  presque  toujours  en  raisori  de 
la  gravité  de  la  maladie.  Ainsi,  qu'un  individu  atteint  de 
pneumonie  présente,  dans  le  cours  de  sa  maladie,  des  phé- 
nomènes  cérébraux,  le  traitement  de  l'école  officielle  ne 
changera  en  rien.  Je  m'explique  :  le  siège  a  beau  être  diffé- 
rent,  les  symptômes  n'itre  plus  les  mémeSy  l'école  ne  variera 
pas  ses  moyens  pour  cela  :  «-  émissions  sanguines,  pour  la 
pneumonie,  -^  nouvelles  émissions  pour  les  phénomènes 
qui  se  déclarent  du  côté  de  la  tête,  —  ou  bien  purgatifs 
pour  la  pneumonie,  purgatifs  pour  cette  nouvelle  compli- 
cation, et  ainsi  pour  toutes  les  maladies  locales,  ne  pre- 
nant toujours  en  considération  que  le  siège  du  mal  pour 
négliger  les  symptômes  secondaires. 

Quelle  différence  de  cette  manière  de  voir  avec  la  nôtre  ! 
Non-seutomant  1m  méiicamenis  devront  réptmdre  par  leur 


simUittide  aux  symptômes  qui  se  préseDtent  du  côté  de  la 
poitriney  mais  ils  varieront  en  raison  de  la  complication  qui 
se  présente,  et  on  insistera  surtout  sur  leur  plus  ou  moins 
de  similitude,  changeant  ou  répétant  les  médicaments 
jusqu'à  ce  que  Taffection  soit  éteinte. 

Qu'un  malade  fasse  part  à  l'école  officielle  de  l'aggravatUm 
de  ses  souffrances  qui  sont  beaucoup  plus  fortes  le  matin 
ou  le  soir,  de  leur  augmentation  ou  de  leur  diminution 
par  le  froid  ou  par  le  chaud,  par  le  repos  ou  par  le  mouve- 
ment, c'est  à  peine  si  elle  Técoutera;  on  dirait  que  ces 
mille  détails,  ces  mille  nuances  symptomatiques  doivent 
passer  inaperçus  pour  elle.  Semblable  à  un  soldat  qui  pou- 
vant prévenir  un  danger,  écarter  Tennemi  ne  le  fait  pas, 
parce  qu'ayant  reçu  telle  ou  telle  consigne,  plutôt  que  de 
l'enfreindre,  il  préfère  livrer  la  place  à  l'ennemi  ;  de  même 
l'école  officielle  rejette  notre  doctrine;  bercée  avec  les 
idées  de  ses  devanciers,  élevée  au  milieu  de  systèmes, 
qu'elle  a  mission  de  conserver  intacts,  peu  lui  importe 
qu'une  maladie  sévisse  plus  ou  moins  de  temps,  pourvu 
qu'elle  ne  déroge  pas  à  ses  vieux  principes,  s'étant  apprise 
et  efforcée  tout  à  la  fois  de  regarder  comme  des  futilités  les 
points  sur  lesquels  nous  cherchons  à  appeler  son  atten- 
tion. 

Jamais  un  malade  ne  nous  consulte  sans  nous  avoir  préa- 
lablement déclaré  son  âge,  son  tempérament,  sa  profession, 
ses  habitudes  et  surtout  la  tialure  des  souffrances  dont  il  est 
affecté,  en  se  servant  dans  son  récit  de  comparaisons  bien 
claires  et  bien  intelligibles  : 

Il  nous  dira  par  exemple:  s'il  sent  comme  un  poids, 
comme  un  clou,  comme  des  coups  d'épingle,  comme  un  ar- 
rachement, comme  une  secousse,  comme  un  engourdisse- 
ment, comme  une  raideur,  comme  une  boule,  comme  un 
élancement,  des  tiraillements,  des  bouillonneinents,  des  pince- 

m 

ments,  des  fourmillements,  comme  une  sensation  voluptueuse^ 


—  M»  — 

une  dauieur  erampmde,  mordieanie^  pruriunte,  iénangemie, 
chaude,  brûlatUey  cuiMuk^  etc.,  etc. 

De  plus  nous  notons  les  circonstances  accesmres  qui 
accompagnent  chaque  symptùme  en  partictilier. 

V  Celles  qui  dépendent  des  actwns  de  l'individu  :  Toggra- 
vation  ou  Tamélioration  produite  quand  on  est  au  Ut,  en 
se  levant j  étant  assis,  quand  on  chante,  quand  on  paWf,  quand 
on  mange,  quand  on  resirire^  etc.,  etc. 

â.  Les  circonstances  de  lieux  :  dans  la  chambir ,  à  l'air 
libre,  sur  les  montagnes,  sur  Veau,  etc.,  etc. 

3«  Les  circonstances  de  temps:  le  matin,  dans  la  journée, 
le  soir,  la  nuit,  au  printemps,  en  hiver,  en  été,  etc.,  etc. 

Je  vons  le  répète  la  valeur  relative  des  symptômes  se  tiro' 
avant  tout  de  leurs  rapports  avec  les  symptôfnes  que  pré- 
sentent les  médicaments.  Cette  innovation  due  au  génie  de 
S.  Hahnemann  trouvera  surtout  sa  raison  d'être,  sa  puis- 
sance et  toute  sa  supériorité  dans  les  exemples  suivants  : 
car  vous  savez  comme  moi,  que  les  aberrations  de  sensation, 
que  les  désordres  fonctionnels  qui  résultent  de  la  privation  ou 
de  l'exagération  des  modificateurs  externes,  s'expriment  très 
souvent  par  des  symptômes  anatomiques  et  physiologiques 
semblables.  Eu  un  mot,  les  causes  qui  paraissent  les  plus  con- 
Iraires  peuvent  produire  des  effets  analogues:  Ainsi,  de  mAmo 
que  nous  verrons  une  quantité  de  médicaments  repro- 
duire des  symptômes  identiques  et  semblables  en  appa- 
rence avant  d'offrir  un  caractère  particulier,  un  signe 
propre,  de  même  les  maladies  s'annoncent  très  souvent  par 
un  trouble  général,  une  altération  des  fonctions,  avant 
qu'elles  n'aient  donné  lieu  h  un  ou  plusieurs  symptômes  sail- 
lants qui  alors  doivent  nous  révéler  le  caractère  de  l'affec- 
tion à  laquelle  nous  avons  affaire. 

A  l'appui  de  ce  que  j'avance,  je  pourrais  vous  énumérer 
les  phénomènes  précurseurs  par  lesquels  s'annonce,  et  ne 
se  reconnaît  que  trop  lard  souvent  le  choléra  asiatique;  — 


vous  décrire  les  prodrômefi  de  la  variole^  de  la  rougeole ^  des 
fièvres  éruptives  en  général,  ainsi  que  eeui  des  maladies 
aiguds,  comme  la  branehiUj  la  pneumonie^  la  gastrite^  etc. 
Toutes  s'annoncent  par  un  midaise  indéfinissable,  un  trouble 
général  et  plus  ou  moins  prononcé  des  appareils  et  des 
fonctions  :  courbature  dans  tous  les  membres,  —  inappé- 
tence, —  sécrétions  modifiées  ou  anéanties,  -  modifica- 
tions survenues  dans  l'appareil  respiratoire,  —  aptitude 
intellectuelle  augmentée  ou  diminuée,  —  peau  sèche  ou 
humide,  froide  ou  chaude. 

A  la  période  à^vnvaswn  (appelée  encore  incrementum), 

en  succédera  une  autre;  celle  d Viol  (status),  quiannon- 

*  cera  alors  le  maximum,  le  développement  complet  de  la 

maladie.  A  cette  période,  fera  bientôt  place  celle  de  diélm 

(decrementum),  qui  comprendra  deux  phases  : 

1'*  Celle  où  la  maladie  après  avoir  parcouru  ses  phases, 
avoir  fait  son  temps,  comme  on  dit,  suivi  son  évolution, 
s'éteint  d'eUe-mime^  soit  parce  qu'elle  ne  jouissait  pas  de  la 
propi'iété  d'envahir  plus  longtemps  l'organisme^  soit  qu'elle 
s'efface  en  présence  des  agents  médicamenteux. 

â""*  Celle  où  l'organisme  est  entratné  inévitablement^  indu- 
Miablementàsaperte^  si  une  médication  bien  appropriée  ne 
vient  pas  à  temps  arrêter  le  cours  de  cette  marche  envahis- 
sante et  destructive. 

Mais  quoique  la  cause  et  les  sgmptimes  paraissent  être 
les  mimes  en  apparence,  dont  la  i^^  période,  la  maladie  n'en 
revêt  pas  moins  dans  sa  période  fitat,  un  caractère  partieu" 
lier  spécial,  parfaitement  déterminé,  qui  tient  sa  particula- 
rité :  l""  De  la  nature  du  miasme  qui  l'a  engendré  ;  â*  du 
milieu  dans  lequel  se  trouve  tout  l'organisme. 

Prenons,  si  vous  voulez,  la  syphilis,  la  sycose  et  la  gale,  il 
en  sera  de  même. 

tin  malade  se  présente  à  vous  avec  des  troubles  fùn^ion^ 
nets  les  plus  variés.  Bn  dehors  du  mtMse  général  et  indéfinis- 
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ioble,  il  accuse  des  revliges,  de  la  céphalalifie^  quelquefois 
des  tremblements,  de  Vanxiété,  de  Vinsomnie,  de  la  pâleur 
du  visage,  des  yetix  caves,  de  la  perte  d'appétit,  légère  exci- 
tation des  organes  génitaux  ;  ce  n'est  qu'après  tous  les 
renseignements  qui  vous  seront  donnés,  qu'après  Texamen 
le  plus  attentif,  que  vous  pourrez  soupçonner  une  affection 
syphilitique.  —  Je  dis  soupçonner,  car  tant  que  Yintervalk 
fMÎ  sépare  l'infection  d'avec  Vapparition  de  phénomènes  plus 
saillants  et  plus  caractéristiques  n'est  pas  écoulé,  oa  doit 
rester  dans  le  doute.  Qu'il  apparaisse  un  écoulement  ou  des 
ulcérations,  alors  vous  êtes  fixé.  Mais  seulement,  alors. 

Dans  d'autres  cas,  la  période  d'incubation  ou  d'invasion 
passe  presque  inaperçue,  elle  ne  donne  lieu  qu'à  des  phé- 
nomènes insignifiants  jusqu'au  moment  où  elle  éclate  en 
plein,  et  qu'elle  se  révèle  tantôt  par  une  éruption  sui  gène- 
ris,  comme  pour  la  gale,  que  Tacarus  soit  cause  ou  résultat, 
tantôt  par  d'autres  symptômes  propres  à  toute  autre  maladie. 

Dans  tous  ces  cas  où  la  maladie ,  avant  d'avoir  une 
physionomie  particulière  individuelle,  se  présente  avec  des 
caractères  généraux  propres  à  toute  maladie,  que  devient,  je 
vous  le  demande,  la  thérapeutique  de  l'école,  c'est  alors 
qu'éclatera  sa  pauvreté.  Et  à  quelles  conséquences  ne  doit 
pas  l'entraîner  l'idée  qu'elle  s'est  faite  sur  la  nature  des 
maladies,  car,  concluant  de  cette  si^nilitt^  d'apparence  à 
une  similitude  de  réalité,  ses  moyens  ne  varieront  pas. 

Que  penser  de  ceux  qui  nous  reprochent  de  négliger  la 
séméio tique  ou  la  science  des  signes  ?  surtout  quand 
Uahnemànn  dit  dans  un  passage  de  son  Organon  :  «  que 
toutes  les  maladies  consistent  sans  exception  dans  l'en- 
semble de  leurs  signes  et  de  leurs  symptômes.  » 

A  vous  de  répondre  qui  maintenant  savez  ce  que*  nous 
entendons  par  étiologie  et  symptomatologie. 

J 'aborderai  dans  la  prochaine  séance  ce  qui  a  trait  plus  par- 
ticulièrementau  diagnoêtic  et  au  pronostic  proprement  dits. 
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Le  diapiù»tk  des  maladies  est,  sans  contredit,  la  partie 
la  plus  importante  de  la  pathologie,  par  malheur,  celle 
qui  est  la  plus  hérissée  de  difficultés,  et  qui  réclame  de  la 
part  du  médecin  non  moins  de  savoir  que  de  sagaeité;  car, 
non-seulement  il  doit  recourir  à  ses  connaissances  php- 
siotogiques^  wiatomiques  et  pathologiques  pour  découvrir  le 
siège  du,  mal,  mais  il  doit  encore  s'enquérir  des  maladies 
atit^ieures  et  de  celles  qui  auraient  pu  être  transmises  à  s 
son  malade  jtar  hérédité.  Il  faut  qu'avant  d'entreprendre 
tout  traitement,  il  sache  ce  qui  a  été  fait  avant  lui.  Les 
maimlres  semations  qu^éprbuve  le  malade  doivent  étro  re- 
levées et  recueUlies  très-mitMiieusement.  En  un  mot,  pour 
avoir  un  tableau  Adèle  de  la  maladie,  il  faut  qu'il  inter- 
roge son  malade  au  physique  comme  au  moral.  De  l'obser- 
vation exacte  et  précise  des  maladies,  dépendra  la  bonté  du 
choix  des  moyens  thérapeutiqueSy  l'assurance  dans  leur  em- 
ploi et  la  Juste  appréciation  de  leurs  effets. 

Au  nombre  des  moyens  directs  que  nous  avons  aujour- 
d'hui pour  reconnaître  une  maladie  et  établir  notre  dia- 
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gnostic,  se  trouvent  les  signes  stétoscopiques,  pessiinitriques, 
le  toucher  chez  la  femme,  les  expériences  physiques,  les 
analyses  chimiques  et  mici^oscopiques ,  etc.  Soit  par  oubli, 
soit  par  ignorance,  Habnemann  n'en  fait  nullement  men- 
tion dans  ses  ouvrages. 

Le  diagnostic  d'une  maladie  est  d'autant  plus  facile,  qu'il 
existe  des  rapports  plus  naturels  et  plus  étroits  entre  les  deux 
ordres  de  symptômes  qu'elle  produit  et  qu'ils  s'expliquent 
mieux  les  uns  par  les  autres.  Ces  deux  ordres  de  symptô- 
mes sont:  d'une  part,  les  symptômes  que  vous  appelez  }ia- 
thognomoniques  ou  sy^nptômes  locaux,  et,  d'autre  part,  ceux 
que  vous  désignez  par  symptômes  accessoires  ou  généraux, 
les  seuls  qui,  dans  bien  des  cas,  soient  appréciables.  Ainsi, 
que  de  malades  se  présentent  à  nous,  n'accusant  qu'un  fna- 
laise  général;  nous  avons  beau  les  examiner  avec  un  soin 
sorupuleux,  nous  ne  découvrons  rien  qui,  si  nous  devions 
nous  placer  au  point  de  vue  exclusif  de  l'école  de  Paris, 
puisse  nous  faire  déceler  exclusivement  le  siège  loml  du  tna/. 

Et,  cependant,  interrogez  les  malades,  ils  vous  diront 
que  cet  élat  dure  déjà  depuis  quelque  temps,  qu'ils  mai* 
grissent  sensiblement,  que  leurs  forces  s'épuisent;  et  j'a- 
joute, moi,  que  leurs  jours  seraient  bientôt  compromis, 
si  Ton  n'y  portait  remède.  Cette  remarque  s'applique  sur- 
tout aux  maladies  chroniques. 

De  là  nous  concluons  qu'il  faut  étudier  la  maladie  bien 

* 

plus  dans  soti  etisemble  général  que  dans  son  état  local,  et 
que  nous  devons  tenir  un  compte  exact  de  tous  les  syfnpMmes 
Sens  exception,  puisque  nos  indications  pratiques  doivent 
se  tirer  4e  la  cemparaison  de  la  malaiie  observée  dam  sa  /o- 
taUêé  avec  les  pr^métés  ptUhegénétiques  des  mééieamefUs.  Ge 
qui  revient  à  dire  que  la  détermination  d'un  ntiédieament, 
pour  qu'il  soit  paffttitement  approprié,  ne  doit  i>oint  se 
faire  seulement  en  raison  de  la  ressemblance  des  symp- 
tômes locaux  de  rafléction  avec  certains  sym^^tAmes  ca- 
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rutérittiquds  du  médictment,  naais  bien  de  la  mmnUMnee 
ie  la  Malité  det  $ympîôme$  fMrhiâe$  avee  la  totalilé  des 
iifmpUlmes  médicamenteux. 

Cette  détei'mûMtien  n*e$l  pa$  toujours  fadle,  je  vous  rac- 
corde :  d'abord  à  came  du  malade  qui,  soit  par  ignorance, 
soit  par  bêtise  ou  entêtement,  ne  sait  pas  vous  traduire 
ses  sensations,  ou  s'il  les  traduit,  c'est  toujours  d'aprh  lefi 
idées  qu'U  se  fait  de  son  état,  ce  qui,  pour  le  médecin,  peut 
être  cause  de  beaucoup  d'erreurs.  Ainsj,  vous  né  trouve- 
rez pas  un  malade  qui,  quoique  ne  saehaut  ce  qu'il  a,  ne 
veuille  cependant  rattacher  sa  maladie  à  tdle  ou  telle  cause 
que  son  imagination  veut  bien  lui  forger,  ou  qui  ne  veuille 
vous  persuader  que  telle  ou  telle  partie  de  l'organisme, 
plutôt  que  telle  ou  telle  autre,  est  attaquée,  etc.  Vous  au- 
rez beau  lui  représenter  que,  dans  une  opération  aussi 
délicate,  il  ne  faut  pas  être  prévenu  d'avance  ;  votre  logi- 
que, vos  meilleurs  raisonnements  viendront  échouer  con- 
tre des  préjugés  enracinés  dès  l'enfance.  Vous  n'arriverez 
jamais  à  le  convaincre. 

Ensuite,  cette  détermination  ne  sera  pas  encore  facile,  parce 
qu'il  existe  souvent  une  foule  de  points  de  contact  entre  plu- 
sieurs maladies.  C'est  pourquoi  certains  médecins  alle- 
mands de  notre  école  ont  voulu  qu'on  ^e  bom&t  seule- 
ment à  saisir  ce  que  la  maladie  présente  de  très-appré- 
ciable, qu'au  lieu  de  prendre  en  considération  la  totalité 
des  symptêmes,  on  ne  s'occupât  que  de  quelques  symp- 
tômes isolés,  saillants.  Gomme  les  altérations  organiques, 
quoique  des  plus  variées,  produisent,  disent-ils,  les  mêmes 
symptômes,  c'est  une  indication  pour  nous,  d'opposer  au 
caractère  de  la  maladie  et  non  à  l'ensemble  des  symptô- 
mes, le  caractère  du  médicament. 

Qu'on  agisse  ainsi  dans  les  cas  où  on  ne  pourra  pas  in-* 
dividualiser,  très-bien!  mais  comme  ces  analogies,  ces 
ressemblance»  ne  sont  qu'approximatives,'  on  pourra  ton- 
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Jours  huHvidualiHer  les  maladies  en  ne  tenant  compte  que 
des  caractères  différenUelê.  Ce  que  Ton  fait,  du  reste,  pour 
Tespèce  humaine  quand  on  veut  comparer  deux  individus 
entre  eux.  Quoique  d'une  ressemblance  commune  et  gé- 
nérale, chaque  individu  dittère  essentiellement  de  tous  les 
autres.  L'individualité  des  maladies  est  tellement  essen- 
tielle, qu'il  ne  saurait  se  produire  deux  fois  de  suite 
chez  le  même  individu,  deux  maladies  absolument  sem- 
blables. 

«  Il  est  bien  reconnu  aujourd'hui,  dit  H.  Devergie,  qu'en 
physiologie,  il  n'y  a  jamais  identité  parfaite  entre  les  êtres 
vivants  ;  qu'en  pathologie,  il  n'y  a  pas  deux  maladies  ab- 
solument semblables.  Ainsi,  dans  la  nature,  dit-il,  il  y  a 
analogie,  l'identité  ne  nous  appartient  pas.  » 

Même,  pour  M.  Amédée  Latour,  l'identité  parfaite  des 
maladies  est  une  chimère. 

On  pourrait  reconnaître  à  la  rigueur  troi^  espèces  de 
diagnostics:  i*  le  diagnostic  comparatif  ou  pratique,  celui  qui 
so  tire  de  la  comparaison  de  plusieurs  espèces  morbides 
entre  elles. 

â"*  Le  lUagnoftic  absolu  ou  individuel  qui  sert  à  caractériser 
la  maladie  elle-même. 

3*"  Le  diagnostic  thérapeutiqtic  qui  se  tire  des  Indications 
à  remplir  et  du  rapport  entre  les  phénomhies  morbidea 
crune  part,  et  les  phénomèties  médicamenteux^  d'autre  part. 

C'est  pourquoi  je  veux  bien  accepter  la  classification 
que  l'on  donne  des  maladies  ;  mais  à  la  condition  de  ne 
voir  dans  cette  dénomination  des  cas  morbides  qu'une 
récapitulation  de  certains  symptômes  qui  donnent  une  idée 
de  la  maladie,  lesquels  symptômes  doivent . appartenir 
exclusivement  ou  presque  exclusivement  à  la  classe,  à 
l'ordre  ou  à  la  famille  d'affections  bien  connues.  Tout  en 
acceptant  et  même  désirant  cette  classification,  je  me  ré- 
serve le  droit  de  tirer  mes  indications  thérapeutiques,  non- 
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seulement  de  ces  symptômes  qui  représentent  Cvrdre  de 
la  maladie  à  laquelle  ils  appartiennent,-  mais  encore  de 
ceux  que  Fou  pourrait  à  bon  droit  appeler  spéciaux,  spé- 
ciOques,  puisqu'ils  servent  à  caractériser,  individualiser 
la  maladie. 

Une  question  se  présente: 

Gomment  au  lit  du  malade  reconnaître  les  caractères 
diffirentieh  qui  existent  entre  chaque  état  pathologique 
afln  de  poser  un  diaq^w^ic  ejcaci  duquel  dépendra  notre 
médication  ? 

Avant  tout,  s'enquérir  de  la  cixme  autant  que  possible, 
des  habitudes  hygiéniques,  de  la  profession,  des  traitements 
antérieurement  suivis,  de  Fâge  du  malade,  de  sa  situatUm 
domestique,  de  ses  rapports  sociaux,  et  de  Vétat  du  moral  el 
de  l'esprit  car,  dit  Hahnemann,  c  combien  de  fois  ne  ren- 
contre-t-on  pas  des  malades  qui,  bien  qu'en  proie  depuis 
plusieurs  années  a  des  affections  très-douloureuses,  ont 
conservé  néanmoins  une  humeur  douce  et  paisible,  de 
sorte  qu'on  se  sent  pénétré  de  respect  et  de  compassion 
pour  eux?  Mais  quand  on  a  triomphé  du  mal,  ce  qui  est 
souvent  possible  par  la  méthode  homceopathique,  on  voit 
parfois  éclater  le  changement  de  caractère  le  plus  affreux, 
et  reparaître  Tingratitude,  la  dureté  de  cœur,  la  méchan- 
ceté rafDnce,  les  caprices  révoltants,  qui  étaient  le  lot  du 
sujet  avant  qu'il  ne  tombAt  malade.  Souvent  un  homme, 
patient  quand  il  se  portait  bien,  devient  emporté,  vio- 
lent, capricieux,  insupportable,  ou  impatient  et  désespéré, 
lorsqu'il  tombe  malade.  Il  n'est  pas  rare  que  la  maladie 
hébété  rhomme  d'esprit,  qu'elle  fasse  d'un  esprit  faible 
une  tète  plus  capable,  et  d'un  être  apathique  un  homme 
plein  de  présence  d'esprit  et  de  résolution.  »  P.  146,  §  210. 

Si  les  causes  de  la  maladie  ont  quelque  chose  d'humi- 
liant, et  que  les  malades  ou  ceux  qui  les  entourent  hési- 
tent à  vous  les  avouer,  on  doit  chercher  à  les  deviner  par 
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des  qne$ti(m»  faites  avec  méfiagement  on  par  des  informa- 
tions prises  en  secret.  Au  nombre  de  ces  eauses  sont,  par 
exemple  :  les  tentatives  de  suicide,  Yonanlsme,  Vabus  des 
piaisii*s  de  l'amour,  les  débauches  contre  nature,  les  excès  de 
table  ou  de  boisson,  Y  infection  vénérienne  ou  psoiiquCy  un 
amour  malheureux,  la  jalousie^  les  oontrariétés  domestiques, 
les  privations  de  toute  nature,  une  difformité  quelconque, 
une  hernie,  une  chute  de  la  matrice. 

Dans  les  maladies  des  femmes,  il  faut  surtout  avoir  égard 
à  la  grossesse,  à  la  stérilité,  à  la  propension  à  Famour,  aux 
couches^  aux  avortements^  k  l'allaitement  et  à  l'état  du  flux 
menstruel.  VowT  ce  qui  concerne  ce  dernier,  on  demandera 
s'il  revient  à  des  époques  trop  rapprochées  ou  trop  éloi- 
gnées, combien  de  temps  il  dure,  si  le  sang  coule  sans 
interruption  ou  seulement  par  intervalles,  quelle  est  la 
quantité  de  Técoulement,  si  le  sang  est  foncé  en  couleur; 
quelles  sensations  et  douleurs  se  manifestent  avant,  pen- 
dant et  après  les  règles  ;  si  la  femme  est  atteinte  de  flueurs 
blanches,  de  quelle  nature  elles  sont,  quelle  en  est  Ta* 
bondance,  quelles  sensations  les  accompagnent  ?  Enfin 
dans  quelles  circonstances  et  à  quelles  occasions  elles  ont 
paru? 

Dans  les  maladies  aiguës  vous  n'aurez  le  plus  souvent 
qu'à  constater  la  cawse  immédiate^  puisa  relever  r«nit)!^fjïa/i^i^ 
de$9ifmptdmeSf  vous  attachant  surtout  à  ceux  qui  corresponr 
dent  le  nnews  auâs  ti/mptdmes  médicamenJteux. 

On  comprend  que  je  ne  peux  tracer  ici  de  règle  pour  cha- 
que  cas  morbide  qui  se  présente.  C'est  à  la  sagacité  du  mé^ 
dedn,  à  son  savoir  qu'on  doit  s'en  rapporter  en  pareille  cir- 
constance. C'est  à  lui  de  rechercher  les  symptômes  «ai/faute 
et  caractéristiques  d'une  maladie  dans  ses  manifestations  les 
pbis  générales^  et  dans  le  cias  où  cette  analyse  ne  lui  suffi- 
rait pas  pour  le  choix  d'un  médicament,  il  aura  recours  à 
uœ  autre  méthode  d'investigation.  Bile  consiste  à  itUetro- 
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gei'  tous  les  organes  les  uns  après  lesauU^es,  à  examiner  en  dé- 
tail les  parties  contenues  dans  la  tôte,  au  cou,  dans  la  poi- 
trine et  dans  rabdomen,  s'attacbant  àrevueillir  les  sympêâ- 
mes  sur  lesquels  il  n'est  pas  possible  de  conserver  lemainr. 
dre  éoute^  et  dont  Yiitkrpritaiiùn  doit  vous  donner  la  raison^ 
suffisante  du  chois  d'un  médicament  que  vous  vous  proposer 
d'adresser  à  votre  malade. 

Pour  ce  qui  concerne  les  makuUes  chroniques,  la  scène 
change  de  face,  le  problème  devient  alors  beaucoup  plus 
compliqué  :  Uahntmann  ayant  fait  dépendre  toute  maladie 
chronique  de  trois  miasmes  ou  virus,  Isipsore^  la  syphilisei 
la  sycose,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  reconuaitre  l'infection 
de  rorganisme  par  l'un  ou  plusieurs  de  ces  miasmes,  c'est 
d'invoquer  l'hérédité  ou  de  s'enquérir  si  Tun  de  ces  mias- 
mes ne  s'est  pas  manifesté  dans  une  des  formes  prittUtives. 
Dans  le  doute  on  doit  toujours  soupçonner  la  présence  d^un  de 
ces  miasmes  au  sein  de  l'économie,  j'en  donnerai  les  raisons 
en  traitant  des  théories  des  maladies  chroniques.  Toujours 
est-il  qu'en  vous  conduisant  ainsi^  vous  ne  ta^'derex  pasi 
apprécier  tout  le  prix  du  conseil  que  je  vous  donne. 

Pour  vous  guider  dans  vos  recherches  sur  les  caractères 
différentiels  des  maladies  et  asseoir  en  dernier  ressort  vo- 
tre diagnostic,  vous  avez  encore  à  prendre  en  considéra- 
lion  la  marche  d'une  maladie^  c'est-à-dire  l'ordre  dans  lequel 
naissent  et  s'enchainent  les  symptômes,  et  sa  durée. 

Ainsi  une  maladie  est  dite  continue  lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'interruption  dans  les  symptômes  depuis  le  début  jusqu'à 
la  fin  :  intei^hUtente^lorsque  les  symptômes  se  montrent  et 
disparaissent  pat  intervalles  plus  ou  moins  réguliers;  ré- 
mittente, lorsque  sans  disparaître  complètement,  ils  dimi- 
nuent d'intensité  de  temps  à  autr^  d'une  manière  notable  ; 
elle  tient  par  conséquent  le  milieu  entre  l'intermittence  et 
la  continuité.  Tantôt  ce  sera  une  affection  continue  avec 
de  forts  redoublements,  et  tantôt  une  affection  intermit- 
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tenle  dont  les  accès  ne  sont  pas  séparés  par  une  apyrexie 
complète  ;  aiguë  quand  elle  développe  beaucoup  de  symp- 
tômes sympathiques  qui  s'aggravent  ou  disparaissent  avec 
rapidité;  chronique  quaiid  ils  se  développent  avec  lenteur,  ' 
et  que  la  maladie  met  un  certain  temps  à  se  terminer  d'une 
manière  quelconque,  ne  provoquant  ordinairement  qu'un 
très-petit  nombre  de  symptômes. 

Cette  distinction  des  maladies  est  de  la  plus  grande 
importance,  en  raison  de  l'énorme  influence  qu'elle  exercé 
sur  la  thérapeutique.  II  suffit  que  deux  maladies,  en  appa- 
renée  semblables,  présentant  le  même  aspect,  les  mêmes 
symptômes,  aient  une  marche  différente.  Tune  continue, 
l'autre  intermittenie ,  pour  qu'immédiatement  les  indica' 
iiom  dtU  traitement  diffèrent  et  soient  même  tout  à  fait  con- 
traires. 

La  marche  continue  est  celle  qu'affectent  le  plus  ordi* 
nairement  les  maladies,  mais  elle  est  rarement  si  absolue, 
qu'il  n'y  ait  quelques  alternatives  de  diminution  ou  ff augmen- 
tation dans  les  symptômes.  Pendant  le  jour,  ordinairement, 
les  accidents  sont  peu  intenses,  mais  c'est  le  soir  que  sur- 
viennent ces  redoublements,  ces  exacerbations  ou  paroxysmes 
qui  se  prolongent  quelquefois  jusqu'au  lendemain.  ^  Les 
symptômes  eux-mêmes  ne  conservent  pas  non  plus  cons- 
tamment le  même  degré  de  violence  pendant  toute  leur 
durée.  Assez  souvent,  après  avoir  couvé  un  certain  temps, 
ils  viennent  à  augmenter  tout  d'un  coup,  puis,  ils  restent 
stationnaires  pendant  un  temps  à  peu  près  égal  à  celui  de 
leur  accroissement,  et  ensuite  ils  décroissent  avec  plus 
ou  moins  de  rapidité.  C'est  ce  que  vous  nommez  périodes 
ou  phases  successives  du  développement  des  maladies. 

La  première  est  la  période  éFincubatioti,  la  deuxième  est 
celle  d'augment,  progrès  (incrementum),  la  troisième  celle 
d'état  (status),  et  la  quatrième  celle  de  déclin  (decremen- 
tum). 
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Inutile  d'ajouttr  que  le  passsage  de  Tune  à  Tautro  est 
toujours  insensible.  Mais  ces  périodes  ne  se  montrent 
pas  dans  toutes  les  maladies;  quelquefois  les  syfnptômes 
mni  intenses  dès  le  début;  d'autres  fois  ils  augmentent  rapi- 
dement et  diminttent  immédiatement  après  avoiratleint  leur 
maximum  d'intensité^  sans  période  d'état  intermédiaire. 

Lorsque  la  maladie  se  termine  subitement  par  une 
aueur,  une  hémorragie  abondante  ou  par  la  mort,  il  n'y  a 
évidemment  pas  de  période  de  déckn*  Ai-je  besoin  d'ajou* 
ter  que  le  traitement,  suivant  qu'il  est  bien  ou  mal  dirigé 
et  approprié,  abrège,  prolonge,  fait  naître  ou  retranche  les 
unes  ou  les  autres  do  ces  périodes.  Ce  qui  revient  à  vous 
dire  que  les  crises  que  nos  pères,  admettaient  comme  ju- 
geant toujours  d'une  manière  favorable  les  maladies,  sont 
loin  d'être  regardées  par  nous  comme  nécessaires  à  la 
guérison.  Pour  nous,  elles  constituent  autant  de  symptômes 
de  la  maladie,  symptômes  que  nous  ne  désirons  pas,  que 
nous  no  cherchons  jamais  à  provoquer  et  que  môme  sou* 
vent  nous  redoutons. 

.  L'intermittence  on  pAiodicité  des  maladies  est  un  phéno- 
mène dont  Texplication  a  toujours  beaucoup  occupé  les 
médecins.  ra€cé8  est  un  développement  successif  et  limité 
de  phénomènes  morbides,  et  il  suppose  presque  nécessai- 
rement le  retour  d'un  autre  accès. 

Chaque  réapparition  des  symptômes,  comme  vous  le 
savez,  porte  le  nom  d'accès,  par  exemple  :  un  accès  de 
goutte,  de  fitvre,  de  névralgie,  etc. 

On  ne  doit  pas  confondre  un  accès  ni  avec  une  attaque^ 
ni  avec  le  paroxysme. 

A. chacune  de  ces  expressions  se  rattache  une  idée  dis- 
tincte. 

L'attaque  est  une  invasion  soudaine  de  symptômes  ordi* 
nairement  graves,  invasion  dont  rien  n'autorise  ordinal* 
rement  à  prévoir  le  retour. 

IG 
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Le  paroxysme  est  rexaeerbation  de  symptômes  déjà  exis- 
tants, fladsant  partie  de  phéocmènes  morbides,  continus. 

L'idée  seule  à'aceès  est  inséparable  de  l'Idée  de  périodi^ 
cité;  par  exemple  :  un  individu  peut  avoir  plusieurs  attû-" 
que$  de  goutte;  cbaque  attaque  peut  se  composer  d'un 
certain  nombre  é* accès,  et  chaque  accès  présenter  plu« 
sieurs  paroxysmes» 

Ces  considérations  sont  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  traitement,  car,  pouf  ne  eiter  qu'un  exemple 
connu  et  reçu  par  ^ancienne  médecine,  vos  antipériodi^ 
ques  comme  le  quinquina  et  d'autres,  préviendront  en  gé- 
néral le  retour  de  certains  accès;  mais  Us  seront  très-sou-< 
vent  sans  effet  pour  empêcher  les  attaques,  et  exaspére- 
ront presque  constamment  les  paroxf/smes. 

n  faut  que  nous  sachions  encore  que  chaque  accès  pré- 
sente trois  séries  de  symptômes  qui  ont  reçu  le  nom  de 
stades  ou  périodes,  lesquels  s'annoncent  assez  ordinaire- 
ment au  début  par  un  frisson,  auquel  succède  de  la  eha- 
leur,  puis,  qui  se  terminent  par  de  ïa  sueur. 

Mais  ces  stades  ne  sont  pas  constants  ;  certaine  accès  ne 
sont  pas  précédés  de  frissons,  d'autres  ne  sont  pas  suivis 
de  sueur;  on  en  observe  dans  lesquels  deux  stades  man-- 
quenik  la  fois.  Enfin,  il  y  a  des  aecès  qui  n'offrent  ni  fri»^ 
son,  ni  chaleur,  ni  sueur,  et  qui  ne  sont  plus  alors  carac- 
térisés que  par  le  retour  périodique  des  phénomènes 
principaux  de  la  maladie.  L'ordre  dans  lequel  se  suceèdMit 
ces  trois  stades,  n'est  pas  lui-même  invariahk.  Ainsi,  Ton 
Tolt  quelquefbis  l'accès  commencer  par  la  sueur  et  finir  par 
le  frisson.  J'ai,  il  y  a  quelques  jours,  donné  mes  soins  à 
une  princesse  italienne  qui  présentait  ce  singulier  phéno- 
mène, et  dont  les  accès  n'avaient  jamais  pu  être  enrayés 
par  la  thérapeutique  ofBcielle. 

La  durée  des  accès  dépasse  rarement  vingt-quatre  heures. 
Je  n'eu  finirais  pas,  messieurs,  si  je  voulais  vous  relater 
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toutes  les  anomalies  que  nous  sommes  habitués  h  ren« 
contrer. 

Vapyrexie  ou  F  intermittence,  c'est-à-diife  l'intervalle  qyi 
sépare  les  accès,  est  ce  qui  constitue  le  type  de  la  maladie. 

Si  raceès  reparaît  une  fois  tous  les  vingtrquatre  heures, 
lamaladie  est  dlie  quotidienne  ;  sMl  se  reproduit  après  deux 
jours  d'apyrexie,  on  rappelle  tierce;  enûn,  on  la  nomme 
quarte,  quintane,  sextane,  si  Taccès  se  montre  après  trois, 
quatre,  cinq  jours  de  calme. 

Quelquefois  il  reparaît  deux  accès  par  jour,  ou  deux  le 
môme  jour,  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Ce  qui  constitue 
les  types  double  quotidien,  tierce  double  et  quarte  double,  etc., 
pour  tous  les  autres  types  qui  ont  été  créés  et  observés, 
voyez  les  traités  spéciaux. 

Il  existe  cependant  des  maladies  intermittentes  dont 
les  accès  sont  au  nombre  de  cinq  à  six  et  même  plus  dans 
la  même  journée,  séparés  par  des  intervalles  de  calme 
dont  la  durée  est  à  peine  d*uno  demi-heure  à  une  heure. 
C'était  le  cas  de  cette  très-intéressante  malade  arri- 
vée de  la  province  pour  recevoir  mes  soins,  et  chez  la- 
quelle j'ai  conduit  plusieurs  d'entre  vous  la  semaine  der- 
nière. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  circonstances  i'âge,  de  sexe,  de 
tempérament,  de  saison,  de  climat,  etc.,  qui  modifient  plus 
ou  moins  leur  marche. 

Ainsi,  les  maladies  de  V enfance  sont  en  général  plus  ra^ 
pides,  celles  de  la  vieillesse  plus  lentes;  et  il  en  est  de  même 
de  celles  des  tempéraments  sanguins  et  nerveux,  par  rapport 
à  celles  du  lymphatique,  de  celles  des  sabons  sèches  et  froir 
des,  par  rapport  à  celles  des  saiwns  humides  et  chaudes. 
Ainsi,  tandis  que  l'hiver  accélère  les  progrès  des  maladies 
de  poitrvie,  l'été,  au  contraire,  les  suspend.  De  même 
que  les  saisons  humides  augmentent  rapidement  les  fty- 
dropisies. 


Enfin,  messieurs,  plus  il  y  a  de  complicatiom  et  plus  né- 
cessairement leur  marclie  se  trouve  influencée. 

Pour  ce  qui  est  de  la  durée  d'une  maladie,  elle  n'a  rien 
de  fixe.  Il  en  est  qui  se  terminent  en  quelques  heures, 
quelques  minutes  ou  qui  durent  vingt-quatre  heures.  Mille 
causes  modifient  leur  durée  de  la  même  manière  que  kur 
marche. 

Il  ne  suffit  pas  de  savoir  diagnostiquer  les  maladies,  il 
^      importe  pour  le  médecin  d'en  estimer  à  l'avance  le  degré 
de  gravité  et  la  durée  probable,  de  pressentir  tous  les  ac- 
cidents qui  peuvent  venir  les  compliquer  et  enfla  d'en 
prévoir  Fissuo,  c'est  là  Tœuvrc  du  pronostic. 

Tant  de  circonstances  imprévues  peuvent  venir  le  mettre 
en  défaut  alors  mémo  qu'il  paraît  le  plus  certain,  que  les 
médecins  le  regardent  avec  raison  comme  lu  partie  la  plus  . 
difflcile  de  Tart  de  guérir,  et  cependant,  c'est  le  point  sur 
lequel  les  gens  du  monde  se  moutrcut  le  plus  exigeants, 
vous  pardonnant  une  mort,  si  vous  l'avez  prévue,  mais 
vous  imputant  ù  ignorance,  niômc  une  guériso  »,  si  vous 
annoncez  une  terminaison  funes-e.  C*esl  alors  que  vous 
harcelant  de  mille  questions  plus  insidieuses,  plus  sau- 
grenues ou  plus  déplacées  les  unes  que  les  autres,  vous 
serez  effrayé  vous-niômc  de  la  perversité  qui  règne  sou- 
vent dans  les  esprits,  les  consciences  ci  les  cœurs.  S.iuf 
quelques  rares  exceptions,  où  l'on  trouve  de  la  part  de  lu 
famille  un  véritable  désnléressemcnt,  un  attiichcment 
profond  et  un  chagrin  bien  seiili,  bcNuicoup  ne  vous 
adresseront  dos  questions  calculées  d'avance  qu'en  vue  rfw 
sentiment  d'égolamequi  les  guide;  lU  feindront  dcsant  vous, 
de  prendre  une  part  bien  grande  h  la  situation  du  mal- 
heureux sur  le  sort  duquel  vous  êtes  appilê  a  pro- 
noncer, mais  sachez  démasquer  celle  hypocrisie,  cl,  mal- 
gré cette  affectation  qui  quelquefois  fait  frémir  d'horreur, 
gardez-vous  bien  de  dire  ce  que  vous  pensez. 
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•  î>e  toute  manièro,  votre  jugement  doit  filro  porté  avec 
la  plus  grande  circonspection ^  d'autant  mieux  qu'il  peut  se 
présenter  des  cas  où  celui  que  vous  porteriez,  pourrait  se 
trahir  au-éehors  par  quelques  gestes  ou  signes^  par  des  atten* 
tions  auxquelles  n'était  pas  habitué  le  malade  et  qui  pour- 
raient lui  faire  soupçonner  la  gravité  de  son  état.  Il  est  de 
ces  révélations^  quelles  qu'elles  soient,  dont  le  propre 
dans  certaines  maladies  est  d'abattre  k  courage,  de  rendre 
pusillanime  et  d'alfaiblir  le  cerveau.  C'est  alors  que  les  par- 
tisans de  la  crédulité  accusent  souvent  les  incrédules  d'être 
de  mauvaise  foi,  parce  qu'on  les  voit  quelquefois  chanceler 
dans  leurs  principes,  changer  d'opinions  dans  le  cours  de 
leur  maladie  et  se  retracter  à  la  mort.  Qtiand  le  corps  est  dé'^ 
rangée  qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  la  faculté  de  raisonner  se 
dérange  communément  avec  lui;  cela  est  si  Tral  que  l'homme 
infirme  et  cadue^  aux  approches  de  sa  fin,  s'aperçoit  queU 
que  fois  lui-même  que  sa  raison  l'abandonne  pour  laisser  le  pré-' 
jugé  prendre  le  dessus.  Il  n'est  plus  ce  qu'il  était,  et  n'.étant 
plus  le  même,  il  ne  peut  plus  penser  de  la  même  manière.  Les 
retractations  d'un  incrédule,  au  moment  de  la  mort,  ne 
prouvent  donc  rien  contre  Vincrédulité. 

Une  maladie  sera  d'autant  plus  grave  qu'elle  occupera 
des  organes  plus  importants  ;  qu'elle  sera  plus  intense^  moins 
régulière  dans  sa  marche  et  de  plus  longue  durée;  qu'elle 
régnera  d'une  tnani^re  épidémique  ;  qu'elle  sera  transmis- 
sîble  par  contagion;  qu'elle  attaquera  un  enfant^  un  vieil- 
lard, une  femme  enceinte,  une  constitution  détériorée,  un 
individu  atteint  déjà  d'une  maladie  chronique,  adonné  h 
tous /c«^Tf^«;  qu'elle  surviendra  chez  un  sujet  qui  a  fait 
un  long  usage  d'aliments  de  mauvaise  qualité  ou  de  traite- 
ments allopathiques^  d'où  il  résulte,  dans  le  premier  cas,  un 
affaiblissement  considérable^  et  dans  le  second  cas,  une  ma- 
ladie médicinale  dont  on  triomphe  très-difflcilemcnt;  enfin 
qu'elle  succédera  à  des  travaux  excessifs  de  corps  ou  d'es* 
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prit,  surtout  pendant  la  nuit,  et  en  se  privant  de  sommeil^ 
ou  a  des  chagrins  prolongés^  h  la  perte  d'une  place,  de  sa 
fortune,  d'un  être  tendrement  aimé,  etc.;  en  un  mot,  plus 
il  existe  de  ces  circonstances  que  je  viens  d'indiquer,  réu* 
nies  dans  une  même  maladie,  plus  elle  est  dangereuse. 
'  Les  maladies  chroniques  deviennent  dangereuses  par 
Tancienneté,  quelquefois  elles  le  sont  dès  le  début.  Ainsi 
celles  qui  résultent  de  la  eomplicaHon  de  plusieurs  miasmes^ 
sont  infiniment  plus  graves  à  nos  yeux,  à  moindre  intensité 
des  symptômes  et  ^  désorganisation  moins  avancée  près, 
que  ne  le  serait  une  même  maladie  qui  ne  reconnaîtrai! 
pour  catre  qu'un  seul  miasme^ 

Sont  regardés  comme  des  signes  de  favorable  augurCf 
l'expression  non  altérée  de  la  physionomie,  respérancei 
la  gaieté,  une  fraude  sécurité,  le  sommeil  calme  et  dont 
on  tire  facilement  le  malade,  la  liberté  de  la  resplrationi 
une  chaleur  douce  et  babitueuse,  etc. 

Sont  au  contraire  regardés  comme  des  signes  toujoiirs 
graves:  l'immobilité  du  malade  ou  une  agitation  extrême, 
ainsi  l'agitation  succédant  à  Timmobilité  dans  une  affee- 
tion  aiguë  est  un  signe  mortel,  surtout  si  le  malade  se 
découvre  et  fait  des  effortsinutiles  pour  se  lever,  —  l'amaigris* 
sèment  très-rapide  dans  les  affections  chroniques,  (l'ex- 
tréme  faiblesse  seule  n'est  qu'un  signe  défavorable,  surtout 
lorsqu'elle  est  l'effet  des  maladies  chroniques),  les  sueurs 
nocturnes  dans  les  maladies  du  poumon,  l'altération  su- 
bite et  profonde  de  la  physionomie,  comme  le  trismus, 
le  rire  sardonique ,  l'infiltration  des  membres ,  —  ies 
escarres  gangreneuses  de  la  peau,  les  convulsions  par- 
tielles  ou  générales,  le  délire,  surtout  chez  les  adultes  et 
les  vieillards,  auquel  succède  l'exaltation  des  facultés  in^ 
tellectuelles,  —  le  découragement,  le  désespoir,  les  pres« 
sentiments  funestes,  les  défaillances  et  les  syncopes 
spontanées,  — -  la  carphologie,  l'éphonie  et  la  mussitation 


dM8  tes  maladieg  aigiifis,  ~  la  cessation  subila  d'on» 
douleur  vive  avec  altératiou  profonde  des  traits^  —  Vap» 
petit  vorace  survenant  tout  à  coup  dans  le  cours  d'une 
maladie  aigu6,  sans  dimmution  des  autres  syuipt6mes« 
(ce  signe  annonce  ordinairement  la  mort  dam  les  24  heures)  ; 
le  passage  des  liquides  dans  rœsophage  comme  à  travers 
un  tube  inerte,  le  hoquet,  Tintermittence  et  rinsensibilité 
du  pouls,  le  non-effet  des  sinapismes  et  des  vésicatolres, 
-^  le  froid  des  parties  externes,  tandis  que  Tintérieur  est 
brûlant,  ~  et  les  sueurs  abondantes,  surtout  quand  ellea 
sont  froides*  ^-^  Aucun  de  ces  signas»  bien  entendui  n*a  di 
vfUeur  afmolue*  Ainsi,  les  plus  graves  peuvent  être  suivis 
de  guérisofi^  et  les  plus  favorables  avoir  une  iutêe  fun^stêé 
Ce  n'est  que  par  leur  comparaison  avec  les  autres  symp* 
tdmeé  de  la  maladie  qu'il  est  permis  d'en  tirer  des  consé» 
quenees. 

Par  l'énumération  que  je  viens  de  vous  fiaire,  vous  voyea 
maintenant  de  plus  en  plus»  messieurs,  de  quelle  valeur 
sont  ces  objections  qu'on  nous  a  adressées,  de  ne  tenir  au-- 
cun  compte  des  signes  nwrpides.  Il  fallait  que  ceux  qui  nous 
adessaient  ces  reproches,  n'aient  aucune  idée  de  la  doo« 
trine  que  nous  défendons  h  cette  heure.  Nousl  ne  tenir 
aucun  compte  des  signes  d'une  maladie,  mais  ce  sont  eux 
au  contraire  qui  nous  guident  dans  la  détermination  du  choix 
d'un  médicametit.  Et  l'on  comprend  de  quelle  valeur  ils 
doivent  être  en  raison  de  la  variété  que  Ton  observe. 

Maintenant,  d'où  vient  qu'on  a  tourné  en  ridicule  cer^^ 
tains  symptdmes  observés  par  les  expérimentateurs^  —  leur 
critique  ne  devait-elle  pas  aussi  s'exercer  sur  ces  symptômes 
non  moins  singuliers  qn" on  observe  dans  certains  cas  patholO' 
giques.  Ainsi,  à  part  tous  les  signes  que  je  viens  d'énu* 
mérer,  qu'on  m'explique  ces  goûts  bizarres  qu'on  rencontre 
chez  les  malades— et  même  sans  avoir  besoin  de  recourir 
à  la  pathologie,  nous  pourrons  prendre  nos  exemples  dans 
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la  physiologie;  me  donnera*t-on  la  raison  de  ces  appétits 
HférentSy  de  ces  besoins  variés,  de  ces  setisations  si  délicates 
et  si  fines,  de  ces  gm^ts  si  nvulHpïes q\f  un  volume  entier  ne 
suffirait  pas  pour  recevoir  toutes  les  communications 
que  vous  font  les  femmes  en  état  de  grossesse.  Uune  ne 
pourra  résister  au  désir  impérieux  de  prendre  des  alcoo- 
liques. Vautre  de  manger  les  choses  les  moins  nutritives^ 
et  enfin  tout  le  monde  connaît  cette  passion  dominante 
chez  les  femmes  enceintes,  le  vol,  etc.,  etc.  En  un  mot,  il 
y  a  abenation  complète  des  senfisous  l'influence  de  la  grossesse; 
qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  les  mêmes  phénomènes  se  re- 
produisissent sous  rinfluenee  de  médicaments  qui  vien- 
draient Jeter  la  perturbation  dans  Téconomie. 

Et  du  reste,  i)ourquoi  cela  ne  serait-il  pas  puisque  sous 
rinfludnce  d'autres  causes,  comme,  par  exemple:  dans  la 
chlorose,  on  voit  les  malades  soumis  à  des  idées  les  plus 
étranges,  etc.,  etc.  Nos  confrères  savent  cela  tout  aussi  bien 
et  peut-être  même  mieux  que  nous,  mais  ne  leur  faut^ll 
pas  matière  à  critique. 

Dans  la  prochaine  séance,  je  vous  dirai  quelle  division 
Hahnemann  a  admise  pour  les  maladies,  et  je  vous  ferai 
connaître  sa  théorie  sur  les  maladies  chroniques. 


DOUZIÈME   LEÇON. 


CLASSIFICATION  ADMISR  PAR  HAHNEMANlf  : 

MALADIES  AI6VES.    -^   MAUDIIS  CHKONIOVKS.  —  MAUDIli 

]C£dICINALK8. 


Messieurs , 

Je  vais  consacrer  cette  séance  à  vous  parler  d'une  ma* 
nièreplus  spéciale  de  la  clMsifieaHon  admise  par  Hahiemarm. 
fe  m'étendrai  surtout  sur  la  théorie  des  maladies  chroni- 
ques, cherchant  à  bien  vous  faire  comprendre  sa  pensée 
sur  ce  qu'on  nomme  la  psare. 

Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  Hahnemann  divise  les  mala- 
dies en  trois  classes  : 

!•  Les  maladies  aiguës;  î«  les  maladies  chroniques;  3*  tes 
maladies  médicinales. 

Les  premières  dérivent  de  deux  sources  :  les  influences 
météoriques  et  telluriques  d'une  part;  les  miasmes  aigus^  d'au- 
tre part. 

Les  dfu^ntf^reconnalssent  trois  causes  fondamentales  : 
la  psore^  la  syphilis  et  la  sycose. 

Les  troisièmes,  fort  répandues,  reconnaissent  autant  de 
causes  diverses  qu'il  existe  d^  substances  médicamenteuses  fro* 
près  à  les  faire  naître. 
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Ce  $dht  celles  que  les  allopathes  font  natif e  par  l'usage  pro- 
longé de  Bfiédicaments  héroïques  à  doses  élevées  et  toujours 
croissantes^  par  Tabus  du  calomélas,  du  sublimé  con^osify  de 
l'onguent  mercurielf  du  nitrate  d'argmtt  de  Yiode^  de  Yopium, 
de  la  mléiiane^  du.  quinquina  et  de  la  quinine^  de  la  digitale, 
de  l'acide  /^rttôsifu^,  du  isau/'r^  et  de  Vacide  sulfurique,  des 
purgatifs  prodigués  pendant  des  années  entières,  des  sai^- 
gnéesy  dep  sangsues^  del;  cautères^  des  «^ton«,  eto,,  etc.  Tous 
ces  moyens  débilitent  impitoyablement  rorganisine,etf  quand 
il  n'y  succombe  pas  peu,  à  peu  et  d'une  manière  particulière 
à  chacun  d'eux,  ils  altèrent  %on  rhythme  normal  à  tel  point, 
dit  Hahnemann,  que...  ax^es  bouleversements  de  la  santé, 
dus  aux  malencontreuses  pratiques  de  Tallopathie,  et  dont 
on  fi'a  Jamais  vu  de  plus  tristes  exemples  que  dans  les  temps 
modemeSy  sont  les  plus  fâcheuses  et  les  plus  incurables  de 
toutes  les  maladies  chroniques.  Je  regrette  de  dire  qu'il 
paraît  impossible  de  Jamais  découvrir  ou  imaginer  un 
moyen  de  les  guérir»  quand  ils  sont  parvenus  &  un  certain 
degré.  »  Organon,  §  74  et  75,  p.  i78  et  173. 

Vous  pourras,  s'il  vous  platt,  subdiviser  chacune  de  ces 

trois  classes  en  autant  de  genres  et  de  groupes  que  vous  le 

'  désirerez,  mais  ^ous  devrez  toujours  ramener  ces  genres 

et  ces  groupes  à  une  des  grandes  classes  foadamentales 

énoncées  plus  haut. 

La  distinction  établie  par  Bahnemann  entre  les  maladies 
aiguës  et  les  maladies  chroniques,  repose  non^seulement  sur 
la  durée  plus  ou  moins  rapide  de  leur  évolution  ou  sur  Ta* 
cuite  des  symptômes,  mais  encore  et  presque  exclusive^ 
ment  sur  la  différence  de  leur  étiologie. 

Les  maiadies  aiguës  sont,  pour  nous  comm^  pour  vous, 
des  opérations  rapides  de  l'organisme  sorti  de  SQU  rhythmi 
wrmal,  ce  sont  celles  qui  ont  leur  individualité  à  elle,  dia^ 
q^espèee  jpuissaut  d'un  caractère  prçpre,  spécial  et  presque 
toujours  identique  à  elle-même^  sans  qu'il  n'y  fAi  WOUiia 


—  «ai  — 

Gommunaaté  d'origioe  entre  les  espèces  qui,  fttoiqoe  4o 

même  nature,  ont  leur  cachet  particulier^ 

Elles  dépendent  presque  toujours  de  emuei  appréeiabki 
et  wxidmUdles  dont  la  durée  est  courte  et  la  tnard^e  r9pii$y 
s'aocompagnant  de  symptômes  saillants. 

Ces  causes  sont,  d'une  part  :  les  influences  hyglénique$  et 
atmo9phérique$  ;  des  excès  dans  le  boire  et  le  manger,  ou  la 
privation  d'aliments  nécessaires,  de  violentes  impresAons  phy-- 
situes,  le  refroidissement,  Véchmffetnent,  les  fatigues,  les  ef-- 
forts,  les  fin'tes  contentions  d'esprit,  \e^  passions  de  toutes  sor* 
tes,  etc.,  etc.i  etc.  ;  dans  ces  cas,  le  sublatâ  causa  suffit  le 
plus  ordinairement. 

Les  causes  des  maladies  aiguSs  sonti  d'autre  part,  les 
miasmes  aigus^  qui  engendrent  ce  que  nous  sommes  con- 
Tenus  d'appeler  des  maladies  épidémiques,  maladies  dont  ré- 
volution est  connue  d'avance  et  dont  la  marche  diffère  de 
toutes  les  autres  affections.  Elles  sévissent  sur  beaucoup  de 
sujets  à  la  fois,  se  manifestent  chez  tous  par  des  symptômes 
fort  analogues  (ce  qui  leur  a  valu  leur  nom  d'épidémies)^  et 
peuvent  devenir  contagieuses^  quand  elles  agissent  sur  des 
masses  serrées  et  compactes  â^individus.  Ces  miasmes  ont  la 
propriété  de  reparaître  toujours  sous  la  mime  forme,  c'est 
pourquoi  ils  ont  reçu  des  noms  particuliers.  Les  uns  n'at- 
taquent rhomme  assez  ordinairement  qu'une  seule  fois 
dans  le  cours  de  sa  vie,. comme  la  variole^  là  rougeole^  la 
coqueluche  y  la  fièvi^e  scarlatine  de  Sydenham,  etc.,  etc,; 
d'autres  peuvent  Tatteindre  à  plusieurs  reprises^  comme 
la  peste  du  Levant,  la  fièvre  jaune,  le  choléra  vfiorkuf  omty» 
que,  etc.,  etc. 

En  dehors  de  ces  miasmes  aigus,  Hahnem($niii  admet  que 
les  guerres^  les  inonAatums  et  lift  famine  sont  fréquemmmt 
les  causes  de  ees  maladies  épidémiques  ;  on  pourrait  se  de* 
mander,  saps  pour  cela  combattre  ee  gntnd  homme,' si  ces 
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miasmes  aigus  ne  seraient  pas  cui-mèmes  le  produit  d'une 
de  ces  grandes  calamités  qu'il  invoque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  chacune  de  ces  fièvres  est  de  na- 
ture spémMle,  comme  chaque  cas  individuel  a  la  même  ori- 
gine, il  s'ensuit  que  chaque  sujet  qui  en  est  atteint,  présente 
un  état  morbide  presque  identique,  mais  qui,  abandonné  à 
lui-même,  se  termine  en  un  assez  court  espace  de  temps 
par  la  mort  ou  par  la  guérison. 

Règle  générale  :  toute  'maladie  aiguê  abandonnée  à  elle- 
même,  débute  par  une  fièvre  plus  ou  moins  intense ;pui$, 
fibres  avoir  atteint  rapidement  leur  apogée,  les  symptômes 
s'effacent  peu  à  peu,  perdent  par  conséquent  de  leur  in- 
tensité, et  tendent  naturellement  à  disparaître  complète- 
ment, pourvu  toutefois  qu'on  ne  vienne  pas  entraver  leur 
marche  par  une  médication  intempestive.  Tandis  qu'il  suffit, 
pour  adresser  des  médicaments  à  un  individu  atteint  d'une 
maladie  aiguë,  de  r^/^t^^r  avec  soin  f^  tableau  général  dessymp- 
tomes. 

De  plus  les  aiTections  aiguSsne  son!  pas  susceptibles  de 
se  transformer,  comme  il  arrive  pour  les  affections  chro- 
niques. 

Les  causes  qui  les  produisent  frappent  .tous  les  orga- 
nismes, et  leur  influence  ne  se  fait  pas  sentir  au-delà  de 
l'individu  ou  des  individus  soumis  à  leur  action,  si  ce  n'est 
dans  le  cas  de  maladie  épidémique.  Et  même  alors,  dès  que 
la  constitution  épidémique  a  cessé,  les  phénomènes  qu'elle 
avait  puissance  de  produire  cessent  aussitôt,  et  ce  que 
vous  nommez  le  passage  d*une  maladie  aiguë  à  une  maladie 
chronique  n'est  autre  que  le  développement  subit^  spontané 
d'un  ou  de  plusieurs  des  miasmes  chroniques,  lesquels  pour 
avoir  sommeillé  un  certain  temps  au  sein  de  l'économie 
n'en  existaient  pas  moins.  Gela  est  si  vrai;  interrogez  tous 
vos  malades  avec  soin  et  vous  verrez  qu'il  y  en  a  beaucoup 
qui»  sans  être  forcés  de  garder  le  lit,  vous  diront  avoir 
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toujours  été  dans  un  état  de  faiblesse,  de  malaise,  de  souf- 
•  france  même  qu'on  ne  peut  s'expliquer  que  par  l\inficiion 
préalable  de  l'organisme  ;  dans  un  pareil  état  do  santé, 
qu'une  fnaladie  aigué  survienne  et  alors  éclate  sous  son  in- 
fluence Vaffeciion  primitive  qui  existait  dans  l'organisme 
à  l'état  latent. 

En  effet,  messieurs,  du  moment  où  VhérédUé  est  recon- 
nue et  admise,  on  pourrait  même  aller  plus  loin  et  affirmer 
avec  Hahnemann  que  certaines  maladies  aiguës  n'affectent 
l'homme  que  lorsqu'il  est  psorique;  ce  qui  exprimerait 
notre  aptitude,  notre  prédisposition  à  subir  les  influences 
extérieures.  Toutes  ces  causes  alors  auxquelles  on  rapporte 
les  diverses  maladies  qui  naissent  sous  leur  influence  ne  se* 
raient  le  plus  souvent  que  les  véhicules,  les  excitateurs  spé' 
ciaux  d'autant  d'états  pathologiques,  dont  la  diversité,  les 
conditions,  les  formes  ou  manifestations  extérieures  se- 
raient autant  d'expressions  qui  eonstituettt  un  des  miasmes 
chrotiiques.  Donc  d'après  Hahnemami  ces  causes  seraient  on 
nous,  viendraient  de  nous,  non  d'ailleurs,  elles  dépen-* 
dmiont  non-seulement  de  la  constitution  atmosphérique  dans 

m 

laquelle  nous  sommes  placés,  mais  surtout  de  nos  cotisti- 
talions  individuelles. 

Voulez-vous  vous  placer  à  un  autre  point  de  vue:  subs* 
tiluez  au  mot  psore  lo  terme  do  {cahexie générale)  ou  encore 
celui  d'acrimonie  et  de  dyscrasie  peu  m'importe,  et  vous 
saisirez  pout-étrc  mieux  ma  pensée;  ce  que  je  veux,  c'est 
que  vous  conveniez  avec  moi  que  tout  est  subordonné  à  la 
dis».osition  individuelle. 

Ainsi  je  lisais  Tannée  dernière  dans  vos  journaux  de 
médecine ,  que  dans  plusieurs  services  d'hêpital ,  de 
])auvrcs  femmes  ayant  gfagné  une  angine  couenneuse  dans 
les  salles,  après  avoir  subi  plusieurs  cautérisations  eurent 
une  paralysie  générale.  N'est-ce  pas  encore  à  un  principe 
m^asmatiq^e  interne  (psorique  pour  nous)  dont  le  confa^ 


gltiin  dépend,  qu'il  faut  attribuer  cette  paralysie?  pour 
ma  part,  Je  le  crois,  car  souvent  les  pseudo-membfanes 
sont  imuffisantes  pour  motiver  et  expliquer  la  mort.  Et  ce- 
pendant on  Tolt  les  malades  succomber  en  peu  de  temps 
présentant  un  anéantissement  général^  ce  qui  n'arriverait 
pas  sans  une  infection  générale. 

NVt-on  pas  cité  encore  plusieurs  cas  de  paralysie  géné- 
rale survenue  à  la  suite  d'une  fièvre  intermittente,  laquelle 
certes,  était  loin  d'expliquer  ce  phénomène  grave. 

A  l'appui  de  ce  que  f  avance,  vous  me  permettrez  de  me 
citer  moi  même.  Je  disais  il  y  a  deux  ans,  au  sein  de  la 
société  homœopathique  et  à  propos  d'une  discussion  qui 
avait  été  soulevée  sur  le  croup  et  la  pharyngite  psevdo- 
membraneuse  «  qu'on  s'était  trop  préoccupé  Jusqu'à  pré- 
sent de  l'élément  contagieux  ou  épidémique,  et  qu'on  n'avait 
pas  assez  pris  en  considération  Vêlement  psorique^  syphili- 
tique et  sycosique,  éléments  qui  constituent  la  prédisposition 
hérédiUtire.  J'ajoutais  que  cette  considération  me  paratt 
*  d'une  telle  importance,  qu'on  doit  attribuer  à  cet  oubli  la 
fhu  grande  partie  des  insuccès.  Si,  comme  je  le  disais,  et, 
comme  Fa  affirmé  Hahnemann  dans  son  immortel  Traité 
des  maladies  chronique,  nous  admettons  les  vues  de  notre 
maître  sur  les  miasmes  chroniques^  nous  devons  craindre 
que  dans  toute  épidémie,  diphtérie  ou  autre,  que  dans 
toute  affection  algue  en  général,  Vun  de  ces  miasmes^  étant 
en  Jeu,  ne  vienne,  par  les  modifications  profondes  qu'il 
apporte  à  l'économie,  changer,  sinon  la  nature  de  la  ma- 
ladie, du  moins  lui  imprimer  un  caractère  de  gravité  qu'elle 
n* attrait  pas  eu  sans  cela. 

S'il  en  est  ainsi,  ajoutais-je,  c'est  une  indîcafîon  pour  - 
nous  Remployer  concurremment  avec  ce  qu'Hahnemann 
appelait  les  ^psoriques^  les  médicaments  dits  antipsùriques; 
car,  selon  moi,  iKpsoreesX  l'affection  qui,  avouée,  ou  non, 
foue  le  plus  grand  rôk...^  etc.,  etc.  «  (Voir  le  Bulletin  de  la 


V ^^. 
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société  homŒOpathique,  juin,  1860)^  avec  faits  de  ma  pra- 
tique à  Tappui. 

En  effet,  messieurs,  que  Ton  accepte  ou  non  la  théorie 
de  Hahnemann  sur  les  maladies  chroniques  y  le  praticien 
n'obtiendra  de  résultat,  quand  même  11  aura  choisi  son 
médicament  avec  justesse,  qu'à  la  condition  de  le  foire 
précéder  par  un  antipsorique  lorsqu'on  soupçonne  une 
psore  latente  ou  avouée,  ou  par  un  antisyphUitique y  un 
antisycosique y  lorsqu'il  y  a  eu  antérieurement  m/philis  ou 
sycosiSy  alTections  qui  n'auraient  pas  été  complètement 
guéries. 

Seulement,  il  faut  bien  Tavouer ,  il  est  extrêmement  dif- 
ficile de  choisir  parmi  les  antlpsariques  le  médicament  le 
plus  convenable,  parce  qu'ils  offrent  presque  tous  les 
mêmes  signes,  n'offrant  ehactm  que  très  peuM'indicatiofis 
caractéristiques.  Aussi  est-ce  une  raison  puissante  pour 
nous  d'étudier  et  de  comparer  continuellement  les  séries 
de  symptômes  que  présentent  les  médicaments. 

Mais  n'empiétons  pas  et  abordons  de  suite  les  maladies 
chroniques. 

Peu  distinctes  et  souvent  Imperceptibles  à  leur  début, 
saisissant  l'organisme  chacune  à  leur  manière,  les  mala- 
dies dtraniques  suivent  une  marche  diamétraltmeut  oppo- 
sée à  celle  des  maladies  aiguës  et  reconnaissent  des  causes 
différentes.  Elles  ont  le  plus  ordinairement  un  début  imi- 
dieuûs,  ne  se  décèlent  que  par  des  symptômes  insensibles,  de 
bibles  et  passagers  malaises  qui  plus  souvent  passent  ina- 
perçus. Mais  peu  à  peu  elles  gagnent  du  terrain  Jusqu'à  ce 
qu'enfln  elles  envahissent  plus  ou  moins  Porganisme  en  entier , 
entraînant  à  leur  suite  de  nombreuses  et  redoutables  désor- 
gmisations.  Elles  reconnaissent  une  communauté  f  origine 
due  à  la  présence  d'un  ou  plusieurs  miasmes  ou  virus, 
psorej  syphilis,  sycose.  Ces  miasmes  sont  en  nouSj  dans  les 
plis  les  plus  cachés  de  notre  organisation^  avec  laquelle  Us 
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sont  pour  ainsi  dire,  comoie  identifiés,  tirant  leur  origine 
de  rincoftduitc  ou  de  rincurie  do  nos  parents,  ce  qui  fait 
que  la  vigueur  de  la  complexion,  pas  plus  que  la  régula- 
rité du  genre  de  vie  ne  peuvent  rien  contre  eux. 

Ils  produisent  des  états  morbides  très-différents  ou  sont 
cause  qu'utie  maladie  qui,  sans  la  présence  d'un  ou  de  plu- 
sieurs de  ces  miasmes,  aurait  été  simple  ou  individuelle^ 
revêt  un  caractère  de  gravité  et  de  chronicité  sous  des  for- 
mes très-diverses  quoique  identiques  au  fond. 

Par  cette  théorie  si  matérielle  qui  tend  à  faire  jouer  un 
si  grand  rôle  à  la  matière  organique  et  à  Tétiologie,  Hah- 
nemannu  (ait  faire  un  pas  immense  à  la  médecine  en  sa- 
chant ramener  toutes  les  maladies  chroniques  à  une  cause 
occasionnelle  générale^  saîsissable  par  tous  les  moyens  pro- 
pices à  établie  une  conviction  et  à  fournir  une  démonstra- 
tion. £n  effet,  dès  que  ces  miasmes  font  invasion  dans  Tor- 
ganisme,  aiu\  caractère^  fixes  et  positifs  qu'ils  présentent, 
on  pourra  non-seulement  les  reconnaître  et  les  distiix- 
guer,  mais  souvent  encore,  les  suivre  à  travers  les  généra- 
tions. Et,  si  vous  interrogez  Texpérience,  \ous  apprendrez 
bien  vite  que  toutes  les  maladies  chroniques  sont  dues, 
soit  à  la  rétrqpulsion  ou  à  la  rétrocession  de  la  gak  ou  d'au- 
très  éruptipj^s  cutanées^  soit  a  une  syphilis  imparfaitement 
guérie  et  dégénérée,  soit  h  une  affection  sycosique. 

Il  vous  sera  assez  facile,  en  un  mot,  après  un  examen 
allcntif,  de  saisir  le  lien  pathologique  entre  Vinvasion  d'un 
de  ces  trois  miasmes  et  la  maladie  que  vous  aurez  à  guérir. 
Dans  le  cas  où  un  malade  atteint  d'une  affection  chroni- 
que, n'aurait  jamais  été  infecté  immitivement  par  un  de 
ces  miasmes,  aux  questions  que  vous  lui  adresserez,  vous 
reconnuttrez  aussitôt  qu'il  en  a  reçu  le  germe  par  voie 
d* hérédité.  C'est  ainsi  qu'il  vous  apprendra  que  dans  son 
cnrance  il  était  sujet  à  avoir  des  (krtresy  des  engorgements 
ganglionaires^  des  gourmes^  des  abcès  de  toute  uuturo,  des 
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êffectmiê  iero fuieuses SOUS  toutes  les  formo^^présoDtant  eti 
un  mot^  la  constitution  la  plus  appauvrie^  laquelle  s'éluit 
amendée  à  l'âge  de  la  pubertés  Mais,  des  symptômes  nour 
veaux  et  dus  toujours  à  la  même  eausCy  venaient  à  éclater 
plus  tard.  Pour  n'apparaître  qu'au  bout  de  iO,  20,  30, 40 
ou  50  ans,  ces  miasmes  ou  virus  n'en  existent  pas  moins  aiu 
sein  de  Vécatwmie. 

Pour  comprendre,  messieurs,  la  théorie  qyi'ïïahnemamx 
a  donnée  des  maladies  chroniques  et  surtout  de  la  psore,  il 
fajat  remonter  les  siècles  et  interroger  Thistoire. 
.  IL  y  a  peu  de  temps  eucore  tous  nos  traités  de  pathôlo* 
gie,  vous  le  savez,  relataient  Fhistoire  d'une  maladie  aussi 
affreuse  que  dégoûtante,  maladie  qui  datait  des  Hébreux  et 
que  les  Croisés  avtiient  rapportée  de  la  terre  sainte  et  se* 
mée  sur  toute  la  surface  de  l'Europe.  Lèpre  du  lévitique, 
lipre  des  Hébreux^  tel  est  le  nom  de  cette  atroce  maladie 
dont  la  Bible  fait  mention  et  qui  aujourd'hui  est  étudiée 
encore  sous  les  dénominations  diverses  de  :  psoriasis  invé- 
téré —  pellagre  comprenant  les  lèpres  squammeuMs  et  crus- 
lacées  —  les  lèpres  alpho'ides. 

DeiElephantiasisdes  Grecs }  des  Arabes;  comprenant  les 
lèpres  tube^'culeuses,  lèpres  du  7noyen  âge^  ou  fôj^te  taurique  ot 
la  lèpre  LéorUine. 

Ou  bien  encore  offrant  une  nuance  qui  par  les  Grecs 
était  appelée  leucey  par  les  Ls^tins  vitUigOj  par  les  Français 
ladrerie,  etc.  Par  où  ou  par  qui  a  commencé  cette  affec* 
tion,  c'est  ce  que  nous  ne  savons  et  ce  que  nous  ne  sau- 
rons jamais.  Du  reste  les  questions  de  cette  nature  seront 
toujours  enveloppées  de  la  plus  grande  obscurité.  Nous 
ignorons  aussi  bien  Torigine  de  la  y  sor^  et  de  la  syi)hiHs 
que  de  tous  les  phénomènes  naturels  qui  se  produisent 
successivement  sous  nos  yeux  et  qui  nous  frappent  moins, 
habitués  que  nous  sommes  à  les  voir  et  &  les  coqtempler. 
Ce  qui  nous  importe  a  nous,  médecins,  c'est  que  l^psw^e 
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6xisUnl,  noua  devons  indiquer  ses  moyens  de  transmis - 
BioQ,  la  manière  de  l^nrayor  et  de  la  combattre  efDca- 
oement. 

Donc,  suivant  Hûknemann,  la  lèpre  du  Lévitique  ou  lèpre 
des  H&reuXy  aurait  donné  naissance  à  un  miasme  qu'il  a 
désigné  soua  le  nom  de  psore,  qu'il  regarde  comme  1^  plus 
généralement  répandu,  le  plus  difficile  à  combattre  de 
tous  las  miasmes' chroniques,  et,  qui*  serait  comme  ^me 
transformation  alMblie  de  cette  maladie  primitive.  A  Içl 
psore^  Hàhnemann  rapporte  la  gale  proprement  dite,  les 
darires  et  toutes  leurs  formes,  les  scrofules  depuis  le  simple 
engorgement  glandulaire  jusqu'au  rachitisme^  la  phthisie, 
le  Mvreau^  les  catarrhes^  la  gravelle,  la  goutte  et  d'autres 
affections'  tout  aussi  variées  que  Je  vous  ferai  connaître  plus 

tard. 

Bn  vain,  Messieurs,  la  critique  s'est  essayée  à  prouver 
quMl  n'y  avait  aucun  lien  entre  la  psore  et  la  gale^  et  que 
cette  dernière  n^était  pas  une  dégénérescence  de  la  lèpre, 
en  vain,  elle  s^est  évertuée  à  détruire  cette  chaîne  à  an- 
neaux multiples,  la  critique  est  restée  sans  efTet^  et  vient 
de  ee  qn^ on  a  mal  interprété  Inpensée  de  Hahiemann  et  qu'o.p 
en  a  eonf  u  des  hypothèses  absurdes.    * 

Hàhnemann^  Messieurs,  en  déclarant  que  la  psore  pro- 
duisait la  gale,  n'a  pas  entendu  dire  que  1^  gak  pouvait 
et  devait  toujours,  et  quand  même,  se  développer  d'em- 
blée et  spontanément  dans  l'organisme.  —  On  veut  au- 
jourd'hui, vous  le  savez,  qu'elle  soit  produite  par  un 
animalcule,  Vacarus  scahei  ou  le  sarcopte.  —  Si  pour  cause 
voue  lui  assignez  cet  insecte^  je  peux,  moi,  à  l'exemple  d€ 
Haknemann,  lui  en  assigner  encore  bien  d'autres  :  la  mi- 
êèrey  la  malpropreté^  par  exemple  ;  mais,  toutes  trois^  Mes- 
sieurs, ne  pourront  agir  que  comme  causes  occasionnelles 
externes  déterminantes.  Car,  si  l'organisme  ne  reconnais- 
sait pas  une  cause  inteine  (la  psore),  appelez-la  comme  vous 
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voudrez,  sil  n'avait  pas  été  dans  une  disposition  toute 
spéciale,  cette  maladie  n'aurait  pas  plus  sévi  sous  in- 
fluence de  la  misère  et  de  la  malpropreté  que  sous  celle  de 
cet  être  microscopique  (Facarus).  II  faut  encore  que  le  corps 
qui  est  Je  sol  sur  lequel  se  développent  les  embryonçi  qui 
viennent  du  dehors^  présente  un  terrain  propre  à  favoris^ 
cette  génération  ou  le  développement  de  ces  embryons.  En 
supposant  même  que  Vacarus  scabeij  comme  le  veulent 
certains  micrographes,  soit  le  produit  d'une  génération 
spontanée,  11  y  aurait  encore  à  fournir  les  moyens  de  s'op^ 
posera  cette  génération^  et  on  ne  pourrait  y  arriver  qu'en 
soumettant  Torganisme  entier  à  un  traiteme7it  approprié^  et 
en  détruisant  cette  disposition  toute  particulière  que  nous 
reconnaissons  en  lui. 

Les  vers  eux^mes  qu'on  rencontre  chez  un  si  grand 
nombre  de  personnes,  tant  lombrics,  ascarides  que  tœnia^^ 
dépendent  tous  d'une  affection  générale  (psore)  liée  à  un 
genre  do  vie  insalubre,  c'est-à-dire  que  les  embryons  de 
ces  entosoaires  ne  se  développent  que  parce  qu'ils  trou- 
vent Véconomie  dans  des  conditions  données.  Qu'on  soumette 
les  enfants  en  bas-Age  à  un  traitement  prophylactique  ou 
préservatif,  en  leur  faisant  suivre  un  excellent  régiine,  et 
on  triomphera  facilement  de  la  psore  ;  alors  ces  parasites 
n'auront  plus  raison  d'être,  et  l'on  ne  verra  plus  ces  pau* 
vres  enf)6ints  être  incommodés  si  souvent  par  des  entO' 
soaires  de  toute  espèce. 

De  même,  quand  nous  rencontrons  une  affection  pédicU" 
laire  dans  une  maladie  grave  comme  la  fièvre  typboïd«, 
par  exemple  :  en  concluons-nous  que  cette  dernière  ait  été 
produite  par  ces  parasites?  Dans  une  science  d'observa- 
tion, Je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  faut  bannir  les  hypothèses 
et  alors  nous  dirons  tout  simplement  que  cette  maladie 
l)édiculaire  ou  phihiriasique  reconnaît  deux  causer:  l'une 
prochaine  qui  réside  dans  une  disposUion  particulière  du 


corpsj  inconnue  dans  sa  nature  il  est  vrai,  noais  qui  n'en 
existe  pas  moins  ;  l*auire  occasionnelle,  qui  comprend  la 
malpropeté,  la  misère,  la  faiblesse  de  la  constitution,  un 
air  humide  et  chaud,  une  mauvaise  nourriture,  des  mala- 
dies cutanées,  la  contagion,  etc.,  etc. 

Quant  à  la  gale,  Je  maintiens  qu'elle  ne  se  développera 
que  si  elle  trouve  Téconomie  dans  des  conditions  spéciales, 
et  cela  est  si  vrai,  que  vous  verrez  nombre  d'individus  qui 
vous  diront  avoir  été  en  contact  immédiat  avec  des  galeux 
sans  jamais  avoir  contracté  la  gale.  Vous  m'avez  entendu 
très-souvent  adresser  cette  question  aux  nombreux  ma- 
lades de  mon  dispensaire,  lesquels  me  lïiisaient  le  même 
aveu,  c'est  qu'en  effet,  leur  organisme  n'était  pas  doué  de 
^aptitude  constitutionnelle  que  nous  reconnaissons  à  ceux 
qui  sont  infectés;  dans  ces  cas  on  ne  doit  en  accuser  que 
la  prédisposition,  car  de  même  qu'il  existe  des  hommes  qui 
Jouissent  de  la  plus  parfaite  immunité  quolqu'eiposés  à 
un  foyer  d'infection  quelconque,  de  même  il  n'est  pas  rare 
d'en  rencontrer  qui  n'aient  aucune  réceptivité  pour  l'acarus. 

De  ce  que  l'inoculation  do  la  sérosité  des  pustules,  tout 
en  donnant  lieu  à  une  éruption^  n'a  pas  produit  racaiiês 
chez  les  individus  soumis  à  l'expérience— tandis  que  /'a- 
carus  appliqué  sur  la  peau  saine  a  donné  lieu  quelquefois  à 
une  maladie  cutanée,  on  aurait  tort  d'en  conclure  que  Ta- 
carus  seul  joue  le  principal  rôle  dans  rexonthômo  qui 
nous  occupe. 

En  admettant  môme  que  l'acarus  par  sa  présence  soit  la 
cause  première  et  par  conséquent  fondamentale  de  Vinfec- 
tion  psorique,  il  resterait  h  déteruiuier  son  action.  Est-elle 
locale  ou  générale  ?  Ne  doit-on  considérer  que  la  piqûre  ou 
le  venin  qu'elle  renferme.  Ce  serait  donc  son  mode  d'action 
qui  devrait  nous  préoccuper  le  plus. 

Tous  les  insectes  lels  que:  la  guêpe,  Vabeille^  lescorpipnj 
la  chenille,  lapwc^,  ]3l punaise,  etc.,  produisent  des  piqûres 
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à  manifestations  locatefi  et  générales  qui  varient  en  raison 
de  Fespèce  qui  les  a  produites,  et  du  miasme  ou  élément  plus 
ou  moins  vénéneux  et  particulier  à  chacun  (Teux  qui  accom- 
pagne la  piqûre  ;  ce  qui  produit  une  véritable  infection.  Je 
demanderai  du  reste,  sur  quels  faits  on  s'appuie  pour 
affirmer  qu'il  suffit  de  faire  disparaître  l'éruption  pour  se 
croire  en  droit  de  regarder  un  galeux  commeguéri;  parce 
que  les  vésicules  psoriques  n'existent  plus,  Hnfection  orga* 
nique  en  existe-t-elle  moins  pour  cela?  Non  certes  et  ne  vous 
étonnez  paa^unjour  d'avoir  à  donner  vos  soins  à  une  foule 
dé  malades  qui,  après  avoir  été  renvoyés  de  Thôpital 
comme  guéris,  vous  présenteront  soit  une  réapparition 
de  l'éruption  psùrlque,  soit  une  quantité  d'autres  maladies 
qui  sont  prises  pour  autant  de  maladies  nouvelles  par  la 
médecine  ordinaire,  sans  se  douter  du  lien  qui  existe 
entre  Véruption  primitive  et  la  maladie  qu'elle  a  à  traiter. 

Je  vous  le  répète,  messieurs,  en  supposant  même  que 
la  présence  de  l'acarus  constitue  une  .affection  spéciale, 
qu'il  soit  reconnu  cammele signe pathognomonique de (^eii\.Q 
maladie ,  la  rétrocession  de  la  matière  virulente  de  la  gale 
(celle  avec  aearus  ou  sam  acarus)  n'en  serait  pas  moins 
possible,  car,  comme  cette  matière  virulente  n'est  que  le 
produit  d'un  organisme  viciée  il  faudrait  s'attacher  h  com- 
battre ce  vice  constitutionnel  et  à  modifier  la  constitution 
dn  sujet  atteint  de  gale.  Dans  ces  cas,  le  choix  des  médi- 
caments doit  être  établi  non-seulement  sur  l'analogie  des 
symptômes  mais  bien  sur  leur  importance. 

n  ne  suffit  donc  pas  do  nier,  messieurs,  il  faut  fournir 
la  preuve  de  toute  négation,  car  vous  voyez  que  les  décou- 
vertes modernes  sur  Vétiologie  de  la  gaky  ou  mieux  sur 
retistence  du  sarcopte,  n'ébranlent  eu  quoi  que  ce  soit  la 
doctrine  de  Hahnemann. 

Je  crains  d'autant  moins  de  formulermon  opinion  d'une 
manière  aussi  arrêtée,  que  je  regarde  toute  guérison  im- 


possible  en  dehors  dé  ce  cercle  d'idées,  à  moins  qu'on 
ait  afTaire  à  une  maladie  chronique  psorique  qui  n'en  soit 
pas  une:  car»  HahneinanA  distingue  des  maladies  chro- 
niques proprement  dites,  et  celles  qui  ont  été  appelées  ainsi 
improprement. 

Les  premières,  ne  s'elTaceront  qu'après  un  traitement  r»- 
ttonel  et  énei^ique* 

Les  deuxièmes^  au  contraire,  dues  à  des  excès  de  tabk,  k 
des  débauehest  à  un  mauvais  genre  de  v\e^  ou  à  des  émotions 
morales,  etc.,  etc.,  disparaîtront  d'elles- mêmes  à  moins 
que  la  pswre  latente  dans  Torganisme  ne  vienne  à  se  mani- 
fester. 

Si  donc,  comme  nous  le  pensons,  la  gale^  qu'elle  recon- 
naisse ou  non  Vacarus^  comme  cause  ou  effets  a  son  origine 
dans  V organisme  et  qu'elle  prenne  racine  dans  les  profon- 
deurs de  l'organisation^  c'est  pour  nous  une  nécessité  d'agir 
en  conséquence,  afin  d'éviter  les  mites  de  sa  retroptUsiony  et 
il  sera  de  notre  devoir  quand  on  viendra  nous  consulteri 
de  bien  faire  connaître  notre  pensée  à  cet  égard,  afin  que 
l'on  sache  bien  que  ce  n'est  pas  une  raison,  parée  que 
l'affection  cutanée  est  disparue  et  parce  qu'on  est  arrivé 
à  détruire  plus  promptement  Vaearus  scabei,  le  reconnais- 
sant comme  la  cause  matérielle  la  phis  palpable,  ce  n'est  pas 
une  raison,  dis-je,  pour  qu'on  ne  soit  pas  toujours  sous  le 
coup  d'une  nouvelle  affection  presque  toujours  imminente  et 
souvent  plus  grave. 

De  même,  qu'une  dartre  vienne  à  s'effiacer  rapidement, 
elle  fera  éclater  aus^tôt,  soit  une  phthisie,  soit  des  hémor- 
roUeSy  soit  une  affection  du  etzur^  soit  une  apoplexie,  soit 
un  catarrhe,  soit  une  névralgie^  eto«,  eto« 

Des  traités  pris  dans  .tous  les  temps  et  dans  toutes  les 
écoles,  fourmillent  de  faits  de  ce  genre,  oà  les  maladies 
les  plus  diverses  ont  succédé  à  l'éruption  psorique^  oonnu 
des  tuteurs  sous  le  nom  de^afe  proprement  me:  (K^ur  n'en 
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citer  que  quelquee-uneg  t  ce  seroni  VéfUepêk^  W$  t&mnà^ 
siom^  les  affections  nerveuse  de  toute  nature^  Yafopl$KiB^  11 
paralysie^  Yaliénaiion  mentale^  la  mélancolie,  Yhydroeéphakf 
différentes  espèces  d'hydropisiei  comme  Va$eitef  TunaMir- 
que  et  Vhydrocèle,  V asthme^  le  eatanhe  suffocant ,  VhénuH 
ptysiey  la  pleuro-pneumonie,  la  phthiêie  pulmonaire^  eerUiins 
ulcères^  le  cancer  de  Y  estomac  et  du  duoiemun,  le  eaneer  au 
sein^  aux  lèvres  et  aux  joues  j  le  catk;er  d#  ia  matrktf  la  cota* 
ra£(e»  rafnauro^,  la  suf^ité^  les  A^morf*o]Ufo8|  le  dwMMi 
riscftttrk,  le  catarrhe  vésical^  les  leucorrhées^  la  earta^  le  ra« 
cAitûm^,  les  /iévres  ^tetré  et  quarte,  Vhistérie,  les  d^iordret  dr 
/a  menstruation,  les  cofu^ipaiiofu^  les  diarrAi^es  oftrmtftitfli 
les  tndura^ûm^  du  foie^  les  luxations  spontanées^  lee  d^HaAôfW 
de  ia  colonne  vertébrale,  les  opAti^Jmies  eAr^mi^ttet^  les  mi^ 
graines^  les  teignes^  les  tumeurs  de  toute  isature^  l^yoûtté^  et6it 
cette  longue  série  des  espèces  nominales  que  la  pathologie 
ordinaire  donne  faussement  pour  autant  de  maladies  ptt^ 
ticulières  et  distinctes,  ne  sont  que  les  sgmpUhnes  àeoon^ 
daires  caractéristiques  du  mal  miasmatif  primitif  devenu  m&c 
nifeste  au  dehorsi  de  ce  monstre  à  mille  têtes,  comt&e 
rappelle  Hahnemann,ei  qu'on  a  si  longtemps  mécontiit. 

A  mesure  que  vous  avanceres  dans  la  pratique^  mAiiite- 
napt  que  votre  attention  est  attirée  sur  ce  point,  vbus  ne 
tarderea  pas  à  être  convaincus  que  0e  n'est  pas  une  raison^ 
parce  que  Téruption  est  passée^  pour  qu'on  se  croie  à  Ta  « 
bri  de  tout  accident  ultérieur^ 

Prenez  un  arbre  en  plein  développement,  coUpes^ui 
plusieurs  de  ses  branches,  en  grandira-t41  moins  pour 
cela?  Non  I  mais  la  sève  prendra  une  direction  difféirente. 
£n  effet,  plus  un  arbre  est  émondé  et  plus  il  prend  de  dé-^ 
veloppement* 

Maintenant,  je  le  sais,  on  pourrait  concilier  le  tout  en 
faisant  disparaître,  d'une  part,  Taffectlon  cutanée  et  agis* 
sant,  d'autre  part,  sur  l'organisme  parles  médicaments  ap* 
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propriés  afin  4e  détruire  la  racine  où  la  maladie  intertie. 
Sfais^  messieurs,  quel  sera  notre  guide,  notre  critérium, 
du  moment  où  vous  combattrez  par  un  ou  plusieurs 
moyens  externes  cette  maladie?  Quels  symptômes  de- 
vrons-nous prendre  en  considération?  Par  quel  moyen 
juger  que  la  guérîson  est  complète,  que  la  maladie  totale 
a  été  anéantie?  car,  dit  Hahnemann  :  «  Si  on  se  borne  à 
supprimer  localement  ces  symptômes,  une  obscurité  im- 
pénétrable se  répand  ensuite  sur  le  traitement  interne  né- 
oeesaire  au  rétablissement  parfait  de  la  santé  :  le  symp- 
tôme principal,  Taffection  locale,  a  disparu,  et  il  ne  reste 
plus  que  les  autres  symptômes,  beaucoup  moins  signifi- 
catifs et  constants,  qui  souvent  sont  trop  i^eu  caractéristi- 
ques pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  image  claire  et  com- 
plète de  la  maladie.  »  (Organon,  p.  â38,  §  198.) 

Vous  admettrez  bien  quMl  devra  y  avoir  une  confusion 
telle,  qu'il  ne  sera  pas  donné  à  tout  médecin  de  démêler 
ce  qui  est  le  propre  de  Véruftion  ou  le  propre  des  agents 
thérapeutiques  externes. 

Il  ne  sera  permis  de  céder  aux  instances  du  malade  et 
de  n'employer  une  médication  externe,  que  dans  l'espèce 
de  gale  où  la  présence  du  Sarcopte  est  reconnue,  ce  n*est  plus 
alors  là  qu'une  action  mécanique  et  encore  ne  doit-on 
le  faire^qu^à  la  condition  de  soumettre  le  malade  pendant 
un  certain-  temps  à  une  médication  interne  énergique.  Ce 
n'est  qu'à  cette  condition,  qu'on  se  permettra  alors  d'em- 
ployer lotionSy  fricUons,  bains,  etc.,  pour  détruire  l'a- 
cafMa.  Quand  Hahnemann  nous  dit  avoir  guéri  cette  es- 
pèce de  galeeiwec  un  globule  d'une  dilution  élevée,  c'est 
qu'il  y  a  eu  erreur  dans  le  diagnostic;  aussi,  ne  devons- 
nous  pas  nous  arrêter  à  ces  assertions  qui  sont  mal  fon- 
dées. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  messieurs,  de  la  sypbiUs,  airection 
qMe  vous  connaissez  aussi  bien  et  peut-être  mieux  que 
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moi ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  raffection  h  la- 
quelle nous  donnons  le  nom  de  sycose. 

Aucun  auteur,  avant  Hahnetnann,  n'avait  précisé  la  va- 
leur qu'on  devait  attacher  à  la  dénomination  de  Sycose, 
tous  confondant  cette  maladie  avec  un  acné  du  menton 
(mentagre),  de  la  lèvre  supérieure,  des  régions  sous- 
maxillaires  et  des  parties  latérales  de  la  face,  —  tandis 
qu'elle  constitue  toutes  les  maladies  qui  croissent^  végètent 
et  bourgeonnent  comme  fisa^  verrues,  durillons,  etc. 

Hàhnemann  est  donc  le  seul  qui  a  cru  devoir  donner  le 
nom  de  Sycose  aux  affections  nombreuses  qui  se  manifes- 
tent on  par  des  excroissances  à  la  peau  et  à  là  surface  des 
muqueuses,  ou  par  un  écoulement  blénorrhagique  aigu.  Si, 
jusquMci,  cette  maladie  a  été  traitée  sans  succès,  cela 
vient,  selon  lui,  de  ce  que,  ne  la  connaissant  pas,  on  la 
confondait  toujours  avec  la  maladie  vénéiienne  chancreuse. 

Du  reste,  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Quant  aux  excroissances 
des  parties  génitales,  endroit  où  la  maladie  a  coutume  de  se 
manifester  d*abord,  plusieurs  jours  ou  plusieurs  semaines 
après  rinfection  par  le  coTf ,  elles  surviennent  accompa- 
gnées généralement,  mais  non  toujours,  d'une  sorte  rfV- 
coulement  gonon^héique  par  l'urètre,  lequel  ressemble  or- 
dinairement dans  cette  sorte  de  gonorrtaée,  et  dès  le  début, 
à  du  pus  épais, 

I/émission  de  Turine  cause  peu  de  doulebrs,  mais  lé 
toi*ps  de  la  verge  est  gonflé  et  dur;  on  remarque  des  nodosi* 
tés  glandulaires  sur  le  dos  de  cet  oi^àne;  et  fl  est  fort  dou- 
loureux au  toucber. 

Les  excroissances  sont  rarement  sèches  et  en  forme  de 
verrues,  plus  souvent  molles,  spongieuses,  imMkées  d'un  ?t- 
quide  fétide,  saignantes  à  la  moindre  cause,  et  semblables 
à  des  crêtes  de  coq  ou  h  des  choux-fleurs,  elles  pullulent, 
cbea  rbomme,  sur  le  gland,  ainsi  qu'&  ia  surface  et  au- 
dessous  du  prépuce  ;  chez  la  femme^  anx  alentours  de  la 
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vulve,  puis  à  la  viihe  elle-même  tuméfiée»  souvent  en  très- 
gîAnà  nombre.  Leg  allopathes,  dit  ttahnemann,  ne  les  oni 
Jamais  attaquées  que  par  le  traitement  externe  te  plud 
violent,  pai*  la  cautérisation,  Yustion,  Vexcision  ou  la  liga- 
tui'e.  Le  résultat  ihimédiat  et  naturel  de  cette  méthode, 
était  ordinairenlent  qu*elies  reparaissaient  au  bout  de 
quelque  temps,  et  qu'alors  on  les  soumettait  vainement  à 
un  nouveau  traitement  non  moins  cruel  et  douloureux, 
ou  qu6,  quand  on  parvenait  ainsi  à  les  détruire,  la  sycose, 
privée  du  symptôme  local  qui  tenait  lieu  de  Taffection  in* 
terne,  se  manifestait  d'une  autre  manière  plus  fâcheuse, 
par  des  maux  secondaires,  les  moyens  de  destruction  ex- 
iérieurd  employés  contre  les  excroissances  et  le  mercure 
administré  Intérieurement  contre  une  maladie  à  laquelle 
11  n^était  point  appropriéi  n'étant  point  capables  de  dimi- 
nuer en  rien  le  miasme  syeosique,  dont  Torganisme  entier 
se  trouvait  comme  imprégné.  Non-seulement  le  mercure, 
ici,  iou\o\XTS  nuisible,  qu'on  donnait  en  général  à  très-fortes 
doses  et  sous  la  forme  des  préparations  les  plus  &cre6,  dé- 
tériorait la  santé  générale,  mais  encore  on  voyait  surve- 
nir ensuite  tantôt  des  excroissances  analogues  sur  d'autres 
points  du  corps,  tantôt  des  élévations  sfongieuses,  blanchâ" 
très,  sensibles  et  pUUes,  dans  la  bouche,  sur  la  langue,  au 
palais ,  aux  lèvres ,  tantôt  de  gros  tubercules  saillants  et 
bruns  dans  les  aûselles,  au  col,  au  ouir  chevelu,  etc.  ;  ou 
bien  il  se  manifestait  d'autres  aSéotions,  parmi  lesquelles 
Je  ne  citerai  ici,  que  le  raccourdsêemcnt  des  tendansi  des 
muscles  fléchisseurs,  notamment  de  ceux  des  doigts»  »  Mait^ 
dies  chroniques,  par  Hêhncmann.  (T.  I|  p.  117  et  118.) 

Maintenanti  messieurs,  que  vous  connaisses  toute  la  pen- 
sée de  Hahnemann  sur  les  maladies  cbr^Mques,  n'a-i^on  pas 
lieu  de  s'étoaner  qu'il  ait  trouvé  des  antagonistes  qui  lui 
ont  reproebé  d'avoir  créé  une  théorie  qui^  à  mon  avis»  eat 
et  restara  um  de  sas  gtoireii  Ceux  qui  lui  rat  Mt  au  qui 
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lui  font  de  l'opposition,  ne  connaissent  ni  les  rouages  ûê 
notre  machine  humaine»  ni  l'entente  qui  règne  entre  sas 
fonctions,  ou  alors  c'est  une  opposition  systématique;  corn- 
ment  voudraient-ils  que  Torganisme  ne  fût  pas  infecté  de 
fond  en  comble,  lorsqu'un  virttô,  avant  de  se  développer  et 
de  produire  les  tristes  et  affreux  fruits  de  sa  g^rminatim^ 
reste  des  2,  4,  8, 45  Jours  et  môme  plus  à  slnsinuer  dans 
l'économie.  Je  n'invente  pas.  Je  raconte»  H0hnemaiim9  dtt 
reste,  ne  fait  reposer  sa  théorie  que  sur  Tobservalioi^  sur 
la  méthode  expérimentale.  C'est  pourquoi  il  ne  suffit  pas 
d'élever  das  doutes  et  de  produire  des  négations,-  il  faut 
démontrer  ou  est  Terreur,  il  ne  'sufiit  pas  de  détruire,  U 
faut  encore  édifier.  Pour  vouloir  renverser  un  édifiée  comme 
le  sien,  il  faudrait  avant  tout  en  avoir  élevé  un  autre  plus 
solide  et  plus  régulier.  Quand  s*élèvera^t-il?  Je  l'ignore} 
toujours  est-il  qu'un  esprit  non  prévenu  ne  tardera  pas 
dans  sa  pratique,  s'il  en  appelle  à  une  observation  esaete 
et  à  une  investigation  rigoureuse,  ne  tardera  pas,  dls-Je» 
à  s'apercevojr  que  cette  théorie  ruisselle  de  vérité,  ce  qui 
nous  donne  à  nous  homœopathes,  imbus  de  ces  idées,  l'as* 
surance  et  le  ton  plein  d'affirmation  qu'on  se  platt  à  nous 
reconnaître. 

Comprenez-vous  maintenant,  messieurs,  que  ces  trois 
miasmes  puissent  se  transmettre  par  voie  de  généroHmh  et 
venir  souvent  compliquer  les  maladies  aigaés  par  leur  pré- 
sence ou  les  engendrer  par  leur  transformation.  Il  est  en 
effet  d'observation,  pour  ne  parler  que  de  la  vaU  de  géni-- 
rtUian,  que  toutes  les  fois  qu'on  a  pu  recueillir  des  rensei-* 
gnements  su  r  la  santé  des  parents,  on  a  appris  qu'ils  avaient 
été  infectés  par  Tune  de  ees  trais  maladiêSf  et  que  la  plupart 
offraient  au  moment  où  l'enfant  a  été  conçu,  des  traœs 
d'une  de  ees  trois  affections  qui  se  révélaient  par  des  symp- 
tftmes  secondaires.  Quand  la  manifestaUon  de  ces  maladies 
n'a  pas  lieu  au  mm^mu  4e  la  tuMssaiMde  Tenliuii,  vouspoulf 
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ye%  être  convaincus  qu'elle  éclatera  d'un  moment  àVauti-ej  la 
plus  légère  cause  pouvant  réveiller  les  jyHncipes  morbifères 
qui  sommeillent  dans  l'organisme. 

Mais  tontes  ne  sont  pas  transmises  par  voie  d'hérédité; 
l'homme  peu  t  en  puiser  la  source  dans  l'ordre  naturel  qui  lui  ^ 
sert  de  milieu  ambiant,  c'est-à-dire  que  l'infection  générale 
de  rorganisme  entier  ^eui  provenir  de  l'atteinte  directe  d'un 
dèB  trûts  miasmesou  virrn  signalés  plus  haut,  c^est  alors  une 
inal€idie  acquise. 

Gomme  je  vous  l'ai  déjà  dit  au  commencement  de  cette 
leçon,  nous  n'avons  pas,  messieurs,  à  rechercher  quelle 
est  Vorigine  de  ces  virus,  attendu  que  nous  ne  connaissons 
ni  la  cause,  ni  l'origine  de  quoique  ce  soit  et  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  plus  à  nous  qu'à  vous  de  sonder,  de  péné- 
trer les  desseins  de  l'univers.  Nous  ne  pouvons  que  con- 
stater un  fait,  c'est  l'existence  de  ces  trois  miasmes.  Un  fait 
s'observe  et  ne  se  discute  pas.  Je  ne  m'épiiiserai  donc  pas 
en  raisonnements  superflus  pour  soutenir  nia  tbfese.  Dans 
les  sciences  d'observation,  le  fait  constitue-le  raisonne- 
ment. 

Est-il  donc  si  téméraire  de  concevoir  que  si  la  sypMïis 
oilsi sycose,  considérées  dans  leur  forme  primithye,  peuvent 
se  communiquer  par  le  coït,  la  pÈore,  car  c'est  à  elle  sur- 
toutque  s'adressent  toutes  les  objections,  considérée  éga- 
lement dans  sa  forme primtrtv^  {la gale) ^ne  puisse  se  com- 
muniquer par  le  contact. 

Est-il  donc  si  téméraire  de  ne  reconnaître  que  deux 
causes  générales  des  maladies  chroniques  :  i"  l'hérédité , 
2*  la  présence  d'un  ou  dé  plusieurs  miasmes  ou  vhuis  quels 
que  soient  leur  hatlirè  et  leur  caractère. 

Nous  soutenons  ne  connaître  des  choses  que  leurs  ma- 
nifestations et  les  conditions  de  leur  développement; 
«ais,  ne  convenez-vous  pas  que  la  «i/pW/fe  n'est  à  vos  yeux 
ie  mbXBàie  miasmatique  et  contagieuse  qu'en  raison  de  son 
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mode  de  développement  et  de  j7ropaffa(ion?  Avez-vous  ^aoiaiç 
contesté  Texistence  du  virus  syphilitique  ainsi  que  sa  trs^nsr 
mission  des  parents  aux  enfants  chez  lesquels  il  se  mani- 
feste tantôt  par  des  symptômes  de  syphilis  proprement  dite^ 
et  tantôt  sous  la  forme  d'affections  scrofukuses  ou  herpét^ 
ques?  N'enseignez-Yous  j^as  tous  les  jours  que  la  syphilis 
a  puissance  d'engendrer  une  foule  d'affections  chroniques 
telles  que  jp/r^/ii«ie,  cancers,  catarrhes  pulmonaires  et  vésicauXf 
maludies  des  os  I  etc.  Ne  reconnaissez-vous  pas  quUt  n'esit 
aucune  des  formes  des  maladies  dartreuses  qui  ne  puis- 
sent être  attribuée  à  ce  terrible  fléau  ?. 

Ne  constatez-vous  pas  dans  toute  maladie  syphilitique  la 
période  d^incubation^  c'es1>à-dire  Tintervalle  qui  s'écoula 
entre  le  moment  d'infection  et  celui  où  la  maladie  se  dé.* 
clare  par  les  symptômes  locaux  qui  la  caractérisant^  soit 
sous  forme  dt ulcérations  aux  parties  génita}es,  ou  .sous 
toute  autre  forme;  puis  la  deuxième  période,  celle  d'infec- 
tion générale  (syphilis  constitutioupelie  des  anciens)  qui^ 
a))andonnée  à  elle-même  ou  mal  traitée,  conduira  inévi- 
tablement le  sujet  à  la  mort  dans  un  intervalle  de  temps 
plus  ou  moins  rapide,  à  moins  que  vous  ne  lui  opposiez 
des  agents  qui  agissent  3ur  l'organisme  en  entier. 

Puisque  vous  assignez  de  tels  caractères  à  une  maladif 
que  vou^  reconnaissez  comme  dépendant  d'un  miasme 
chronique^  à  quel  titre  refuseriez-vous  d'étendre  à  la  gale 
et  à  ses  modalités  ainsi  qu'à  la  sycose  ou  maladie  des  fisc;^ 
ce  que  vous  acqordez  pour  la  syphilis.  Car,  du  moment  où 
nous  retrouvons  dans  ces  dernières  maladies  les  mêmes  con: 
ditions  d*existence  et  de  développemetit^  l'induction  la  plus 
légitime  nous  autorise  à  conclure  que,  quelle  que  soit  la 
diversité  des  symptômes,  ces  maladies  doivent  avoir  une 
origine  de  même  nature,  sauf  à  découvi'ir  ensuite  les 
miasmes  ou  les  virus  qui  ïq»  auront  engendrées. 
«  La  manifestation  de  ces  trois  exanthèmes  miasmatiques 
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ekrcmjfttes  présente,  dit  Hahnemann^  comme  celle  des  diSeo 
lions  exanthématiques  mias^natiques  aiguës^  trois  points  prin- 
cipaux qui  réclament  une  attention  beaucoup  plus  sé- 
rieuse que  celle  qu'on  y  a  consacrée  Jusqu'à  présent. 
I^entends  par  là  Sabord  le  moment  de  l'infection,  en  second 
Heu  répoque  à  laquelle  Tor^anisme  entier  est  pénétré  par 
ht  maladie  contagieuse,  Jusqu'à  ce  que  celle-ci  se  soit  tout 
à  ftdt  formée  dans  intérieur,  et  en  troisième  lieu^  la  ma- 
nifestation du  mal  extérieur  par  laquelle  la  nature  annonce 
que  la  maladie  miasmaHque  s*est  intérieurement  dévelop- 
pée  et  répandue  dans  Forganisme  entier. 

«  LHnfeeHan  par  les  miasmes  des  maladies  exanthéma- 
tiques,  tanê  aiguès  que  chroniques^  a  lieu,  sans  nul  doute, 
dans  un  instant  indivisible^  c'est-à-dire  dans  le  moment  le 
plus  fttvorable  à  cette  infection.  »  Maladies  chroniques^  par 
S.  Hahnemann,  1. 1,  p.  49. 

Four  ceux  qui  ont  observé  la  gâte  dam  sa  forme  primitive^ 
ils  sarent  tous  qu^elle  otFre  comme  la  syphilis  une  période 
d^incubatUm  et  d^tnt^osûm  caractérisée  par  une  éruption  cu- 
tanée. Mais  ce  qu'ils  contestent,  c'est  le  rapport  de  causa- 
lité entre  la  gale  antérieurement  déclarée  et  la  maladie 
chronique  dont  sont  actuellement  atteints  les  individus 
qu*on  observe. 

Gomment  se  fait-il  alors  que  sur  une  population  donnée, 
les  neuf  dixièmes  soient  infectés.  Où  ont-ils  puisé  ce  prin-- 
dpe  mtasmatiquef  D'ofi  vient  que  les  personnes  qui  n'ont 
Jamais  eu  la  gale  proprement  dite^  présentent  cependant  les 
atteintes  d^unepsore  générale?  CeldLyient^messiéurs^  de  ce 
qu'elle  leur  a  été  transmise,  croyez-le  bien,  par  voie  de 
génération.  Du  reste,  Je  vous  le  demande,  que  peuvent  les 
meilleurs  arguments  en  présence  de  faits  aussi  palpables, 
aussi  concluents  que  ceux  qui  ont  été  observés  par  une 
infinité  de  médecins  plus  savants  et  plus  experts  les  uns 
que  les  autres  T 
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■  Messieurs,  à  quelque  hypothèse  qu'on  s'arrête  sur  l'ori- 
gine des  virus  chroniques^  nous  devons  reconnaître  qu'au 
point  de  vue  physiologique,  nous  sommes  tous  solidaires 
ks  uns  des  autres.  De  même  qu'en  politique  ou  en  morale, 
un  enfant  ne  peut  prétendre  au  bienMre,  au  bonheur  qu'après 
avoir  reçu  de  ses  parents  une  certaine  instruction  qui  lui 
formera  de  bonne  heure  le  jugement^  et  une  bonne  éduca^ 
tion  qui  lui  léguera  des  principes  sûrs  et  durables,  de  même 
cet  enfant  ne  pourra  prétendre  à  la  santé  qu'après  s'être  dé- 
gagé du  lien  de  solidarité  qui  est  établi  entre  tous  les  mem- 
bres de  l'espèce  humaine,  lien  de  solidarité  qui  ne  dispa- 
raîtra que  par  la  prophylaxie  ou  traitement  préservatif. 
(Nous  y  reviendrons  en  traitant  spécialement  de  la  pro- 
phylaxie). 

J'aborderai  d'une  manière  générale  dans  la  prochaine 
séance  le  traitement  des  maladies  chroniques  et  Je  vous 
dirai  ce  que  j'entends  par  réaction. 
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TREIZIÈME  LEÇON. 


TRMTEMENT  DES   MALADIES  CHROXIQLES 

DB  LA.  RÉACTION. 


Messieurs , 

Je  crois  vous  avoir  suffisamment  démontre  dans  la  der- 
nière séance,  que  les  maladies  clironiqties  reconnaissaient 
plusieurs  causes,  la  psore^  la  syphilis,  la  sycose,  qui,  qiioi- 
qu'inconnues  dans  leur  essence,  n'en  présentaient  pas 
moins  un  caractère  spécial,  fixe,  un  cachet  particulier  que 
Ton  retrouve  toujours  dans  chacune  d'elles. 

Contrairement  à  ce  qu'on  vous  enseigne,  à  savoir  qu'il 
n'y  a  que  dans  certaines  maladies  spécifiques  primitives 
(comme  la  syphilis,  par  exemple),  que  cette  cause  doit  avoir 
une  certaine  valeur,  ce  qui  fait  qu'en  dehors  de  la  syphilis, 
vous  négligez  complètement  la  valeur  étiologique  quand  il 
s'agit  de  thérapeuthique. 

Nous  professons,  nous,  que  le  seul  obstacle  qui  s'op- 
pose à  la  cure  radicale  d'une  maladie,  reconnaît  une  des 
trois  causes  queje  vous  ai  fait  connaître.  Delà,  pour  nous, 
le  précepte  :  i°  d'écarter  autant  que  possible  la  cause  qui, 
par  la  persistance  de  son  action,  pourrait  entretenir  et 
aggrave!*  la  maladie  qu'elle  a  produite;  2"*  de  choisir  un 

18 


—  274  - 

médicament  ou  un  ordre  de  médicaments  en  rapport  avec  Vé* 
tiohgie  et  la  symptomatologie. 

Si  je  De  me  trompe,  ee  peu  de  valeur  que  vous  attachez 
à  Vétiologie  vous  a  conduits  à  accorder  aux  états  morbides 
une  mauvaise  classification  et  à  tirer,  par  conséquent,  vos 
indications  thérapeuthiques ,  non  pas  des  symptômes  que 
présente  chaque  maladie  individuelle,  mais  bien  du  nom 
que  vous  lui  octroyez  arbitrairement  d'après  Tidée  fausse  que 
vous  vous  faîtes  sur  ea  nature. 

c(  Avant  d'entreprendre,  dit  Hahnemann,  la  cure  d^une 
maladie  chronique,  il  est  nécessaire  de  rechercher  avec  le  plus 
grand  soin  si  le  malade  a  été  infecté  de  la  syphilis  ou  de  la 
gonorrhée;  car,  s'il  en  était  ainsi,  le  traitement  devrait  re- 
cevoir une  impulsion  spéciale  en  ce  sens,  et  même  ne 
point  avoir  d'autre  but,  s'il  n'existait  que  des  signes  de 
syphilis  ou  de  sycose,  ce  qui  est  fort  rare  aujourd'hui.  Mais, 
dans  le  cas  même  où  Ton  aurait  à  guérir  la  psore^  il  faut 
également*  chercher  à  savoir  si  une  infection  de  ce  genre 
a  eu  lieu,  parce  qu'alors,  il  y  aurait  complication  des  deux 
maladies,  ce  qui  a  lieu  quand  les  signes  ne  sont  pas  purs  ; 
car  toujours  ou  presque  toujours,  lorsque  le  médecin 
croit  avoir  sous  les  yeux  une  ancienne  maladie  véné- 
rienne, c'est  principalement  une  complication  de  syphilis 
et  de  psoi*e  qui  s'offre  à  lui,  le  miasme  psorique  interne  étant 
la  cause  fondamentale  la  plus  fréquente  des  maladies 
chroniques,  que  trop  souvent  les  aventureuses  manœu- 
vres de  Tallopathie  viennent  encore  défigurer  et  mons- 
trueusement exaspérer. 

«Quand  on  prend,  ajoute  Hahnemann,  des  informa- 
lions  de  ce  genre,  il  ne  faut  pas  s'en  laisser  imposer  par 
les  assertions  des  malades  et  de  leurs  parents,  qui  «issi- 
gnent  pour  causes  aux  maladies  chroniques,  même  les 
plus  graves  et  les  plus  invétérées,  un  refroidissement  subi 
ongues  années  auparavant,  une  frayeur  éprouvée  jadis,  un 
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effort f  un  chagrin,  etc.  Ces  causes  sont  beaucoup  trop  pe^ 
tltes  pour  engendrer  une  maladie  chronique  dans  un  corps 
sain,  Vy  entretenir  pendant  des  années  entières  et  la  ren- 
dre plus  grande  d'année  en  annéey  comme  11  arrive  à  toutes 
les  affections  chroniques  provenant  dhine  psoré  dévriôp- 
pée.  Des  cames  bien  autrement  importantes  que  celle-ci  doi- 
vent avoir  présidé  à  la  naissance  et  aux  progrès  d'«n  mal 
chronique  grave  et  opiniAtre,  et  celles  qui  viennent  d'être 
énumérées  sont  propres  tout  au  plus  à  tirer  un  miasme 
chronique  de  son  assoupissement  léthai^que.  »  (Orga- 
non,  §  206,  p.  243  et  244.] 

Pour  la  psore  comme  pour  la  syphilis  et  la  sycose,  nous 
sommes  en  possession  de  nombreux  agents  thérapeuti^ 
ques  dont  chacun  répond  aux  différentes  formes  que  la 
maladie  peut  revêtir. 

Seulement,  pour  déterminer  le  médicament  avec  préci- 
sion, vous  devrez  toujours  :  I"  avoir  en  vue  Théréditi; 
^  remonter  aux  antécédents  du  malade ,  car  rarement  un 
malade  atteint  d'une  maladie  chronique  se  présentera  à 
vous  en  premier  lieu,  c'est-à-dire  que  vous  ne  le  verrez 
presque  Jamais,  tant  que  les  trou  miasmes  ou  virus  seront 
encore  dans  leur  forme  primitive^  ce  ne  sera  qu'après  avoir 
suivi  pendant  longtemps  et  sans  aucun  succès  des  traite'' 
ments  aUopathiques  qu'il  aura  recours  à  vous,  bien  heureux 
encore  quand  il  n'a  pas  contracté  des  habitudes  hygiéniques 
pernicieuses.  Pour  guérir  un  tel  malade,  les  données  sont 
tellement  complexes  et  obscures  qu'on  n'y  arrive  qu'après 
des  médicatioils  et  des  recherches  de  toute  nature.  Force 
vous  sera  alors  de  démêler  ce  qui  est  le  propre  des 

miasmes. 

Ainsi,  la  psore  elle-même,  quoique  présentant  des  symp- 
tômes qui  s'enchaînent  l'un  à  l'autre  par  des  chaînons 
presque  imperceptibles  depuis  la  plus  légère  tache  cutanée 
jusqu'à  la  tubérosité  lépreuse,  depuis  le  plus  simple  corysa 
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jusqu'à  la  carie  d€s  os  de  la  face,  depuis  la  plus  simple  vési- 
cule jusqu'à  Vulcère  le  plus  rongeant,  depuis  la  raideur  par- 
tielle des  membies  jusqu'à  la  contracture  de  tout  Findividu, 
depuis  l'œdêine  des  extrémités  inférieures  jusqu'à  cet  affreux 
gonflement  connu  sous  le  nom  de  pieds  d' élépliants^-— quoi- 
que,dis-je,  toutes  ces  maladies  aient  une  même  origine  (la 
psore),  on  peut  encore,  d'après  les  symptômes  qui  prédo- 
minent dans  tel  ou  tel  cas,  en  Taire  un  tableau  distinct, 
détacher  du  groupe  les  formes  particulières,  a&n  d'avoir 
une  individualité  morbide  assez  complète. 

Hahnemann,  parlant  d'un  sujet  infecté  de  syphilis  et  de 
gale,  dit  «  des  expériences  précises  et  des  guérisons  que 
j'ai  obtenues  de  ces  sortes  d'affections  compliquées,  m'ont 
convaincu  qu'elles  ne  lésultent  pas  d'une  amalgamation 
de  deux  maladies,  mais  que  celles-ci  existent  simuItan^meHi 
dans  récouomie,  occupant  chacune  les  parties  qui  sont  en 
harmonie  avec  ellc.Ën  eifet,  la  guérison  s'opère  d'une  ma- 
nière complète  en  alternant  à  propos  le  mercure  et  les 
moyens  propres  à  guérir  la  gale,  administrés  tous  aux  do- 
ses et  sous  le  mode  de  préparation  convenables.  »  Orga- 
non,  §  40,  p.  137. 

Vous  devrez,  messieurs,  vous  renseigner  sur  les  médi- 
cation antérieurement  suiines.  Force  vous  sera  ensuite  de 
connaître  non-seulement  la  forme  actuelle  de  la  maladie  chro- 
nique, mais  encore  ses  fonnes  passées.  De  plus,  il  faut  que 
vous  sachiez  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  capables  d'à- 
jouter  à  la  gravité  des  maladies  chroniques^  d'en  favoriser  le 
développement  et  d'entraver  la  guérison.  Hahnemann  place 
on  première  ligne  les  peines  et  les  chagrins  qui  poursuivent 
le  riche  comme  le  pauvre,  celui  qui  travaille  comme  celui 
qui  vit  dans  Toislveté,  les  considérant  comme  une  cause 
destructive  de  la  vie;  il  y  attache  même  une  telle  importance 
qu'il  voiis  conseille  de  ne  jamais  entreprendre  le  traite- 
ment, si  nous  nous  apercevons  que  le  malade  sans  empire 
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sur  lui-même,  s'obandonne  sans  frein  à  la  triatesse  et  au 
chagrin.  Il  vous  recommande  d'entreprendre  avec  la  même 
réserve,  la  guérîson  de  certaines  maladies  que  présentent 
des  individus  faibles,  énervés,  épuisés  par  la  débauche.  Chez 
ces  malades,  Torganisme  est  tellement  déprimé,  qu'il  reste 
peu  d'espoir  de  guérison. 

Enfin,  messieurs,  n'entreprenez  Jamais  un  traitement 
quel  qu'il  soit,  que  quand  le  malade  vous  aura  accordé  le 
temps  nécessaire,  et  qu'il  se  sera  engagé  à  suivre  très-exac- 
tement le  régime  que  vous  lui  aurez  imposé* 

Qwoiqno  Hàhnemann  nous  défende  dans  aucun  cas,  quel 
que  soit  celui  des  trois  miasmes  ou  virus  que  nous  ayons  à 
traiter,  de  recourir  à  des  moyens  thérapeutiques  locaux 
ou  externes,  je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  nous  devions  en 
penser* 

Dans  le  cas  où  vous  vous  trouveriez  en  présence  de  plu- 
sieurs  miasmes,  votre  traitement  sera  dirigé  d'après  le  degré 
de  gravité  relative  des  maladies  que  vous  observerez,  et  j'a- 
jouterai que  tout  médicament  étant  doué  d'une  puissance 
pathogénétique  spéciale  ou  générale  doit  être  en  rapport  do 
similitude  avec  ce  qu'il  y  a  de  général^  ou  do  ce  qu'il  peut  y 
avoir  do  spécial  dans  Téconomieoù  vous  vous  proposez  de 
l'introduire. 

Vous  attaquerez  donc  successivement  suivant  leur  ordre 
de  gravité  :  1"  la  psore;  2"  la  syphilis;  3"  la  sycose. 

Vimpressionnabilité  do  votre  malade  sera  votre  guide 
dans  le  choix,  la  dose  et  Vatténuation  du  médicament.  Vous 
ne  donnerez  jamais  qu'un  seul  médicament  h  la  fols.  A 
mesure  qu^  les  symptômes  s'effaceront,  vous  éloignerez 
le  médicament.  SI,  en  raison  de  l'ancienneté  de  la  mala 
die,  vous  vous  trouvez  dans  la  nécessité  de  répéter  ou 
de  varier  vos  agents  thérapeutiques,  ne  les  administrez 
Jamais  au  môme  degré  d'atténuation  ;  vous  auriez  com- 
mencé par  exemple  votre  traitement  par  les  hautes  atténua- 
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tions  qu'il  serait  de  votre  devoir^  répétant  le  médicament, 
de  le  donner  à  une  plus  basse.  De  même,  commençant  par 
les  basses  atténuations^  vous  seriez  obligé,  le  répétant,  de  i«- 
courir  à  de  plus  élevées.  Du  reste,  j'y  reviendrai  plus  tard 
en  parlant  des  cas. 

Suivant  Hahnemanny  la  sycose  est  le  miasme  qui  engen* 
dre  le  moins  de  maladies  chroniques,  et  qui  n'entratne  de 
suitee  que  de  loin  en  loin. 

Cette  maladie  des  fies  a  été  fort  répandue  selon  lui,  pen^ 
dant  les  guerres  qui  eurent  lieu  de  1809  à  4814,  mais,  à 
dattr  de  cette  dernière  époque,  il  a  remarqué  qu'elle  est  de- 
venue de  plus  en  plus  rare. 

Les  principaux  médicaments  qui  devront  être  adressés 
à  cette  maladie  sont,  à  Tintérieur,  le  thuiaoceidentaliseiVa' 
dde  nitrique^  et  il  convient  dans  les  cas  les  plus  invétérés  et 
^  les  plus  graves  de  toucher  une  ou  deux  fois  par  jour 
les  plus  gros  fies  avec  le  sue  entier  des  feuilles  fraîches  de 
thuia  étendu  de  parties  égales  d'alcool,  et  de  les  couvrir 
avec  de  la  charpie  sèche,  lorsqu'ils  fournissent  un  suinte^ 
ment. 

Le  deuxièiùe  miasme  chronique^  dit Hahnemann,  bien  plus 
répandu  que  la  sycose  et  qui  depuis  près  de  trois  siècles  et 
demi  alimente  beaucoup  d'autres  afiFections  chroniques, 
est  la  maladie  vénérienne  proprement  dite^  ou  la  maladie  chan^ 
creuse  (syphilis).  La  guérison  de  cette  affection  n'offre  ce- 
pendant de  difffculté  qu|9  dans  le  cas  où  elle  est  déjà  com- 
pliquée avec  une  psore  fort  développée.  On  la  trouve  rare- 
"  ment  associée  à  la  sycose,  mais  alors  elle  Test  ordinaire- 
ment à  la  psore. 

Dans  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne,  il  faut  dis- 
tinguer  trois  états  :  1'%  lorsque  la  maladie  n'existe  encore 
qu'avec  son  symptôme  local  propre,  le  chancre^  ou,  après 
la  suppression  de  ce  dernieri  avec  l'autre  symptôme  local 


teaAQt  lieu  de  raffeetion  interne,  le  bubon  ou  pouhm^  II 
est  très-rare  que  le  coït  impur  soit  suivi  immédiatement 
d'un  bubon,  sans  que  des  chancres  aient  précédé  ;  presque 
toujours  le  bubon  ne  survient  qu'après  la  destruction  exté«- 
rieure  du  chancre.  Le  T  état  à  distinguer,  c'est  quand  elle 
est  seule  à  la  vérité,  c'est-à*dire  non  encore  compliquée 
avec  un  second  ou  troisième  miasme  chronique ,  mais 
privée  de  son  symptôme  local,  le  chancre  ou  le  bubon^ 
3%  quand  elle  est  compliquée  d'une  piùre  développée, 
soit  que  le  syoq^tôme  local  existe  encore,  soit  qu'il  ait  été 
détruit* 

Dam  le  1"  cas^  vous  deves  considérer  le  ekanere  et  le 
bubon  comme  des  manifestations  externes  de  la  syphilis 
internei  et  dans  la  crainte  de  les  répercuter  en  n'employant 
ewelu9ive$neni  que  des  moyens  topiques  externes,  vous  dcr 
vez  surtout  donner  de$  médicamenU  à  riniéfieur.  Habneinann 
prétend  que  tant  que  ces  manifestations  existeront,  il  n'y 
a  aucun  danger  pour  que  la  iyphUis  interne  vienne  à  écla* 
ter.  Il  s'est  évidemm^iit  trompé,  il  a  voulu  dire  que  tant 
que  la  syphilis  se  manifestait  au  dehors  on  ne  devait  pas 
craindre  ses  ravages  intérieurs,  car  ses  manifestations 
témoignent  assez  qu'elle  a  éclaté;  toujours  est*il  qu^  l'af- 
fection cutanée  est  un  moyen  d'apaisement  pour  leç  souf- 
frances. Ceci  nous  expliquerait  Jusqu'à  un  certain  point 
l'innocuité  et  peut-être  même  la  nécessité  de  la  syphilisa- 
tion  dans  certains  cas  spéciaux. 

Bn  ne  vous  écartant  pas  de  ces  préceptes,  vous  ob- 
tiendrez facilement  et  en  peu  de  temps  une  guérison 
radicale. 

Dans  le  3'  cas^  c'est-à-dire  lorsqu'elle  s'annonce  avec 
des  ulcères  au  voile  du  palais,  à  Tarrière-bouche,  avec  les 
sytnptAmes  d'une  periosUm  ou  d'une  exostose,  vous  arri- 
verez encore  à  triompher  d'une  manière  certaine  et  dura- 
ble av«c  des  préparations  nàercurieUes  et  autres. 
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Le  3'»  cas  offre  plus  de  difBcultés,  c'est  celui  où  la  sjfpkilis 
est  compliquée  d't(«^  ja/f  développée  ou  de  Vune  des  nom- 
breuses maladies  chroniques  que  la  psore  sommeillant 
dans  Torganismc  a  puissance  d'engendrer. 

l*our  guérir  la  syphilis^  vous  devrez  d'abord  adresser  ù 
la  psoi^e  le  médicament  antipsorlque  le  plus  homœopatbique 
à  l'état  morbide  présent  {soufre^  silice^  phosphore^  lycopodcy 
foie  de  soufre,  etc.),  varier  et  répéter  les  médicaments  jus- 
qu'à ce  que  l'état  du  malade  soit  amendé;  vous  pourrez 
Alors  administrer  une  ou  plusieurs  doses  d'un  médica- 
ment m^curi^t  jusqu'à  ce  que  les  symptômes  syphilitiques 
s'améliorent.  Vous  devez  insister  sur  cette  médication  et 
recommencer  jusqu'à  complète  guérîson.  Vous  comprenez, 
messieurs,  que  traitant  la  question  d'une  manière  géné- 
rale, je  ne  puis  entrer  dans  de  plus  grands  détails.  Ce  sera 
plus  tard  le  fait  d'une  clinique  spéciale. 

Je  ne  veux  pas,  messieurs,  quitter  ce  sujet  sans  vous 
flire  ce  que  l'on  doit  entendre  par  réaction. 

Jusqu'à  présent  ce  n'est  que  d'après  des  vues  ionien  spé- 
culatives sur  la  vie  que  nos  physiologistes  et  nos  patholo- 
gistes,  voir  Hahnemann  lui-même,  avaient  été  conduits  à 
ne  wir  dans  F  acte  vital  qu'une  réaction  de  l'organisme 
contre  les  modificateurs  externes,  admettant  en  dehors  de 
l'organisation  une  force  supérieure,  intelligente  qui,  grâce  à 
l'énergie  dont  elle  était  douée,  devait  tendre  sans  cesse  à  la 
guérison  eu  temps  do  maladie.  Ils  en  avaient  conclu  qu'à 
la  première  impression  que  ressent  l'organisme  sous  Tin- 
fluencc  d'un  agent  morbide,  ou  c'est  la  force  qui  est  en  dé- 
faut pour  pouvoir  combattre  et  lutter  (en  faisant  un  être 
h  part),  ou  à  cette  impression  succède  une  révolte  de  ce 
même  organisme,  provoquée  par  la  force  vitale  elle-même, 
contre  cet  agent  morbide,  espèce  de  lutte  qui  s'établit  et  à 
laquelle  ils  avaient  jugé  à  propos  de,donner  le  nom  de 
réaction,  de  triomphe  de  la  nature,  de  nature  médicatriee^  tous 
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mois  ronflants,  d'où  deux  actions  opposées  on  antago- 
nistes, Viine  primitive,  l'autre  secondaire. 

Seulement  ni  Hahfieinann^  ni  ses  disciples,  pas  plus  que 
ceux  qui  les  ont  précédés,  n'ont  pu  nous  définir  ce  qu'ils 
entendaient  par  cette  force  qui  échappe  h  toutes  nos  in- 
vestigations, à  toutes  nos  perceptions:. 

Hahnemann^  tout  en  créant  son  dynamisme  vital  et  vou- 
lant l'as^miler  à  quelque  force  mystérieuse  et  providen- 
tielle, ne  s'aperçut  pas,  malgré  son  vaste  génie,  qu'il  tom- 
bait dans  l'erreur  de  ses  devanciers,  en  admettant  dans 
l'homme  un  dualisme  essentiel  et  radical,  que  cette  con- 
ception toute  gratuite  était  celle  qui  sous  une  autre  appel- 
lation régnait  dans  les  écoles  vitalistes  et  spiritualistes. 

C'était  comme  elles  reconnaître  une  nature  médicatrice, 
tandis  que  pour  nous,  dynamisnœ  vital  résume  Tétre  hu- 
main, le  tout,  l'ensemble  de  l'organisation.  Il  n'est  autre 
chose  pour  nous,  que  Tactivitépropre  des  corps  organisés, 
se  révélant  par  des  phénomènes  uniformes  ot  constants, 
au  milieu  de  la  diversité  des  influences  extérieures.  Con- 
cevoir le  dynamisme  vital  de  cette  manière,  et  admettre 
qu'il  y  a  résistance  vitale^  tant  que  l'organisme  n'a  pas  été 
étouffé  par  la  maladie,  c'est  émettre  un  fait  et  rien  de  ptus. 
Mais  ce  que  je  nie,  c'est  que  dynami^tne  soit  l'expression 
d'une  force  intelligente  qui  suscite  une  lutte  pathologique, 
lorsque  tout  son  rôle  n'est  que  passif. 

J'ai,  messieurs,  un  mien  ami,  philosophe  profond,  phy- 
siologiste distingué,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  dans 
un  autre  ordre  d'idées,  à  propos,  du  libre  arbitre,  parta- 
geant complètement  ma  manière  de  voir  sur  ce  sujet,  a 
traité  la  question  avec  non  moins  de  verve  que  de  vérité, 
faisant  intervenir  l'histoire  d'un  certain  marron,  et  le  fait 
est  exact,  qui,  se  trouvant  en  Intte  ouverte  avec  ce  prétendu 
libre  arbitre,  se  vit,  lui  marron,  sur  le  point  de  gagner  la 
partie  en  étouffant  l'organisme. 


.  Du  refite,  voiel  ce  passage  qu'il  a  bien  voulu  détacher 
de  son  livre  qui  doit  paraître  prochainement, 

tt  Un  docteur,  que  vous  connaisses,  promenait,  un  sotr, 
deux  de  ses  enfants  sur  le  pavé  de  Paris.  Au  coin  de  la 
rue,  un  marchand  de  marrons  découvre  sa  rôUssoire,  et 
une  épaisse  fumée. enveloppe  les  trois  promeneurs.  La 
conversation  roulait,  Je  crois,  sur  la  candidature  de  M.  X. 
(c'était  du  temps  des  élections).  L'odeur  de  cette  fumée 
intempestive  chatouille  agréablement  les  papilles  ner« 
veuses  du  nés  des  deux  enfants.  Aussitôt  la  eonversation 
cesse,  le  candidat  est  relégué  au  troisième  ciel,  malgré  le 
bon  vouloir  du  libre  arbitre  des^trois  promeneurs^  et  il  ne 
s'agit  plus  pour  le  moment  que  d'acheter  des  n)aifon«« 
CSependant,  le  cas  était  grave  ;  depuis  une  heure  à  peine 
aà  sortait  de  table,  et  le  docteur  philosophe  faisait  obser* 
ver,  non  sans  raison,  que  les  marrons  étaient  déjà  par 
eux*mèmes  de  digestion  dif  ncile,  sans  compter  que  le  mo- 
ment était  mal  choisi.  Bref,  le  libre  arbitre  des  deux  en* 
fants  n'a  pu  s'accorder  avec  celui  du  père,  et  comme  noqs 
étions  sous  l'empire  du  suffrage  universel,  les  enfants 
l'ont  emporté ,  le  père  a  dû  payer  deux  sous  de  mar- 
rons» 

«  Chemin  faisant,  le  docteur  est  invité  à  prendre  part  à  la 
fôte,  autrement  dit,  à  puisej;  dans  le  sac,  il  s'y  refuse  d'a- 
bord ;  mais  un  marron  des  plus  appétissants,  présenté  par 
la  main  des  Gr&ces,  entraîne  son  libre  arbitre,  et  il  suc- 
combe non  pas  à  la  tentation  du  marron,  mais  à  la  tenta- 
tion de  ce  sexe  à  qui  tu  dm  ta  mèret  pour  parler  comme  à 
l'Académie. 

a  Le  marron  est  accepté,  à  la  condition  absolue  que  ce 
sera  le  dernier.— La  promenade  est  finie:  on  rentré. — La 
pipe  au  long  tuyau  est  fumée  :  on  se  couche.  —  Mais  voici 
bien  une  autre  histoire!  Le  marron,  qu'on  croyait  anéanti, 
ressuscite,  et  demande  raison  au  libre  arbitre  de  s^on  Intro- 
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duoUon,  à  lui,  marron,  à  cette  heure  de  la  jpQmée,  daiu 
un  estomac  peu  disposé  à  le  recevoir,  et  qui  se  refuse  ab8o« 
lumeni  à  lui  donner  aide  et  protection, 

<K  Le  libre  arbitre,  réveillé  en  sursaut,  ne  comprend  pas 
d'i^r4  la  raison  de  ce  trouble,  qui  menace  de  bouleverser 
de  fond  en  comble  toute  la  machine  soumise  à  son  impul- 
sion. Mais  le  marron  redouble  ses  lamentations»  il  fait  si 
bien,  que  le  libre  arbitre  n'aperçoit  d'autre  salut  que  dans 

la  fuite par  la  croisée.  En  vain  lutte-t-il  de  tout  son 

pouvoir  contre  un  Bunemi  aussi  méprisable  :  il  veut  fUir, 
il  veut  s'échapper,  et  la  croisée  est  la  seule  issue  qui  se 

présente  à  lui.  Il  s'y  précipite mais  un  secret  instinct 

de  conservation  l'arrête;  il  s'y  cramponne.  Cependant 
req>ace  l'attire,  Tentratne  !  Que  le  marron  fasse  encore  un 
mouvement  agressif,  un  seul,  et  c'en  est  fait  du  docteur 
et  de  son  libre  arbitre. 

«Tout  à  coup,  l'estomac,  resté  Jusqu'alors  passiUe  spec* 
tateur  de  cette  lutte  horrible,  intervient.  Il  prend  e»  pitié 
les  deux  adversaires  :  il  demande  un  verre  d'eau,  puis  deux, 
puis  trois.  A  cette  condition,  mais  à  cette  condition  seu« 
lement,  il  pourra  laisser  passer  le  malencontreux  marron, 
auteur  de  tant  de  méfaits.  Le  libre  arbitre  se  h&te  d'aeeepter 
le  marché,  et,  revenu  de  son  égarement,  il  put  reprendre 

ses  fonctions Jusqu'à  nouvel  ordre.— Bh  bien  M.  Prou« 

dhon,  car  c'est  à  lui  que  s'adressa  mon  ami,  que  pensez*- 
vous  de  ce  marron,  qui  se  permet  de  lutter  contre  votre 
libre  arbitre  et  de  le  terrasser  7  Le  docteur  avait  cependant, 
lui,  assez  d'intelligencepour  s'élever  jusqu'à  la  conception 
de  votre  découverte.  Que  faisait  son  libre  arbitre^  dans  une 
circonstance  aussi  périlleuse?  Croyez-vous  qu'il  lui  fftt 
possible  de  saisir  le  mçindre  raisonnement?  Avait-il  seu* 
lement  la  conscience  de  son  existence?  Et  pouvait-il  s'em* 
pécher  d'ôtre  invinciblement  attiré  vers  cette  croisée,  au^ 
tour  de  laquelle  se  concentraient  en  désordre,  toutes  ees 
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pensées?  »  (Considérations  sur  la  famille,  la  justice  et  la 
liberté,  par  M.  A.  B.) 

L'histoire  de  ce  marron,  c'est  Thistoire  de  la  pathologie 
entière. 

En  effet,  toute  maladie  représente  pour  nous  im  trouble 
apporté  dans  l'état  d'équilibre  du  dynamisme  organique  et 
non  virtuel,  par  un  corps  étranger  dynamique,  c'est-à-dire 
doué  d'une  certaine  force,  d'une  certaine  puissance,  de 
propriétés  particulières  à  lui  spéciales. 

De  là  des  perturbations  qui  surviennent  dans  les  mouve- 
ments et  dans  toutes  les  actions  vitales.  Si  le  dynamisme 
ne  dépend  pas  de  la  matière,  comme  le  veulent  les  ani- 
mistes, les  spirîtualîstes  et  Hahnemann  Ini-même,  on  con- 
viendra bien  avec  moi  qu'il  ne  peut  toujours  pas  se  con- 
cevoir sans  elle. 

Et  comme  la  matière  est  composée  de  parties  solides  et 
de  parties  liquides,  de  parties  dures  et  de  parties  mollen  et 
peut-être  même  de  parties  ftuidiques,  il  s'ensuit  que  ce  rf*/- 
namisme  éprouvera  autant  de  lésions  multiples,  qu'il  y  a 
de  multiplicité  de  tîsâus  dans  l'organisation  humaine. 

Quelle  différence  de  vue,  messieurs,  avec  l'école  animiste 
ou  spiritualiste  qui  veut  faire  dépendre  les  maladies  de 
Vâme,  cette  puissance  occu\te  et  immatérielle  qui,  selon 
ces  médecins,  apporte  d'une  manière  directe  et  par  sa 
volonté  immédiate  J^lus^ou  moins  de  trouble  à  telle  ou  telle 
partie  de  l'organisme!  —  Les  vitalistes  sont-ils  plus  auto- 
risés à  attribuer  les  maladies  à  une  altération  toute  parti- 
culière d'un  principe  ou  fluide  vital  qui  tient  le  milieu  entre 
Tesprit  et  la  matière?  Non  certes!  tant  qu'ils  ne  nous  au- 
ront pas  justifié  leur  hypothèse,  qui  est  toute  gratuite, 
nous  ne  devons  pas  en  faire  plus  de  cas  que  de  celle  des 
splrîtualistes.  N'est-il  pas  plus  logique,  je  vous  le  demande, 
de  considérer  le  trouble  vital  comme  ayant  son  point  de 
départ  dans  Valtération  d'une  des  parties  constituantes  de 
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Torganisme,  altération  qui  pourra  ôtre  simple  ou  compli- 
quée, suivant  les  tissus  atteints  et  la  cause  qui  aura  sévt 
sur  ces  mêmes  tissus. 

Il  n*est  plus  possible  aujourd'hui  dans  la  production  des 
jndadies,  de  subordonner  Valtératioji  des  fluides  ou  liquides 
organiques,  à  celle  des  solides  et  vice-versâ,  on  est  obligé 
de  convenir  qu'il  y  a  simultanéité  dans  Taltération  de  ces 
deux  éléments  organiques. 

Un  peu  plus  de  réflexion  de  la  part  de  ceux  qui  admettent 
la  réaction^  aurait  sufil  pour  leur  faire  voir  que  les  symp^ 
tomes  et  autres  manifestations  morbides  ne  peuvent  être  à  la 
fois  Vexpression  de  ta  pialddie  et  celle  de  la  vitalité  en  lutte 
contre  le  mal.  — En  effet,  si  les  symptômes  sont  l'expression 
sensible  ou  dynamique  d'un  état  morbidey  ils  ne  peuvent 
être  en  môme  temps  celle  de  la  résistance  vitale  ou  dyna- 
miquey  ils  ne  peuvent  être  en  un  mot  des  signes  réactionnelSy 
par  la  raison  toute  simple,  qu'une  seule  et  même  chose  ne 
peut  exprimer  à  la  fois  deux  modes  ou  deux  choses  cs;rcn- 
tiellement  distinctes  et  différentes  entre  elles.  N'est-on  pas 
en  droit  de  se  demander  pourquoi  la  majorité  des  méde- 
cins considèrent  encore  aujourd'hui  les  phénomènes  patho- 
logiques^ et  surtout  ceux  qui  signalent  la  terminaison  d'une 
maladie,  comme  le  mécanisme  dont  se  sert  la  nature  bienfai- 
sante ou  médicatrice  pour  arriver  à  la  guérisoa?  iMaid  d'a- 
bord si  leprhicipe  vital  seul  est  attaqué,  comme  ils  le  disent, 
pourquoi  tant  d'efforts,  de  trouble  et  de  désorganisatiuii 
do  la  matière,  pourquoi  toutes  ces  médications  adressées 
exclusivement  h  la  nature?  En  deuxième  lieu^  puisque  c^/^n'u- 
clpe  vital  est  si  forty  si  puissant^  et  surtout  si  intelligent^  ne  se- 
rait-il pas  plus  simple,  plus  rationnel  de  sa  part,  d'opposer 
de  prime  abord  une  résistance  telle  qu'il  ne  fût  jamais 
permis  à  Vêlement  morbide  de  l'atteindre?  Qu'est-ce  qu'un 
principe  vital,  je  vous  le  demande,  qui  dépend  à  ce  point 
de  la  matière,  qu'il  ne  peut  exister  qu'à  la  condition  qu'elle 
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existe  la  première,  si  ce  n^esl  la  matière  elle-même  à  tétai 
dynamique. 

SI  véTitablement  cette  force  rationnelle  existait,  ne  lui 
saurfons-nous  pas  plus  gré  de  nous  faire  échapper  au 
danger,  en  écartant  toute  cause  morbide^  plutôt  que  d'atten- 
dre dans  une  Impassibilité  complète  et  avec  une  complai- 
sance coupable,  que  la  maladie  soit  incarnée  en  quelque 
sorte  à  l'organisme  entier  avant  d'allumer  la'flèvre  et  d'a- 
mener des  désorganisations;  si  c'est  ce  qu'on  entend  par 
réaction.  «  Quel  est  l'homme  de  bon  sens,  dit  Hahm^namiy 
p.  44,  introduct.  à  rorganon,  qui  voudrait  Imiter  la  gros- 
sière nature  dans  ses  efforts  conservateurs  ?  Ces  e/forts  sont 
précisément  la  maladie  elle-même.  »  Quelle  pensée  pro- 
fonde I  réfléchlssez-y  bien  I 

Ceci  vous  prouve  qri'Hahnemaîin  lui-même,  en  invo- 
quant la  réaction  comme  le  nec  plus  ultra  des  procédés  de 
guérison,  avait  bien  pou  foi  dans  ce  modus  agendi^  puisqu'à 
chaque  page  il  se  contredit  lui-même,  comme  je  vous  en 
donnerai  des  preuves  en  traitant  de  la  thérapeutique,  et 
pour  ne  citer  qu'un  passage  que  je  prends  au  hasard,  il 
ditj  p.  53,  t.  I,  Maladies  chroniques  :  «  Dans  les  maladies 

miasmatiques  chroniques,  la  nature  stiit  la  même  marche 

L'affection  interne  entière  persiste  pendant  toute  la  vie^ 
comme  Je  Tai  déjà  dit,  et  croît  même  d'année  en  année, 
lorsque  l'art  (et  souligné  encore,  vous  entendez)  ne  réussit 
pas  à  réteindre  et  à  la  guérir  d'une  manière  radicale.  » 

Malheureusement  non,  messieurs,  nous  ne  réagissons  pas 
contre  les  éléments  extérieurs;  dans  le  drame  morbide  qui 
se  Joue  tous  les  jours  sous  nos  yeux,  ce  qui  a  été  pris  pour 
phénomènes  réactionnels  ou  crises  salutairesj  n'est  pour  moi 
que  l'expression  des  modifications  puissantes  que  peuvent  faire 
subir  à  l'organisme  tous  les  agents  externes  pathologiques 
on  médicamenteux.  C'est  toujours,  messieurs,  l'histoire  du 
fameux  marron  ;  ces  crises  ne  sont  toujours  que  de  simples 


~  28r  — 

modes  ou  phénomènes  pathologlguefi,  variables  suivant  le 
sujety  suivant  les  maladies^  c*est-à-dire  les  causes  morbides^ 
suivant  les  médicaments  ou  agents  curatif^j  etc.,  etc.,  heu- 
reuses  ou  fatales  suivant  les  signes  organiques  qui  accompa- 
gnent leur  terminaison.  Voilà  ce  que  sont  les  crises. 

Donc  toute  la  question  entre  les  écoles  dont  je  viens  de  citer 
les  noms,  voire  même  Técole  homœopatiqueet  moi,  est  de 
savoir  si  nous  devons  reconnaître  ou  non  une  nature  in- 
telligente, protectrice,  médicatrice,  réparatrice  et  tout  à 
ftitt  indépendante  ûe  la  matière,  qu'on  l'appelle  &me,  esprit, 
force  vitale,  principe  vital  comme  on  voudra.  Inutile  do 
vous  donner  une  réponse,  vous  pressentez  déjà  par  le  dé- 
veloppement qui  précède,  que  je  refuse  à  tout  principe  vital 
de  cette  nature  le  pouvoir  de  réagir^  en  un  mot  de  combat- 
tre  les  effets  destructeurs  des  agents  externes.  Cest  à  nous 
médecins  et  à  nous  seuls  qu'est  dévolu  le  râle  de  veiller 
à  la  garde  de  la  santé,  au  maintien  de  la  vie  humaine. 

En  supposant  même  que  le  corps  soit  doué  de  celte 
force  virtuelle  qu'on  aime  à  lui  voir,  je  vous  le  demande, 
quelle  autre  force  extérieure  mettrez-vous  en  parallèle  avec . 
elle.  La  force  médicamenteuse ^  me  direz- vous  ?  Mais  où  est- 
elle  cette  forcey  quelle  est  sa  forme,  par  quoi  se  révèle- 
t-elle,  tant  que  le  médicament  n'est  pas  en  rapport  avec 
l'organisme,  c'est-à-dire  avec  la  matière  ? 

Il  n'a  de  puissance  modificatricCy  il  ne  jouit  de  propriétés 
dynamiques  qu'autant  qu'il  peut  agir  sur  Vêlement  matériel 
ou  organique  et  par  contre  amener  une  modification  dans 
Vêlement  vital,  puisque  nous  avons  vu  que  dynamisme  et 
matière  ne  font  qu*un.  Vous  reconnattrez  donc  avec  moi 
que  si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  des  écoles  dites 
vitalistes  ou  spiritualistes,  et  que  nous  donnions  au  mot 
force  le  sens  que  lui  donnent  ces  écoles,  comme  pour  elles 
le  médicament  n'est  pas  doué  d'une  force  de  même  nature 
que  celle  qui  nous  anune,  en  raison  des  éléments  purement 
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malériels,  disent-ils,  qui  le  constituent,  nous  ne  pouvons 
dans  ce  cas  admettre  que  la  vie  ou  force  vitale  obéisse  à  des 
forces  extérieures  qui  seraient  d'une  nature  tout  à  fait  dU/fé" 
rente.  Je  vous  avoue  donc  que  je  ne  connais  pas  de  force 
médicatrice  et  éliminatrice  particulière  qui  ait  une  loi  fixe 
pour  intervenir  à  temps  dans  le  cours  d'une  maladie,  et 
réagir^  comme  on  le  dit,  par  ses  moyens  propres,  mysté- 
rieux. Je  ne  connais  qu'une  force  gardienne  aveugle  de  l'or- 
ganisme, qui  est  assez  coupable  pour  faire  le  même  accueil 
h,  tous  les  principes  morbigènes  quels  qu'ils  soient,  et  de 
plus,  les  laisser  s'introduire  dans  tous  les  secrets  détours 
de  l'économie. 

Qu'il  me  serait  aisé  de  faire  la  critique  de  toutes  ces  théo- 
ries, si,m'appuyant  d'une  pratique  de  près  de  15  ans,  tant 
comme  chirurgien  militaire  que  dans  les  hôpitaux  et  hospi- 
ces civils  de  Paris  et  dans  ma  clientèle  privée,  sans  compter' 
les  années  que  je  passai  à  Técole  de  mon  maître.  M,  le  doc- 
teur Gastier  et  de  mon  père  qui  compte  40  ans  d'exercice, 
je  venais  demander  à  ces  faiseurs  d'hypothèse  et  à  mon 
père  lui-même,  où  est  la  réaction  chez  des  pauvres  mal- 
heureux atteints  de  gdle^  de  sjfphilis,  de  sycose,  dc^choléra, 
do  fièvre  jaune,  depeste^  etc.,  etc.  Dans  la  syphilis  par  exem- 
ple, dont  tous  les  actes  de  l'organisme  sont  entachés, 
doit-on  considérer  les  chancres,  les  plaques  muqueuses^  les 
tumeurs  gommeiises,  les  syphilides^  les  exostoses  et  tout  le 
cortège  des  lésions  et  perturbations  dynamiques  qui  caracté- 
risent révolution  de  celte  aiïreuse  et  dégoûtante  maladie, 
doit-on  considérer,  dis-je,  tous  ces  symplônies  comme 
Tcxpressionpure  de  la  force  vitale  en  voie  d'expulser  le  prin- 
cipe morbifique?  Faudra-t-il  donc  s'alarmer  en  voyant 
disparaître  toutes  ces  manifestations  morbides?  Non ^  mes- 
sieurs! Et  si  jamais  il  vous  arrivait  pareil  fléau,  montrez- 
vous  toujours  très-heureux  de  voir  les  symptômes  dispa- 
raître do  plus  en  plus;  car,  un  des  principaux  caractères 
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du  viee  syphilitique  imprimé  à  rorganismc  par  V influence 
tnorbidCi  c'est  de  s'étendre  et  d'envahir  l'organisme  de  jour 
en  jour. 

AUéguera-t-on  que  ces  maladies  sont  exceptionnelles  ! 

Prenons  les  maladies  éruptives  :  où  voyez-vous  le  moin* 
dre  signée  de  réaction?  Parmi  ces  phénomènes  locaux  et 
généraux,  lesquels  de  ces  désordres  doivent  vous  repré- 
senter la  nature  bienfaisante  et  médicatrice?  Ce  que  Tohser- 
vatioU)  par  exemple,  me  fait  découvrir,  c'est  que  l'orga- 
Hisme,  une  fois  sous  J'empire  de  ce  miasme  ou  principe 
morbide^  attend  tout  passivement  qu'il  ait  accompli  sori  évo- 
lution y  que  le-  mouvement  fébrile  qu'il  a  éveillé  se  soi! 
passé,  qu'en  un  mot,  le  travail  phlegmasique  soit  terminé 
avant  de  revenir  à  son  rithme  normal,  trop  heureux  de 
ne  pas  succomber,  non  parce  qu'il  a  lutté,  mais  bien  parce 
qu'il  est  obligé  fatalement  de  subir  Faction  plus  ou  moins 
prolongée  de  l'ennemi  qui  est  venu  le  visiter  et  l'étouffer, 
c'est  toujours,  messieurs,  l'histoire  du  fameux  marron  ! 

Où  trouverez-vous  davantage  une  réaction  dans  ces  liè- 
vres typhoïdes  où  le  miasme  destructeur  semble,  pendant 
un  temps  déterminé  révéler  ses  ravages,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  accompli  une  évolution  voulue,  prévue  d'avance,  dé- 
pendante du  miasme  lui-méme«  —  De  même  que  l'or- 
ganisme, en  raison  des  éléments  sains  qui  le  constituent, 
peut  se  trouver  en  mesure,  non  de  lutter,  mais  bien  de  ré- 
sister à  l'attaque  incessante,  de  même,  s'il  ne  porte  pas  en 
lui,  soit  naturellement,  soit  par  l'ingestion  préalable  dV 
gents  médicamenteux,  s'il  ne  porte  pas,  dis-je,  do  quoi  se 
mettre  en  mesure  contre  cette  agression,  il  court  grand 
risque  de  succomber.  Préserver  l'humanité  des  maladies 
épidémiques,  tel  est  encore  le  but  de  la  prophylaxie. 

La  réaction  est-elle  plus  évidente  chez  ces  victimes  du 
cancer,  de  la  phthisie,  des  scrofules,  etc.  Les  personne-s 
qui  sont  atteintes  de  ces  terribles  maladies  ne  sont-elles 
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pas  immolées  aussitôt  que  Tune  d'elles  vient  à  sévir  sur 
l'organisme,  à  moins  qu'on  ait  recours,  à  temps,  à  une 
médication  bien  appropriée  pour  anéantir  le  fléau. 

Par  quoi  se  révèle  la  réaction  ou  la  résistance  vitale,  je 
vous  le  demande,  chez  un  malheureux  atteint  d'accès  épi- 
leptiques,  lequel,  à  l'approche  d'un  nouvel  accès,  vous 
priera  à  grands  cris  et  en  gràce^,  de  lui  enlever  rexistence 
ou  de  le  délivrer  de  cette  cruelle  maladie.  Voilà,  par 
exemple,  une  de  ces  affections  psoriques  par  excellence, 
car,  qui  peut  croire  que,  le  plus  souvent,  la  moindre  peur 
ou  la  moindre  contrariété  suffiront  pour  amener  un  tel 
bouleversement  dans  le  système  nerveux  ?  Il  faut  bien  ad- 
mettre, dans  ces  cas,  une  prédisposition  ou  une  infection 
générale,  les  effets  désastreux  et  épouvantables  ne  répon- 
dant nullement  à  la  cause  déterminante  qu'invoquent  les 
traités  de  pathologie. 

La  réaction  est*elle  plus  évidente  chez  ces  aliénés,  dont 
les  premiers  degrés  de  folie  se  sont  manifestés  à  la  suite 
du  moindre  excès,  d'un  amour  contrarié  ou  d'une  perte 
d'un  parent,  d'un  ami,  etc. 

Sera-ce  un  effet  de  la  réaction,  toutes  ces  complications 
qui  surviennent  à  la  suite  de  lésions  par  cause  externe^ 
ainsi,  est-ce  la  nature  médicatrice  qui  engendre  ces  suppu- 
rations, ce  délire,  ce  tétanos,  ces  diathèses- purulentes, 
ces  ulcères,  ces  tumeurs,  ces  hémorrhagies  abondantes  et 
répétées,  ces  accès  de  fièvre  pernicieuse  dont  on  n'attend 
jamais  en  vain  le  troisième  accès. 

Même  à  la  suite  d'un  simple  refroidissement,  où  est  la 
réaction,  par  quoi  se  traduit-elle  lorsque  toutes  les  acti- 
vités fonctionnelles  se  trouvent  ainsi  brusquement  inter- 
rompues et  refoulées. 

Citer,  en  faveur  de  la  réaction,  le  fait  de  la  main  qui  s'é- 
chauffe au  sortir  de  l'eau  froide,  c'est  admettre  un  fait  et 
rien  de  plus.  Je  ne  vois  là  qu'un  effet  tout  mécanique.  Qu'y 
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a-t-il  d'étonnant  que  le  sang  qui  a  été  refoulé  hruiquement 
p&r  une  impression  froide,  revienne  à  la  circonférence  avec 
une  intensité  proportionnée  à  l'impresiion  qu'il  a  reçue  et  à 
la  compreamn  qu'il  a  subie.  En  deuxième  lieu,  la  tempéra^ 
ture  ambiante  étant  plus  élevée  que  celle  de  Teau,  la 
main  tend  à  se  mettre  en  équilibre  avec  le  milieu  dans  le-r 
quel  elle  se  trouve.  Au  lieu  de  ne  laisser  votre  main  que 
quelques  secondes,  latssez-la  quelques  heures,  et  vous  me 
direz  si  jamais  vous  voyez  réaction  survenir.  De  môme, 
prenez  une  balle  élastique,  laneez-la  au  loin,  elle  rebon- 
dira d'autant  mieux  que  vous  ne  ferez  que  la  projeter  avec 
une  certaine  force;  mais,  au  lieu  de  cela,  tenez-la  com- 
primée pendant  un  certain  temps,  elle  perdra  ses  pro* 
priétés  élastiques.  De  cette  manière,  on  se  rend  compte 
comment,  dans  certains  cas,  les  fractures  communitives, 
par  exemple,  le  froid  continu  rend  de  si  grands  sévices, 
afin  de  stispendre  et  même  prévenir  toute  inflammation,  de 
même  que,  dans  d'autres  cas  que  nous  ferons  connaître 
plus  tard,  le ' chaud sontimi  peut  aussi  être  un  excellent 
moyen. 

Et  ces  malheureux^en  proie  depuis  des  années  et  même 
pendant  toute  leur  vie  à  des  névralgies  qui  ne  leur  lais- 
sent pas  un  moment  de  repos,  croyez-vous  que»  dans 
leurs  paroxysmes,  ils  aient  grande  confiance  dans  votre 
réaction. 

Si  dans  ses  ouvrages  ffaAn^mann  paraît  dans  certains  pas- 
sages faire  tant  de  cas  de  la  réaction,  et  même  faire  reposer 
les  guérisons  entièrement  sur  elle,  cela  ne  vient,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  de  la  fausse  direction  qu'on  a  im- 
primée à  son  enfance  en  l'élevant  dans  la  plus  grande  su- 
perstition religieuse,  car  le  passage  suivant  vous  prouvera 
encore  combien,  en  dehors  de  ces  idées  mystiques  et  quand 
11  était  assez  heureux  pour  s'en  dégager  et  être  lui-même, 
vous  prouvera,  dis-je,  combien  il  y  ajoutait  peu  foi. 
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«  Jusqu'ici,  dit-il,  on  n*a  fait  qif  imitor  la  puissance  vi- 
tale conservatrice  abandonnée  à  elle-jnéme,  qui,  réposant 
uniquement  sur  les  lois  organiques  du  corps,  n'agit  non  plus 
qu'en  vertu  de  ces  lois,  sans  raisonner  et  réfléchir  ses  actes. 
On  a  copié  la  grosse  nature^  qui  ne  peut  pas,  comme  un  cbi- 
rurRien  intelligent,  ra/jproc/ier  les  lèvres  béantes  d'une  plaie 
et  les  réunir  par  première  intention  ;  qui,  dans  une  frac- 
ture, est  impuissante^  quelque  quaiïtité  de  matière  osseuse 
qu'elle  fasse  épancher,  pour  redresser  et  affronter  les  deux 
bouts  de  l'os;  qui,  ne  sachant  pas  lier  une  artère  blessée, 
laisse  un  homme  plein  de  vie  et  de  force  succomber  à  la 
perte  de  tout  son  sang;  qui  ignore  l'art  de  ramener  à  sasî- 
tuation  normale  la  tète  d'un  os  déplacé  par  TefTet  d'une 
luxation,  et  rend  même  en  très-peu  de  temps  la  réduction 
impossible  à  la  chirurgie  par  le  gonflement  qu'elle  excite 
dans  les  alentours  ;  qui,  pour  se  débarrasser  d'un  corps 
étranger  violemment  introduit  dans  la  cornée  transpa- 
renté, détruit  l'œil  entier  par  la  suppuration;  qui,  dans  une 
hernie  étranglée,  ne  sait  briser  Tobs.tacle  que  par  la  gan- 
grène et  ta  mort;  qui,  enfin,  dans  les  moladies dynamiques, 
rend  souvent,  parles  changements  de  forme  qu'elle  leur  im- 
prime, la  positionàu  miûdide  beaucoup  plus  fâcheuse  qn'aMe  ne 
rélait  auparavant.  11  y  a  plus  encore:  cette  force  vitale  non 
intelligente  odinetsaLiis  hésitation  dans  le  corps  le^s  plus  grands 
fliéaux  de  notre  existence  terrestre,  les  sources  d'innombra- 
bles maladies  qui  affligent  l'espèce  humaine  depuis  des  siè- 
cles, c'est-à-dire  les  miasmes  chroniques,  Impsore^  la  syphilis 
et  l'd  sycose.  Bien  loinde  pouvoir  débarrasser  l'organisme  d'un 
seul  de  ces  miasmes,  elle  n'a  pas  même  la  puissance  de  l'a- 
doucir; éllole  laisse,  an  contraire,  ^xe/rer  tranquillement 
ses  ravages ]usq\x' h  coque  la  mor^  vienne  fermer  les  yeux  du 
malade,  souvent  aprèsde  longueset  tristes  années  de  souf- 
frances. 

a  Gomment  l'ancienne  école,  continue  Halinemann^  qui 
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se  dit  rationnelle^  a-t-elle  pu,  dans  une  chose  si  impor- 
tante que  la  guérison,  dans  une  œuvre  qui  exige  tant  de 
méditations  et.de  jugement,  prendre  cette  aveugle  force  vi- 
tale pour  son  institutrice,  pour  son  guide  unique,  imiter 
sans  réflexion  les  actes  indirects  et  révolutionnaires  qu'elle 
accomplit  dans  les  maladies,  etc.,  etc^»  V.  Organon,  in- 
troduction, p.  32.  33,  34  et  35. 

Avouez,  messieurs,  qu'il  n'est  pas  possible  de  trouver  un 
plaidoyer  plus  éloquent  et  plus  vrai  en  ma  faveur  I  Yien-> 
dra-t-on  maintenant  invoquer  comme  preuve  de  la  force 
médicatme  ou  réactionnelle,  ce  qui  se  passe  en  chiruigie 
dans  un  cas  de  fracture  ou  de  lésion  extérieure  quelconque? 
à  ces  esprits  superficiels  qui  ont  l'habitude  de  ne  juger  les 
choses  que  sur  les  apparences,  je  leur  dirai  que  du  mo* 
ment  où  toutes  les  parties  de  l'organisme  sont  fatalement  on 
nécessairement  assujetties  au  déploiement  obligé  d'une  série 
(le  phénomènes  physiologiques,  se  succédant  dans  un  ordre 
déterminé,  sans  quoi  il  n'y  aurait  pas  vie;  du  moment,  dis- 
Je,  où  ces  phénomènes  de  recomposition  incessante  sont  ad- 
mis, pourquoi  ne  pas  reconnaître  qu^une  partie  lésée,  une 
fracture,  par  exemple,  ne  puisse  être  consolidée  au  bout 
d'un  certain  temps,  puisqu'àcAa^ti^  instant  du  jour,  lescon* 
ditions  de  notre  organisation,  je  dirai  plus,  de  notre  existence, 
veulent  que  des  matériaux  nouveaux  et  homogènes  soient  ré- 
partis dans  tout  notre  être. 

J'ai  entendu  souvent  encore  vanter  la  réaction  dans  los 
phénomènes  dits  physiologiques,  mais  sachez,  messieurs, 
que  tout  acte  physiologique  même,  tout  en  obéissant  aux  lois 
qui  le  régissent,  pont,  non-seulement  modifier  l'économie, 
mais  Valtérer  à  un  point  que  sa  perte  devient  inévitable. 
Voyez  ce  qui  se  passe  à  Tétat  normal  dans  l'acte  de  la  co^ 
pulation,  quand  Texaltation  est  passée,  quand  Textase  et 
le  ravissement  ont  succédé  aux  désirs  erotiques.  A  cette 
excitation  mutuelle  et  réciproque,  au  summum  de  vo- 
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lupté  ou  d'orgasme  qui  revient  à  chacun  des  sexes,  fait 
pluee  bientôt  un  sentiment  de  faiblesse  et  d'accablement  qui 
se  prolonge  plus  ou  moins  et  rend  l'homme  tout  languis- 
sofU.  Cet  acte^  vous  le  voyez,  retentit  sur  l'organisme  en- 
tier, et  est  loin  de  s'accompagner  de  réaction^  eu  moins, 
d'i^^rès  les  effets  qu!on  ressent. 

Prenez  l'acte  de  la  digestion  et  vous  observerez  les  mêtties 
résultats,  Yimpression  sera  en  raison  de  la  qualité  et  dé  la 
quMtité  des  aliments,  et  en  outre,  en  raison  du  plus  ou 
moins  de  susceptibilité  des  Individus. 

Ainsi,  les  écarts  de  régime,  tout  en  donnant  nallsancd 
tux  maladies  du  tube  digestif,  portent  leur  action  Sur 
tout  Torganisme,  et  sont  loin  de  provoquer  ce  qu'on  ap<* 
pelle  ube  réaction. 

Voyez  quel  retentissement  différent  peut  avoir  sur  l'écono- 
mie entière  un  changement  plus  ou  moins  brusque  de  tem- 
pérature,  qui  aura,  de  préférence,  atteint  tel  orgaiie  plutôt 
que  tel  autre. 

Il  en  est  de  même  des  passions  qui,  quoiqu'elles  aient 
leur  siège  dans  certaines  paï^ties  de  l'organisme,  font  sou- 
vent payer  un  tribut  bien  cher  à  l'organisme  entier,  selod 
le  moment  où  elles  se  manifestent,  le  temps  qu'elles  se 
prolongent,  le  degré  où  elles  sont  arrivées,  selon  qu'elles 
porteront  à  la  joie  ou  à  la  triste^e,  qu'elles  seront  vives, 
ardentes  ou  froides  et  raisonnées. 

Tous  ces  faits  vous  prouvent  donc  que  nous  ne  réagis- 
sons en  aucune  manière,  soit  à  l'état  physiologique,  soit  à 
l'état  pathologique. 

L'idée  la  plus  générale  qu'on  doive  se  faire  d'un  état 
morbide,  c'est  évidemment  de  le  considérer  comme  le  ré- 
sultat de  l'oppression  de  l'organisme  par  un  agent  extérieur, 
lequel  tend  à  envahir  et  à  détruire  plus  ou  moins,  suivant 
son  essencef  son  être  ou  ses  propriétés  particulières. 

Abstraction  faite  de  toute  idée  préconçue,  observons. 
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et  noud  verron»  que  toute  maladie  variera  Amè  sa  marcAe 
rainant  la  cause  qui  Taura  engendrée,  suivant  l'aptitude 
constitutionnelle  de  Tindividu  ou  son  tdyo#mer<wt>,  en  un 
moti  suivant  mille  et  mille  circonstances  et  influences 
que  vous  trouverez  relatées  dans  tous  les  traités  de  patho* 
logie  interne  et  externe.  Les  tendances  dites  eonservatriees 
de  la  vie  sont  donc  subordonnées  à  l'action  plus  ou  moins 
vive^  violente  ou  prolongée  d'un  fnincipe  ntorinde» 

Ce  que  les  médecins  appellent  réaction  n'est  pour  moi 
qu'un  effet  de  VorganUation  ou  un  travail  patkoloçique.  Ndus 
sommes  constitués,  je  vous  l'ai  démontré,  cour  vWre  dans 
un  milieu  donné  ;  à  mesure  que  nous  nous  éloignons  d«  oe 
milieu,  que  nous  rompons  le  rapport  harmonifUequi  eliste 
entre  nous  et  le  reste  de  Tunivers,  nos  parties  matérieUes 
en  souffrent  et  par  suite  la  vie,  car  elle  dépend,  nom  l'A- 
vons vu,  des  parties  constituantes  de  l'organisme.  C'est 
pourquoi  principe  morbide  et  princ^  médicamenteux  peu*- 
vent  développer  l'un  et  l'autre,  une  série  de  symptômes 
caractéristiques  dont  la  manifestation  doit  suivre  une 
marche  graduée  et  régulière. 

Concluons,  messieurs. 

Ces  idées  nous  amènent  tout  naturellement  à  reponsser 
rexpectatUm,  la  considérant  comme  la  négation  de  la  sei$nc^^ 
en  général  et  de  la  médecine  en  particulier  (mais  nous  y 
reviendrons  en  traitant  de  la  thérapeutique),  à  repous^ej* 
toute  intervention  de  la  nature  médieatrice  ou  de  force  vi- 
taie,  car  ce  serait  tomber  dans  les  mêmes  errements  gut 
nos  devanciers  les  animistes,  les  spirituâlistes  ou  les  Dilu^ 
listes,  qui,  en  face  d'une  guérison  spontanée,  crient  au  /rHi  a* 
ele^  eM  prodige,  attribuant  toute  cure  à  un  être  chimlrltjue^ 
mifstérieux  et  à  part,  force  vitale,  principe  vital,  ess*  net  tf t« 
taie,  etc.,  nous  la  repoussons  comme  étant  une  o;iéi  aUm 
directement  opposée  aux  lois  de  la  nature. 

Toute  guérison  même  spontanée  est  naturelle  et  )  jitpai^ 


—  296  - 

fdtement  s'expliquer,  soit  par  Vévaluîion  naturelle  de  l'élé- 
ment morbide  en  raison  de  ses  propriétés  diftiamiques,  soit 
par  rintroduction  au  sein  de  l'économie  d'agents  thérapeu' 
tiques  ou  curatifs  doués,  de  même,  de  propriétés  rfî/wamt- 
(jues  capables  de  contrebalancer  ou  de  faire  équilibre  aux  • 
premières.  En  traitant  d^  la  loi  de  similitude  et  des  médi- 
caments, nous  dirons  ce  que  nous  entendons  par  effets 
curatifs  ou  thérapeutbiques,  et  comment  nous  l'enten- 
dons. 

On  ne  me  persuadera  jamais  que  des  hommes  aient  en 
eux  une  force  immatérielle  indépendante  de  la  matière ,  la- 
quelle; dans  un  moment  donné,  aurait  le  pouvoir  à  elle 
seule  d'opérer  telle  ou  telle  guérlson,  de  flaire  tel  ou  tel 
prodige.  Car,  pour  en  agir  ainsi,  il  faudrait  qu'elle  eût  la 
faculté  de  créer  instantanément  de  nouvelles  causes  capa^ 
blés  de  produire  des  effets  opposés  à  ceux  que  les  causes 
ordinaires  peuvent  opérer,  il  faudrait  supposer  que  ces 
mêmes  hommes  aient  reçu  le  pouvoir  de  changer  nu  de 
rectifier  subitement  le  plan  de  la  nature  ou  de  l'univers, 
pouvoir  que  n'aurait  pas  l'essence  spirituelle  elle-même  de 
laquelle  on  nous  fait  dépendre,  puisque,  dit-on,  elle  est 
immuable. 

Ce  que  je  ne  comprends  pas  parfaitement,  c'est  que  ceux 
qui  non-seulement  croient  aux  prodiges^  mais  qui  encore 
se  disent  en  pouvoir  d'en  opérer  pour  les  autres,  n'en  opè^ 
rentpas  d'abord  jwur  eux  quand  ils  sont  malades  ou  autre- 
ment. Ceci  s'adresse  aussi  bien  aux  magnétiseurs,  aux  spi- 
ritistes ,  aux  animistes,  aux  somnambules  qu'à  tous  les 
faiseurs  d'hypothèses  en  général. 

Si  vous  me  voyez,  niessîeurs,  tant  insister  sur  cette 
question,  c'est  afin  de  repousser  cette  assertion  fausse  et 
mensongère  de  certains  spiritualistes  ou  animistes,  qui 
nous  donnent  comme  preuve  d'une  essence  spirituelle  ou 
surnaturelle  les  guérisons  spontanées  accompagnées  ou  non 
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de désoFdres  plus  on  moins  considérables,  de  mutilations 
plus  ou  moins  grandes.  Avouons  que  c'est  une  singulière 
preuve  que  celle  par  laquelle  on  croit  qu'une  puissance 
peut  être  scellée  par  les  maladies^  par  les  souffrances,  par 
les  toi'lures  do  toute  sorte. 

Il  faut  voir,  messieurs,  les  choses  de  sang-hroid  et  ne 
pas  se  laisser  emporter  par  son  ardeur  ni  son  enthou- 
siasme, car  l'enthousiasme,  même  au  prix  de  la  mort,  ne 
prouve  rien,  sinon  que  le  fanatisme  est  plus  fort  quelque- 
fois que  Tamour  pour  la  vie.  N'a-t-on  pas  vu  souvent  des 
imposteurs  mourir  avec  le  plus  grand  courage?  Aussi  suc- 
comber pour  une  opinion  ou  des  principes  ne  prouve  pas 
plus  la  vérité,  la  bonté  de  ces  opinions  ou  de  ces  princi- 
pes que  mourir  dans  une  bataille  ne  prouve  le  bon  droit 
du  prince  aux  intérêts  duquel  tant  de  gens  ont  la  folie  de 
s'immoler. 

Il  fut  un  temps,  messieurs,  où  moi  le  premier,  confiant 
dans  la  parole  du  maître,  sans  expérience,  je  faisais  à  la 
nature  tous  les  honneurs  d'une  guérison,  idées  que  je  dé- 
veloppai et  soutins  dans  ma  thèse  inaugurale.  Je  ne  sa- 
vais pas  alors  que  je  ne  faisais  que  formuler  un  fait  Tacte 
de  guérison,  ou  mieux,  d'évolution  de  l'élément  morbide.  Tout 
mon  tort  était  de  prendre  l'effet  pour  la  cause;  car  l'idée 
la  plus  générale,  comme  je  le  disais  plus  haut,  qu'on  doive 
se  foire  d'un  état  morbide,  c'est  évidemment  de  le  consi- 
dérer comme  le  résultat  de  l'oppi^ession  de  l'organisme  par  un 
agent  extérieur.  S'il  en  était  autrement,  ces  efforts  réaction- 
nels  qu'on  invoque  seraient  moins  étouiTés  qu'ils  le  sont. 
C'est  pourquoi  dans  toute  maladie,  Vopportunité  du  mé- 
dicament doit  être  relative  à  son  plus  ou  moins  de  gra- 
vité et  h  sa  période  plus  ou  moins  avancée. 

Nous  trailerons  dans  la  prochaine  séance  des  médica- 
ments. 


QUATORZIÈME  LEÇON. 
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Meseieursi 

Maintenant  que  nous  savons  dans  queU  cas  les  secours 
de  rart  peuvent  être  réclamés,  11  nous  reste  à  contiaitre 
les  ifiMtruments  de  guéiisafty  à  limiter  leur  emploi,  leur  pro- 
portion, c'est  robjet  de  la  matièfe  médieale  au  de  la  phar^ 
macologie» 

Constatons  d'abord  un  fait  :  c'est  que,  tout  a^nt  ttaéra*" 
peutique  tend  à  modifier  l'organisme  humain,  qu'il  soit  à 
rétat  physiologique  ou  à  l'état  pathologique,  11  tend  à  le  mo- 
difier  d'une  manière  qui  lui  est  propre,  et  qui  diffère  selon 
VagetU  employé,  selon  sa  force,  c'est-à-dire  selon  le  degré 
de  sa  puissance  modificatrice,  selon  te  doêe  à  laquelle  on  le 
donne,  le  temps  pendant  lequel  on  le  prend,  selon  rirfipr«9- 
sionnabilité  plus  ou  moins  grande  déâ  individus,  en  un 
mot,  selon  une  foule  de  circonstances  qui  doivent  être 
prises  en  considération. 

Cette  action  spéciale  qu'a  tout  agent  thérapeutique  sur' 
l'organisme  se  reconnaît  aux  symptâmes  qu'il  développe,  aux 
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modifications  plus  ou  moins  profondes  qu'il  am)orte  dans 
réconomie.  Il  pourra  donc  concourir,  suivant  la  dose  à 
laquelle  on  l'administrera,  et  suivant  Voiyportunité  (le  son 
ernphiy  soit  à  la  perte,  soit  à  la  conservation  de  l'individu. 

La  preuve  logique,  irrécusable  que  cette  action  est  bien 
due  au  médlcametit  employé,  se  tire,  comme  vous  voyez,  de 
la  relation  de  cause  à  effets  entre  Tagent  thérapeutique  em- 
ployé'd'une  part  et  les  phénomènes  qui  se  manifestent  dans 
l'organisme  Xautre  part.  Maintenant  que  nous  avons  dit 
ce  que  Ton  doit  entendre  par  dynamisme^  vous  saurez  rat- 
tacher  ces  phénomènes  à  la  grande  loi  que  nous  avons  posée 
dans  le  principe,  c'est  le  seul  moyen  pour  arriver  à  cons- 
tater et  à  démontrer  d'une  manière  irréfragable  les  pro^ 
priétés  positives  des  agents  thérapeuthiques. 

Il  n'y  a  pas  de  puissance  au  monde,  en  tant  que  puissance 
spirituelle  ou  virtuelle,  capable  d'empêcher  un  agent  théra" 
peutique  d'agir  sur  l'organisme,  une  fois  en  rapport  avec  lui, 
et  de  l'opprimer  en  raison  du  peu  de  vitalité  qu'il  trouve. 
Tout  médicament  ne  cesse  de  développer  son  action  que 
quand  il  a  parcouru  ses  phases^  à  moins  qu'il  ne  soit  enraifé 
dans  sa  marche  par  un  autre  agent  thérapeutique.  Mais  sans 
cela,  une  fois  introduit  dans  l'organisme,  il  donne  lieu  à 
une  série  de  phénomènes  qui  y  depuis  leur  origine  jusqu'à  la 
fin,  s'enchaînent  mutuellement. 

Avant  Hahnemann,  cliaque  auteur  faisant  plier  ses  obser- 
vations et  ses  expériences  sous  le  poids  de  ses  vues  étroites 
en  physiologie  ou  en  pathologie,  construisait  un  système 
pathologique  quelconque^  auquel  devait  s'adnpter  plus  ou 
moins  bien  la  matière  médicale.  C'est  ainsi  que  furent  con- 
çues et  créées  les  matières  médicales  de  Cullen,  de  Schwil- 
guéy  de  Murray^  d'Hildenbrand  et  de  tant  d'autres,  voire 
même  celle  de  MM.  Trousseau  et  Pidoux. 

Surgit  ffa/inewawn qui,  lui,  nous  donne  une  idée  nouvelle 
du  médicamept. 
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a  Quœ  corpus  mère  autriunt^aliineQta  :  Quœ  vero  sanum 
hominis  sfeatum  (vei  parvâ  quantitate  ingestâ)  in  oBgro- 
tum,  ideoque  et  œgrotum  in  sanum  mutare  valent,  medi- 
camenta  appelantur.  » 

(Fragmenta  de  viribus  medicamentorum  positivis,  etc. 
Samuele  Hahnemann). 

Suivant  Hahnemann  donc,  tout  corps,  tout  agent  sus- 
ceptible de  nourrir  un  être  vivant  est  un  aliment  ;  est  ^xp- 
peléfnédicametity  au  contraire,  tout  agent  qui,  administre  à 
l'homme  sain  ou  appliqué  de  quelque  manière  que  ce  soit 
sur  un  corps  vivant,  est  capable  de  développer  dans  son 
organisme  un  état  morbide  et  de  ramener  à  la  santé  un 
homme  malade. 

Ainsi,  dans  la  définition  nouvelle  du  médicament,  nous 
trouvons  comme  premier  caractère,  V identification  du  poison 
et  du  médicament^  Tun  et  Tautre  étant  de  leur  nature  inas- 
similables. 

Contrairement  à  ses  devanciers,  Hahnemann  fait  reposer 
la  notion  du  médicament  sur  l'idée  de  force,  de  puissance^  de 
dff^iamismey  en  un  mot,  sur  la  faculté  que  possède  tout 
agent  toxique  de  retidre  malade  Thomme  bien  portaul,  et 
de  ramener  à  la  santé  celui  qui  est  malade. 

Ce  qui  distingue  V expérimentation  pure,  de  toutes  les  ten- 
tatives incomplètes  faites  avant  le  fondateur  de  Thoiuœo- 
pathie,  c'est,  d'tin^j^ar/,  la  méthode  qui  préside  à  cet  ord  re 
de  recherches  et  qui  consiste  dans  l'observance  d'im  cer- 
tain nombre  de  règles  et  de  préceptes;  d'autre  part  jC'esi  I«'i 
doctrine  générale  à  laquelle  cette  méthode  se  rattache,  qui 
est  soutenue  par  elle;  cette  doctrine  est  celle  du  dyna- 
misine. 

Gomme  la  nouveauté  d'un  principe  ne  gît  jamais  dans 
son  énoncé^  ce  qui,  pour  moi,  constitue  la  découverte  dans 
la  manière  dont  Hahnemann  a  conçu  l'expérimentation 
pure,  c'est  que  les  principes  émis  par  lui  peuvent  se  ré- 


Mu4re  en  une  nj^^HcatUm  prati^ue^  ayant  ses  règles  et  ses 
lois. 

Ainsi  pour  Habnemann,  tout  médicament  est  une  puis- 
sance  morbifiquey  tous  les  véritables  remèdes  ne  sont  que 
des  puiêmnceê  capables  de  produire  dans  l'organisme  une 
maladie  artificielle  analogue  et  de  faire  cesser  et  anéadtir  au 
nM>yen  de  celle-ci  la  maladie  tuUur^lle  semblakh. 

Ce  n-est  pas  seulement  de  leur  plus  grande  force  que  dé^ 
pend  leur  efficacité,  mais  bien  de  leur  plus  grande  affi* 
nité  pour  la  maladie  ou  de  leur  plus  grande  ressemblance 
avec  elle. 

Hahnemann,  après  avoir  créé  sbl  théorie  desmaladieti  chro- 
niques, divise  les  médicaments  en  quatre  grandes  classes  : 
1*  les  médicaments p^mgu^s;  3*"  syphilitiques;  S""  sgcosiques^ 
ce  sont  ceux  qui  répondent  surtout  aux  trois  causes  occa- 
sionnelles des  maladies  comme  la  psore  ou  la  gale  et  ses  dé- 
rivés, la  suphUis  et  la  sycose;  A""  sont  appelés  médicaments 
apsoinques^  ceux. qui  se  trouvent  en  similitude  de  symptô- 
mes, avec  la  maladie  répondant  à  une  indication  princi- 
pale autre  que  les  précédentes. 

Hahnemann  reconnaissait  aux  médicaments  comme  aux 
maladies  ou  causes  morbides^  deux  sortes  d'effets  : 

1*  Effets  primitifs  qu'il  appelait  encore. effets  directs  ou 
positifs  ; 

â""  Effets  consécutifs  qu*il  désignait  encore  par  secondairesy 
indirects  ou  de  réaction. 

a  Toute  puissance,  dit  Hahnemann,  qui  agit  sur  la  vie, 
tout  médicament  qui  désaccorde  plus  ou  moins  la  force 
vitale,  produit  dans  Thomme  un  certain  changement  qui 
représente  V effet  primitif  A\i  médicament.  »  Pour  admettre 
les  effets  comécutifs,  il  recourait  à  une  hypothèse,  &  savoir 
que  dans  un  temps  donné,  notre  force  vitale  venant  à  se 
réveiller,  chassait  la  maladie. 

Je  vous  al  déjà  signalé  les  contradictions  qu'on  rencon* 


tre  dans  les  ouTragas  d'Hahnemann ,  c'est-à-dlra ,  mes- 
sieurs, que  nous  ne  pouvons  pas  plus  admettre  peuples 
médicaments,  une  supposUim  aussi  gratuitty  que  nous  ne 
Tavons  admise  pour  les  maladies.  Dans  Tun  et  l'autre  cas 
nous  rejetons  toute  idée  de  réaction^  toujours  en  raison  du 
sens  qu*on  veut  lui  donner.  Il  me  semble  que  la  force  vitak 
aurait  eu  plus  beau  jeu  de  déployer  tout  Sabord  son  ^er^ 
gk  contre  l'Influence  de  la  force  médicinale  plutôt  que  d'at- 
tendre que  PagefjJl  palkogénétlque  ait  parcouru  son  évolu- 
tion et  ait  laissé  les  traces  les  plus  profondes  de  son 
passage  dans  Téconomie,  avant  de  révéler  sa  présence. 

Quel  jugement  porteriez- vous ,  par  exemple,  sur  une 
armée  qui,  destinée  à  protéger,  conserver  et  défendre  une 
ville  ou  une  citadelle,  loin  de  repousser  une  attaque  enne- 
mie, laisserait  assiéger  la  place  et  ouvrirait  même  les 
portes,  se  promettant,  nouveau  Don  Quichotte,  une  fols 
Tennemi  disparu,  de  reparaître  ensuite  sur  les  lieux  et  de 
faire  valoir  sa  vaillance. 

Tel  est  le  réle  qu'on  veut  faiire  jouer  à  la  foree^pUak! 
N'est-il  pas  plus  sage  de  s'abstenir  de  toute  inierprétaHan 
à  l'égard  des  phénomènes  que  nous  observons,  puisqu'il 
nous  est  impossible  d'approfondir  les  rapports  entre  les  symp- 
tômes comme  effets  primitifs  et  consécutifs. 

Un  médicament  produisant  tel  effet  ou  tel  autre  suivant 
la  dose  à  laquelle  on  le  donne,  et  suivant  Tlmpressiona- 
bilité  du  sujet  qui  le  prend,  il  n'est  pas  rare  de  voir  le 
même  médicament  produire,  suivant  les  Individus,  des 
effets  tout  à  fait  opposés.  C'est  pourquoi  nous  ne  devons 
enyhfkgevf  effet  pathogénétiqué  comme  nousl'avonsfliitpour 
te  maladie  naturelle,  que  dans  sa  totalité  et  non  dans  ses 
'  parties.  Pour  nous,  les  effets  primitifs  et  les  effets  consécu- 
*  tifs  ou  réactionnels  représentent  le  mime  produit  émanant 
de  la  même  source  médicamenteuse,  après  la  disparition 
desquels  effets  tout  rentre  dans  l'ordre  et  dans  l'équilibre. 
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De  même  qu*à  Tétat  physiologique^  l'air,  Veau,  le  coton-- 
que,  le  froid,  la  lumière,  Yélectricité.powT  agir  sur  toute  Té* 
conomie  et  produire  des  effets  généraux,  ne  doivent  pas 
moins  élre  regardés  comme  pouvant  n'affecter  prinû^ 
tivemetU  qu'un  ou  plusieurs  points  de  rorganisme,  de 
môme  les  médicaments  produiront  des  résultats  identi- 
ques. 

Dès  rinstant  que  leur  action  est  suivie  d'un  résultat,  ce 
résultat  peut  être  d'abord  local  ou  général;  il  variera,  du 
reste,  chez  les  divers  individus,  suivant  le  degré  de  vitalité 
dévolue  aux  organes  qui  deviennent  l'aboutissant  de  tou- 
tes les  impressions  et  suivant  les  propriétés  actives  ou  djftta-- 
miques  des  médicaments.  Et  quand  même  leur  influence  se 
ferait  sentir  tout  d'abord  à  l'organisme  entier,  leur  action 
sera  plus  forte  sur  certains  organes,  parce  qu'elle  y  est  im- 
médiate; l'excès  et  le  défaut  de  calorique,  par  exemple,  im- 
pressionnent surtout /a  peau;  l'air ,  les  voies  respiratoires; 
l'électricité,  le  système  neneux,  etc.,  etc.  Tout  modificateur 
de  l'économie  peut  donc  produire  primitivement  une  ac- 
tion soit  /oca/^,soît  générale;  la  théorie  et  Texpérience  sont 
lu  pour  nous  le  prouver.  LesinédicametUs,  comme  les  ^nata- 
dies,  comme  les  agentn  naturels  jj^euseni  donc  envahir  et  s'é- 
tendre à  tout  le  corps,  soit  qu'ils  partent  d'un  ou  de  plu- 
sieurs points  de  l'organisme. 

C'est  pourquoi,  comme  nous  savons  que  tous  lesphéno* 
mènes  qui  se  passent  chez  un  sujet  soumis  ù  l'expérimenta- 
tion sont  inhérents  à  un  ou  plusieurs  de  ses  organes  ou  à 
un  système  tout  entier,  pour  envahir  ensuite  et  peu  à  peu 
Torganisme,  tous  nos  efforts  doivent  avoir  pour  but  la  re- 
cherche  des  troubles  fonctionnels.  Il  est,  par  conséquent,  de  la 
plus  haute  importance  pour  nous,  de  savoir  quels  sont  les 
organes  donile  jeu  a  été  entravé,  les  modifications  que  l'ap- 
pareil de  la  locomotion  a  éprouvé;  quels  sont  les  nerfs  dont 
la  sensibilité  a  rci'u  une  atteinte,  \(is  phémniènes  qui  s'ac- 
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complisseiit  dans  Vacte  de  la  digest'mij  dans  le  système  vas^ 
cg^aûY,  et  dans  la  sécrétion  ?  etc.,  etc. 

Toute  expérimentation  en  général  doit  donc  être  basée 
sur  l'élément  anatamo^physiolocfique^cdiT^  avec  les  ressources 
que  nous  offrent  aujourd'hui  la  physique  et  la  chimie  avec 
ses  réactifs  puissants,  le  microscope  et  Yanalomie  pathologi- 
que, nous  devons  après  chaque  expérience  examiner  le  ca* 
ractère  du  sang^  de  Vurinej  de  la  salive,  etc.,  etc.  On  arri- 
vera peut-être  de  cette  manière  à  se  rendre  un  compte  plus 
exact  de  tous  les  phénomènes  biologiques  qui  se  passent  dans 
l'organisme.  Agir  ainsi,  c'est  vouloir  ramener  notre  doc- 
trine à  des  faits  positifs.  Nous  devons  encourager  Texpéri- 
mentation  sur  les  animaux^  non  pas  en  ce  qu'ils  pourraient 
nous  éclairer  sur  le  mode  de  leurs  sentiments  et  de  leurs 
sensations,  mais  en  ce  que  nous  pourrions  découvrir  sur 
le  cadavre  de  l'animal  qui  serait  tué  et  immédiatement  exa- 
miné dans  toutes  les  circonstances  et  dans  toutes  les  pha- 
ses de  la  maladie  médicamenteuse.  . 

Ces  belles  découvertes  que  nous  promettent  Yanatàmie^ 
la  physiologie,  la  pathologie^  la  thérapeutique  et  la  pharmaco- 
dynamie  des  organismes  animaux  mettront  à  découvert  les 
rapports  des  effets  médicamenteux  avec  les  tissus,  les  organes 
ou  parties  d'organes,  les  systèmes  vasculaires  et  nerveuXjGtv. 
Hahnemann^àu  reste,  dans  sa  matière  médicale  pure,  t.  III, 
p.  124,  se  flatte  d'avoir  fait  des  expériences  tant  sur  l'homme 
que  sur  les  animaux,  ce  qui  ne  Tempèchait  pas  de  mettre 
à  profit  l'observation  clinique,  seulement  il  ne  pouvait  s'en 
contenter  par  la  raison  qu'on  a  beaucoup  de  difficulté  à 
démêler  ce  qui  est  le  propre  du  médicament  et  ce  qui  ap- 
partient à  la  7naladie. 

Car,  il  faut  bien  le  dire,  l'expéi*ience  clini(iue  sur  laquelle 
se  repose  l'ancienne  médecine  n'est  qu'une  méthode  indi- 
recte, insuffisante  et  souvent  trompeuse.  Ainsi  de  ce  qu'un 
moyen  thérapeiitique^  sans  réussir,  n'aura  pas  nui  dans  une 
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maladie,  la  pneunomie,  par  exemple,  Técole  offlcielle  en 
concluera  do  son  opportunité  dans  une  autre  maladie  qift, 
quoique  de  méine  ordre ^  présente  des  symptômes  toui  à  fait 
différents^  comme  siège,  comme  manifestation,,  etc.,  de  ce 
qu'une  personne  aura  échappé  à  un  danger  en  exposant 
volontairement  sa  vie,  en  concluerez-vous  que  d'autres 
puissent  de  même  exposer  impunément  leurs  jours?  Non, 
certes  î  et  cependant  c'est  ce  que  fait  l'ancienne  médecine 
qui,  par  ses  antlphlogistiques,  ses  purgatifs,  ses  ciérivatifs,^ 
ses  vomitifs  et  autres,  ne  fait  qu'affaiblir  le  malade  oi» 
ajouter  à  la  maladie,  rien  de  plu^.  Sans  cette  thèrapeuti-* 
€J[ue  incendiaire,  nous  n'aurions  peut-être  p^^s  aujourd'hui 
à  déplorer  la  mort  de  M.  de  Cavour^  qui  a  été  saigné  neuC 
fois  en  un  mois,  sans  compter  le  grand  bain  qui  a  été 
comme  le  dernier  coup  de  grâce. 

Selon  Hahnemann^  V observation  clinique  ou  pathologique 
peut  se  comprendre  dans  deux  cas  : 
•  Dans  le  1",  elle  sert  à  venir  déposer  en  faveur  des  résul- 
tats fournis  par  l'expérimentation  ;  c'est  donc  un«  grande 
autorité,  puisqu'elle  vient  confirmer,  élargir  et  compléter  la 
loi  posée  par  Halinemann.  Dans  ce  cas,  la  guérison  qu'on 
obtient  par  la  médication  ab  usu  in  morbisy  n'est  rien  autre 
que  la  contre  *  épreuve  de  l'essai  du  médicament  suç 
rhomme  en  santé. 

Dans  le  2%  nous  nous  en  servons  dans  les  maladies  dés-^ 
organisatrices  comme  le  cancer ^  la  phtliisie^  la  coiie  des  os, 
le  ramollissement  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière^  parce 
que  jamais  un  expérimentateur  n'a  eu  ni  l'épouvantable 
audace,  ni  Tinfâme  témérité  de  pousser  ses  expériences» 
jusqu'à  cette  dernière  limite.  Seulement  de  même  que  ces 
maladies  représentent  pour  nous  le  dernier  terme^  la  der- 
nière période  d*états  morbides  antérieurs,  auxquels  partici- 
pent tous  les  tissus  organiques;  de  même  nous  concluons 
d'après  les  effets  pathogénétiques  connus  de  nos  médica- 
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ments,  que  donnes  à  plus  fortes  doses  et  plus  Souvent  ré- 
pétésj  les  mêmes  résultats  de  désorganhation.  aufaient  ptl  se 
produire. 

Du  reste  nous  avons  encore  la  toxicologie  qui  vient  heu- 
reusement compléter  ou  rendre  plus  parfôîf  le  tableau  des 
symptômes  pathogétiétiques^  que,  dans  certains  cas,  nous 
n*avons  fait  qu'ébaucher. 

C'est  ainsi  que  pour  être  fidèles  à  notre  Ici,  nous  adfnî- 
nistrons  les  médicaments  qui,  non-seulement  répondent 
le  mieux  aux  symptômes  locaux  de  la  maladie,  mais  encore 
à  l'ensemble  de  tous  les  signes  par  lesquels  se  traduit  cet 
état  djfnamique  morbide. 

Pour  atteindre  ce  résultat  et  arriver  à  connaître  d'une 
manière  exacte  les  propriétés  médicamenteuses,  Tobser- 
vation  clinique  étant  insuffisante^  Bahnemann  en  appela  à 
r expérimentation  pure  et  directe,  îl  administra  des  médica- 
ments à  des  gens  bien  portants  et  recueillit  avec  grand  soin 
tous  les  symptômes  auxquels  donnait  lieu  cette  adminis- 
tration. Le  moyen  auquel  eut  recours  Hahnemann  était 
le  seul  rationnel  y  et  nous  n'avons  à  nous  étonner  que 
d'une  chose,  c'est  qu'avant  lui,  cette  voie  qui  était  la  plus 
sage  et  la  plus  directe,  n'ait  pas  été  explorée  dans  le  sens 
qu'il  indique.  «  Aucun  médecin,  dit  Hahnemann  ^  à  ma 
connaissance,  autre  que  le  grand  et  immortel  A.  Haller,  n'a 
dans  le  cours  de  vingt-cinq  siècles,  soupçonné  cette  mé- 
thode si  naturelle,  si 'absolument  nécessaire  et  si  unique- 
ment vraie,  d'observer  les  effets  purs  et  propres  de  chaque 
médicament^  pour  conclure  de  là  quelles  sont  les  maladies 
qu'il  serait  apte  à  guérir.  Haller  seul,  avant  moi,  a  com- 
pris la  nécessité  de  suivre  cette  marche.  «(Organon,  §  108.) 

En  effet,  que  peut  nous  apprendre,  de  son  action  sur  for^ 
ganîsme  vivant,  Vétude  des  caractères  zoologiques^  botaniques^ 
physiques  et  cftfmigu^s  de  chaque  médicament?  Les  vertus 
curatives  d'un  médicament  ne  pourront  jamais  être  dé- 
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duiios  ni  de  leur  forme,  ni  de  leur  couleur,  ni  de  leur  sa- 
veur j  ni  de  leur  composition,  comme  le  voulaient  les  anciens 
médecins  et  comme  le  veut  encore  aujourd'hui  l'école 
ofOcielle  qui,  de  ce  que  certaines  substances  présentent 
une  saveur  amère,  prenant  le  quinquina  pour  type,  en  con- 
clut faussement  qu'elles  doivent  avoir  les  mêmes  propriétés 
curatives,  ou  de  ce  que  certains  corps  offrent  une  ou  plu- 
sieurs compositions  communes,  juge  à  propos  de  les  consi- 
dérer tous  comme  jouissant  des  mêmes  propriétés  curatives. 

Que  nous  recourions  à  la  physique  et  à  la  chimie  pour 
connaître  leurs  propinétés  individuelles^  leur  compositionj 
leur  action  moléculaire  ou  de  masse  les  uns  sur  les  autres, 
très*bien,  mais  ces  sciences  ne  vous  diront  jamais  que 
d'une  manière  imparfaite  ce  qu'un  végétal  ou  un  minéral, 
chacun  suivant  le  caractère  propre  de  son  invisible  na- 
ture, peut  produire  en  fait  de  changement,  dans  l'état  de 
Fhomme  vivant  dont  l'organisation,  quoique  soumise  aux 
mêmes  lois  qui  régissent  les  corps  inorganisés^  établit  une 
grande  différence  entre  eux  et  lui. 

Si  vous  aviez  à  porter  un  jugement  sur  l'un  de  nous,  au 
point  de  vue  moral  ci  intellectuel,  que  ferîez-vons?  Vous 
interrogeriez,  vous  sonderiez,  n'cst-il  pas  vrai,  toutes  nos 
facultés  les  unes  après  les  autres,  tenant  un  compte  très- 
exact  des  phénomènes  que  vous  observeriez,  et  ce  ne  serait 
pas  une  raison  parce  que  tel  système  organique  remporte- 
rait sur  tel  autre,,  pour  que  vous  vous  croyiez  en  droit  de 
n'envisager  que  lui  et  de  ne  considérer  l'organisme  que 
sous  ce  rapport.  Tel  système  plus  développé  que  les  autres 
pourra  amener,  il  est  vrai,  une  modification  dans  l'orga- 
nisme, mais  san«  pour  cela  te  étouffer  entièrement.  Ainsi, 
règle  générale,  que  les  hommes  grands,  forts,  vigourcu?^ 
brillent  peu  par  leu' intelligence,  cela  est  vrai;  que  les 
hommes  de  génie,  \-^^  li^vanU  au  contraire  se  fassent  re- 
marquer par  une  petite  stature,  une  complexion  faible, 
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délicate,  cela  est  encore  vrai  ;  mais  est-ce  une  raison  pour 
nier  cliez  le  premier  toute  manifestation  intellectuelle,  et 
chez  le  deuxième  toute  aptitude  physique  ?  Non,  certes  f 
Chaque  être  humain  ne  tire  son  individualité  que  de  la 
prédominance  de  telle  faculté  sur  telle  autre,  de  là  une 
différence  dans  lés  résultats. 

De  même,  tous  ne  devez  pas  juger  d'une  substance  par 
le  piincipe  immédiat  qu'elle  renferme,  attendu  que  ses  pro- 
priétés spéciales  particulières  ne  sont  que  la  résultante  de 
tous  les  principes  qui  la  constituent. 

Je  vous  en  ai  dit  autant  des  maladies  qui  devaient  fixer 
votre  attention,  non-seulement  par  les  caractères  communs 
qu'elles  présentent,  mais  encore  par  les  signes  particuliers^ 
caractéristiques  qui  sont  assignés  à  chacune  d'elles,  ce  qui 
en  fait  autant  d'individualités.  Je  vous  le  répète,  messieurs, 
Yincertitude  dans  laquelle  sont  plongés  les  médecins  prati- 
ciens ne  vient  que  de  ce  qu'ils  ignorent  le  mode  d'action 
des  médicaments. 

Vorganisme  sain  sera  donc  le  seul  à  vous  révéler  la  ptiif- 
sanee  des  propriétés  pathogénétiques  des  médicaments,  mais 
à  la  condition  de  ne  pas  poursuivre  ces  recherches  jusque 
dans  les  profondeurs  des  tissus  organiques,  à  moins  que 
ce  soit,  comme  je  vous  l'ai  dit,  sur  les  animaux.  On  com- 
prendra facilement  notre  réserve.  Qui  oserait  y  par  des  expé- 
riences continues  et  répétées,  porter  une  criminelle  at- 
teinte aux  jours  de  son  semblable? 

Seulement  il  est  permis  de  pousser  les  expériences  encore 
assez  loin,  pour  conclure  que  le  médicament  employé 
possède  des  propriétés  beaucoup  plus  étefidues  encore  que 
celles  qui  nous  avaient  été  révélées  p^irVexpéiHencepurCy 
et  comme  entre  les  propriétés  pathoffénétiffues  et  les  ;w'o- 
priétés  thérapeutiques  du  même  médicament^  Il  y  a  une  corré- 
lation manifeste,  la  conséquence  rigoureuse  à  tirer  la 
voici  : 
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Pui9qii«  pas  un  fnédicament  ne  porte  avec  lui  le  cachet  de 
ses  propriétés,  et  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  les 
deviner  de  vm^  Ve^opérimentation  pure  sera  le  seul  moyen  de 
parvenir  à  déterminer  les  vertus  positives  de  toute  substance 
médicamenteuse* 

Pour  ceux  qui  veulent  s'y  soumettre»  Hahnemann  nous 
fait  connaître  : 

}o  hQ$  conditions  physiologiques^  hygiéniques  et  atmosphéri^ 
ques  qui  favorisent  l'action  d'un  médicament  sur  l'homme 
sain  ainsi  que  sur  Thomme  malade, 

go  Cell|E)s  qui  pourraient  contrarier  et  même  neutrali- 
ser l'action  médicamenteuse  au  point  d'annuler  Texpé- 
rienee. 

Pour  les  premiers,  Hahnemann  veut  que  les  médicaments 
soient  donnés  h  des  individus  en  apparence  sains,  ^e  dis  en 
apparence^car»  qui  pourrait  se  flatter  de  Tôtre,  si  on  était 
imbu  des  vérités  que  je  yqus  ai  développées  en  traitant  des 
maladies  chroniques.  Dans  Tétat  actuel*de  la  science  nou^ 
sommes  obligés  de  considérer  comme  sain  en  apparence 
celui  qui  ne  ressent  aucune  douleur,  celui  dont  toutes  les 
fonctions  s'accomplissent  parfaitement,  celui  dont  la  tex- 
ture organique  ne  présente  h  nos  moyens  d'investigation 
aucune  altération. 

Il  faut  savoir,  messieurs,  qu'il  existe  une  limite  pour  la 
santé  comme  pour  la  maladie.  Et  tous  tant  que  nous  som- 
mes, nous  sentons,  sans  pouvoir  le  définir  d'une  ma- 
nière précise,  le  moment  ou  la  santé  nous  échappe  et  où 
comroîence  la  maladie.  Les  conditions  d'existence  dans  les* 
quelles  nous  vivons,  sont  tellement  variables  qu'il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  trouver  un  état  de  santé  parfait,  absolu, 
idéal,  en  un  mot.  Cet  état  ne  peut  être  que  relatif  et  répon- 
dre par  conséquent  à  Vétat  physiologique^  c'est  tout  ce  que 
Ton  peut  exiger, 

Hahnemann  veut,  en  outre,  que  les  médicaments  soieiit 
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expérimentés  tant  sur  des  hommes  que  sur  des  femmes^  afin 
de  mettre  en  évidence  les  changements  relatifs  au  sexe 
qu'ils  sont  aptes  à  produire.  Il  exige  de  celui  qui  désire  se 
soumettre  à  Texpérienee  qu'il  ne  se  livre  à  aucun  travail  fa- 
tigant de  corps  ou  d'esprit;  qu'il  ne  se  mêle  en  rien  aux  agi^ 
tatiorn  politiqites,  religieuses  ou  autres;  qu'il  apporte  un 
frein  à  ses  passions  désordonnées,  qu'il  bannisse  lesdéhau- 
ehes  et  toute  préoccupatioti  éCaffaire  quelle  qu'elle  soit. 

Gomme  condltiom  hygiéniques^  il  assigne  un  régime  très- 
modéré,  des  aliments  simples,  nourrissants,  sans  épiées BiUÏaiii 
que  possible.  11  condamne  les  racines^les salades, les  soupes 
aux  herbages,  les  légumes  verts,  en  général,  et  ne  fait  excep- 
tion que  pour  les  petits  pois,  les  haricots  verts,  et  môme 
les  carottes  comme  n'étant  pourvus  que  d'une  énergie  ou 
puissance  médicinale  très-faible.  La  boisson  devra  être  aussi 
peu  stimulante  que  possible,  et  Ton  bannira  tout  autre  agent 
thérapeutique,  tant  que  durera  l'expérience,  parce  que 
doué  de  vertus  différentes,  il  pourrait  annuler  l'action  du 
premier. 

Les  conditions  atmosphériques  sont  celles  qui  doivent  vous 
faire  éviter  toutes  les  variations  de  température.  De  plus, 
jamais  une  expérience  ne  devra  être  tentée  en  temps  d^épi- 
demie.  Enfin,  la  dernière  et  la  plus  essentielle  des  cotidi- 
tions,  c'est  que  le  sujet  de  Texpérimentation  jouisse  d*un 
degré  d'intelligence  nécessaire,  afin  de  s'obsener  avec  un  soin 
scrupuleux,  de  saisir  les  moitidres  phénomènes  qui  surgi- 
raient d&nsson  organisme  et  de  pouvoir  décrire  d'une  nia- 
nière  claire  et  compréhensible  ce  qu'il  éprouve;  car,  le 
plus  petit  changement  survenu  dans  son  état  mérite  d  é- 
tre  noté*  —  11  faut  donc  une  aptitude  spéciale,  ce  qu'on  ii; 
rencontre  pas  toujours,  —  sans  compter  tous  les  sacriticc& 
qu'on  est  obligé  de  s'imposer,  —  en  raison  seulement  de 
ces  conditions,  l'action  médicatrice  pourra  être  plus  ou 
moins  sensible  et  plus  ou  moins  longue. 


—  312  — 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  des  conditionis  opposées  à  celles 
que  Je  viens  de  vous  tracer,  suffiraient  pour  annuler  plus 
ou  moins  complètement  Texpérience.  —  Cela  pourrait  ve- 
nir de  remploi  de  moyens  infidèles,  —  de  la  tnauvaise  pré^ 
parution  des  agents  mis  en  usage,  —  du  mauvais  étatiïhy^ 
siologique  et  surtout  idiosyncrasique  du  sujet  soumis  à  Tex- 
périmentation,  lequel  jouirait  d'une  sensibilité  si  obtuse^ 
qu'il  ne  ressentirait  aucun  effet  médicamenteux.  Ou  bien,  il 
pourrait  encore  arriver  que  le  sujet,  sans  être^ précisé^ 
ment  malade,  soit  dans  cet  état  qui  n'est  ni  la  santé ^  m 
la  maladie,  et  qui  lui  permet,  malgré  cela,  de  se  livrer  à 
toutes  les  occupations  de  la  vie  ordinaire,  sans  plus  de 
gène.  Dans  ces  conditions,  quelque  maladie  chronique  qui 
sommeillait  dans  l'organisme  peut  se  réveiller  et  alors 
donner  le  change  à  Texpérimentation.  On  a  vu  souvent 
des  états  anormaux  du  tube  intestinal,  les  aigreurs  de  Tes* 
tomac,  par  exemple,  entraver  le  développement  de  toute  ma* 
ladie  médicinale. 

Que  de  substances  végétales  dont  Vaction  se  trouve  an- 
nulée  de  cette  manière  I  En  un  mot,  il  en  est  des  médxea- 
ment»  comme  de  tous  les  agents  morbides,  des  symptômes 
ne  peuvent  se  manifester  qu'à  la  condition  qu'il  existe, 
chez  la  personne  soumise  à  l'expérience,  une  certaine 
prédisposition  h  être  éprouvée  par  eux. 

De  plus,  le  résultat  d'une  expérience  ne  doit  être  publié 
qu'après  avoir  fait  connaître  le  sexe,  Vâge,  les  habitudes, 
le  tempérament  et  les  idiosyncrasies  du  sujet  de  l'expérimen- 
tation. De  même,  on  n'oubliera  pas  de  noter  dans  quelle 
saison  de  l'année  et  sous  quelle  latitude  l'expérience  a  été 
faite,  car  on  doit  s'attendre,  en  s'adressant  à  des  indivi- 
dus si  dilTérents  et  se  plaçant  dans  des  conditions  non 
moins  différentes,  à  enregistrer  des  symptômes  également 
très-différents,  mais  dont  les  résultats  ne  varieront  ce- 
pendant que  du  plus  ou  moins.  Chaque  médicament  ne  doit 
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représenter  que  la  tHoyenne  des  syinptômes  les  plus  saillants, 
qui  se  sont  manifestés  le  plus  souvent  et  fresque  toujours 
les  mêmes  dans  les  expériences  nombreuses  entreprises  à 
cet  effet.  C'est  ainsi  qu'au  nombre  de  tous  les  médica- 
ments que  contient  la  matière  médicale,  s'en  trouvent 
certaii^s  qu'on  nomme  polychrestes,  qui  s'élèvent  à  24,  et 
en  demi'polychrestes,  au  nombre  de  36,  ainsi  appelés,  parce 
qu'ils  ont  été  employés  d'une  manière  complète  et  fort 
étendue,  et  que  leurs  effets  pathogénétiques  correspon- 
dent q  un  grand  nombre  d'états  morbides  qui  se  présent 
tent  à  l'observation. 

Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  qu'Hahnemann  divisa, 
comme  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  les  médicaments  en  antipso^-^ 
tiques,  antisyphilitiques  et  antisycosiques,  division  issue  de 
sa  doctrine  des  maladies  chroniques.  C'était  afin  de  dési- 
gner d'une  manière  plus  spéciale  ceux  qui  s'adressaient 
plus  particulièrement  à  l'un  ou  l'autre  des  trois  miasmes 
chroniques. 

Toute  la  difficulté,  pour  appliquer  un  agent  médicamen- 
teux, consiste,  vous  le  savez  déjà,  à  trouver,  en  dehors  des 
caractères  communs  h  plusieurs  médicaments ,  ceux  qui 
sont  propres»  spéciaux  à  chacun,  sans  cependant  lui  appar- 
tenir d'une  manière  exclusive,  de  manière  h  les  opposer  au 
groupe  de  symptômes  morbides  qui  céderont  devant  ce 
nouvel  envahissement  d'un  autre  genre. 

Cepehdant,  messieurs,  il  faut  bien  ravr)uer,  l'étude  de  la 
matière  m^tea/e  présente  des  difficultés  inouïes,  et  telles  que 
le  médecin  homœopathe  lui-même,  qui  devrait  être  initié 
aux  principes  de  sa  doctrine,  éprouve  très-souvent  des 
moments  de  découragement. 

Pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  matière  médicale  et 
acquérir  le  diagnostic  des  médicaments,  comme  celui  des 
maladies,  il  faut  étudier  d'abord  les  effets  pathogénétiques, 
comme  les  maladies  d'après  leurs  analogies,  leurs  carac- 


tères  généraux,  après  viennent  les  caractères  diff'érefUiels. 

Devant  des  itaatériaux*  aussi  immenses  que  ceux  que 
nous  présente  la  pharmaco-dynamique,  ce  n'est  qu'en  étu* 
diant  avec  soin  la  symptomatologk  de  chaque  substance  eieu 
comparant  entre  eux  les  effets  pathogénétiques,  que  vous  ar- 
riverez h  vous  bien  pénétrer  du  principe  de  la  similitude; 
ce  n*est  que  par  une  série  d'expériences  qix' Hahnemann  a 
été  conduit  à  poser  en  principe,  que  tout  agent  thérapeuti^ 
que  était  doué  d'une  action  absolue,  abstraction  faite  de 
rindividu  auquel  on  le  donne,  que  cette  action  était  su- 
bordonnée à  la  dose  employée  et  à  Vimpressionnabllité  du 
sujet.  Ainsi,  toute  personne  qui  voudra  se  soumettre  à  des 
expériences  puresy  devra ,  si  une  première  di)se  n'a  pas  pro- 
duit d*effet  déterminé,  doubler  la  dose  le  lendemain,  le 
surlendemain  et  même  les  jours  suivants,  jusqu'à  la  ma- 
nifestation de  phénomènes  évidents. 

Lorsque  vous  vous  proposerez  de  faire  naître  Ae^  exanthè- 
mes ou  A^s  pseudo-membranes^  dans  le  but  de  rechercher  les 
symptômes  des  médicaments  dans  les  maladies  chroniques^ 
vous  devrez,  suivant  le  conseil  qu*en  donne  Hahnemann^ 
faire  prendre  au  sujet  de  l'expérimentation,  deux  ou  trois 
doses  par  jour  et  assez  fortes^  afin  de  produire  des  effets  sen- 
sibles. N'est-ce  pas  de  cette  manière  qu'on  devrait  diriger  ' 
ses  expériences  en  fait  d'expérimentation  avec  les  eaugc 
minérales  et  ne  pas  se  contenter  de  leur  application  ab  usti 
\n  morbis. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  qu'en  faisant  la  biogra- 
phie d'Hahnemann^  je  vous  ai  dit  de  quelle  manière  il  était 
arrivé  à  découvrir  cette  grande  loi  des  semblables  qui  au- 
jourd'hui gouverne  la  thérapeutique.  Vous  vous  rappelez 
que  c'est  en  traduisant  la  matière  médicale  de  Cullen^  que, 
frappé  des  définitions  les  plus  contradictoires  par  les- 
quelles on  cherchait  à  expliquer  l'action  fébrifuge  du  quin- 
quina j  Vidée  lui  vint^  pour  mettre  fin  à  tant  d'opinions 
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divargWtM,  da  prendre  du  quinquina  et  de  noter  le«  fhé* 
no^nèneê  qu'il  pourra  produire*  Geite  pensée  à  peine  écloseï 
le  voilà  qui  h  tout  hasard  s'administre  le  même  jour  une 
certaine  dose  de  quitiquina  et  qui  répète  cette  expérience  plu^ 
sieurs  jours  de  suite.  Prodige  I  Qu'observe- t*il?  Des  phino* 
mènes  d'intermittence.  Mais  le  doute  et  rineréduUté  furent 
les  seuls  à  accueillir  ces  premiers  eiTets,  attendu  que  ce 
pouvait  bien  n'être  qu'une  simple  coïncidence.  Cependant 
le  premier  pas  était  fait,  la  voie  était  tracée,  il  n'y  avait 
pour  Hahnemann  qu'à  s'y  engager  de  plus  en  plus»  et  bien* 
têt  ce  ne  fut  plus  le  quinquina,  mais  presque  toutes  les  sut* 
stances  connues  en  médecine  qui  furent  soumises  à  l'expé^ 
rimentatian.  C'est  ainsi  qu'il  arriva,  comme  je  vous  le 
disais»  non-seulement  à  assigner  des  propriétés  vraies,  des 
caractères  fixes  et  parfaitement  déterminés  aux  substances 
considérées  comme  héroïques  dans  certains  cas  et  infldè* 
les  dans  un  plus  grand  nombre;  mais  encore,  il  tira  de 
l'oMi  une  infinité  d'agents  thérapeutiques  qui,  par  l'ancienne 
médecine,  étaient  délaissés  comme  n'étant  d'aucune  uti- 
lité en  médecine,  et  dota  la  matière  médicale  de  nouveaux 
médicaments  dont  les  propriétés  n'avaient  même  pas  été 
soupçonnées  avant  lui,  considérés  qu'ils  étaient  comme 
substances  inertes. 

Chaque  expérience  nouvelle  venant  conflrmer  sa  pre- 
mière tentative,  c'est-à-dire  chaque  médicament  produi- 
sant des  symptômes  pathogénétiques  semblables  aux  s\pnpt6^ 
mes  pathologiques  qu'ils  étaient  destinés  antérieurement  à 
guérir,  il  en  conclutalorstrès-légiUmement  que  ce  résultat 
ne  s'obtenait  qu'en  vertu  de  la  loi  de  similitude. 

Où  voyez-vous  rien  dans  cette  conclusion  tracée  par  l'od- 
servation  et  l'expérience,  qui  puisse  nous  le  faire  taxer  de 
fou  et  d'extravagant  ?  Je  vous  le  demande,  messieurs,  en 
dehors  de  tout  esprit  de  parti,  n'étaif-ce  pas  au  contraire^ 
le  fait  rationnel,  calculé  d'un  homme  sérleuK  et  positif. 
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La  première  pensée  ne  dénote-t-elle  pas  une  profondeur 
de  Jugement  qui,  à  elle  seule,  aurait  sufO  pour  le  marquer 
au  seeau  du  génie,  si  plus  tard  il  ne  s'était  chargé  lui- 
même  de  nous  prouyer  par  ses  écrits  qu'il  n'existait  qu'un 
S,  Hahîiemann. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  vous  foire  connaître  : 

1»  Le  nom  des  médicaments  employés  en  bomœopa- 
thie; 

^  Le  mode  suivi  pour  leur  préparation. 

Ce  sera  Tobjet  de  notre  prochaine  séance.  Gomme  je  ne 
traiterai  la  question  que  d'une  manière  fort  générale, 
ceux  qui  voudront  Tétudier  dans  ses  détails  auront  re* 
cours  au  Codex  ou  Phannacapée  pratique  et  raisonnéey  par 
M.  Georges  P,-P.  Weber.  -  Paris,  1854. 


QUINZIÈME   LEÇON. 


NOMS  DES  MÉDICAMENTS, 

LEUR  pMpARATION.    —  OBJECTIONS  KATIOKNELLES  FAITES  AIX 

PBEPARATIOKS  I)*UAlllfE]MANN. 


Messieurs , 

Gomme  beaucoup  de  personnes  encore  dans  Tignorance 
OÙ  elles  sont  do  notre  doctrine,  nous  font  le  reproche  do 
n'employer  qu'un  très-petit  nombre  do  médicaments, 
vous  me  permettrez  de  yous  mettre  sous  les  yeux  la  liste 
des  médicaments  homœopathiques  classés  par  ordre  al- 
phabétique, et  avec  les  noms  français  et  latins  : 

i.  Aconit  napcl.  AconîUim  napclUis  (*♦♦*). 

2.  Ciguë  des  jardins.  Cfiiiiusa  cynspium  (00). 

3.  Cliristopborianc.  Actœa  spicala. 

^,  Agaric.  Agaricus  muscarlus  (0000). 

:i.  Gastillier  commun.  Agnus  castus  (0000). 

6.  Aloês.  Aloêgumroi. 

7.  Argile.  Alumina  (0000). 

8.  Ambre  gm.  Atiibra  grisca  (0000) 

9.  Ammoniac.  Ammonium  (OOOO). 

10.  Carbonate  d'ammoniaque.         Ammonium  carbonîcum. 
i  i.  Ammoniaque  caustique.  Atiunonium  causiicum. 


—  3i8  -- 

12.  Muriate  d^ammoniaque. 

Ammonium  muriaticum  (0000). 

13.  Fève  de  malec 

Anacardium  orientale  (0000). 

i4.  Ânguslure  vraie. 

Angustura  (0000). 

io.  Fausse  Asgtslune. 

Angaslura  8puiria« 

16.  Ânis. 

Anisum  stellatum. 

17.  Ânthrokokali. 

18.  Antimoine  crû. 

Antimonium  crudum  (**). 

19.  Argent. 

Argentum  (00). 

20.  Nitrate  d'argent. 

Argentum  nitricum. 

2K  Arnica  des  meatagnes. 

Amka  moulue  {****). 

22.  Arsenic. 

Arsenicum  album  (f"^}. 

23.  Arsenic  jaune  de  citron^orpi- 

Arsenicum  citrinum. 

ment. 

24.  Armoise  commune. 

Artemisia  vulgaris. 

25.  Pied-de-veau. 

Arum  maculatum. 

26.  Gomme  résine  deFérula. 

Asa  fœtida  (0000). 

27.  Asaret  d'Europe. 

Asarum  Europœum  (000). 

28.  Asperge. 

Asparagus. 

f  9.  Atliamanta  oreoselinom 

Atbamanta  (00). 

30.  Or  métaltique. 

Aurum  {**). 

31.  Or  fulminant. 

Aurum  fulminons. 

32.  Muriated'or. 

Aurum  muriaiicum. 

33.  Sulfate  d'or. 

Aurum  sulfuricum. 

34.  Carbonate  de  Saryte. 

Baryta  carbonica  (**). 

35.  Muriate  de  Baryte. 

Baryte  moriatica  (00). 

36.  Belladone. 

Belladonria  (****). 

37.  Ëpine-vlnetle. 

Berberis  vulgaris  (00). 

38.  Bismuth. 

Bismutlium  (0000). 

39.  Sous-boralc  de  Soude. 

Btorax  venela  (0000). 

40.  BovJaie,  vesce  de  Loop  des 

Bovista  (0000). 

bouviers. 

^1.  Brome. 

Bronfïum. 

42.  Fausse  brouc-ursine. 

Branca  ursina. 

43.  Bryone. 

Brjonia  alba  (****). 

44.  Pediveaux  vénéneux. 

Caladium  seguinum  (00). 

45.  Ecaille  d'huître 

Calcarea  carbonica  (****)• 

46.  Phosphate  de  chaux. 

Calcarea  phosphorala  (00). 

47.  Camphre. 

Camphora  (00). 

48.  Chanvre  cultivé. 

Cannabis  sativa  (**), 

49.  Cantliarides. 

Cantharis  (**). 

UO.  Poivre  de  Guyenne. 

(^psicuro  annuum  (OOOO). 

i 
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51.  Charbon  animal. 

52.  Charbon  végétal. 

53.  Cascarilie« 
5i.  Castor. 

55.  CausUcuro. 

56.  CamomlKe  commune. 

57.  Grande  chélidoine* 

58.  Ciieoopodiura  glaucuio. 

59.  Quinquina. 

60.  Sulfate  de  quinine. 
St.  Chlore. 

62.  Ciguë  d'eau. 

63.  Punaise  de  lit. 

64.  Armoise  de  Judée. 

65.  Sulfure  rouge  de  mercure. 

66.  Cannelle. 

67.  Ciste  hélianthèu^. 

68.  Acide  citrique. 

69.  Clématite  drolta. 

70.  Bète  k  Dieu,     x 

71.  Coque  du  Levant. 

72.  Cochlearea  armo^acia. 

73.  Café  crû. 

74.  Colchique* 

75.  Coloquinte* 

76.  Grande  ciguë. 

77.  Liseron  des  cliamps. 

78.  Baume  de  copaliu* 

79.  Corail  rouge^ 

80.  Safran  cultivé. 
8L  Huile  de  croton. 
82.  Cubèbes. 

83»  Cuivre  métallique* 

84.  Acétate  de  cuivre* 

85.  Carbonate  de  cuivre. 

86.  Sulfate  de  cuivreb 

87.  Cyclame  d'Europe. 
8R.  Daphné  dos  Indes. 

89.  Araignée  à  croix  papale* 

90.  Digitale  pourprée. 

91.  Rosée  du  soleil. 


Garbo  mmaWa  (0000)* 
Carbo  vegetalis  (****). 
Croton  cascarilla. 
Castoreum  (00). 
Causticum  (♦♦). 
Camomilla  vulgaris  {****)^ 
Clielidonium  msi^  (00), 

China  (****). 
Chittimum  sulfiurkuaii 
Chlorum. 
CicuU  (*♦). 
Cimen  lectulariu.s 
Cina  (0000). 
Cinnababis  (00). 

CioaaqaoïSMiau 

Cistus  canadensis  (00)* 
Citricum  acidun. 
Clematis  erecta  (0000)« 
Coccinella  septeupuaditai 
Cocculus  (**). 

Coffea  cruda  (*♦). 
Colchicum  autumaaie  (000^. 
Colocynlhis  {**). 
Conram  maculatum  {*% 
Convolvulus  arvensis. 
Copaivœ  balsamiun» 
Corallia  rubra  (00)> 
Crocus  sativus  (00). 
Croton  tiglium  (00). 
CubebiP. 

Cuprum  metaUieum  (6900). 
Cuprum  aceticttm* 
Cuprum  carbonicuiii. 
Cuprum  sulfuricum. 
Cyclamen  Europcmim  (0^. 
Daphne  indtca  (00). 
Diadema  aranea*. 
Digitalis  purpurea  (**)* 
Drosera  rotundifolia  (**). 
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9'2,  Douce  aincrr.  Dulcainara  v 

93.  Ëlcclricilé  et  aîtnant  artifi-    ElectHcilas. 


**«• 


;' 


ciel. 

94.  Jamc-rosade. 

05.  Euphorbe  officinal. 

96.  Euphraiso  officinal*.*. 

97*.  Fusain,  bonnel-dc-prèlre. 

08.  Fer  métallique. 

99.  Deutoxyde  de  fer. 
106.  Hydrodhorate  de  fer. 
101.  Fougère  mMe.^ 
10?*  Acide  fluoriquc. 
f03.  Fraisier. 

104.  GaWanismc. 

105.  Gentiane  jaune. 

106.  Ginseng. 

107.  Écorce  de  la  racine  do  gre- 

nadier. 
10F»  Mine  de  plomb. 

109.  Gratîole. 

liO.  Résine  de  Gaîac. 

111.  Bois  de  Campèche. 

112.  Ellébor  noir. 

113.  Foie  de  soufre. 

114.  Branche  ursinc. 

110.  Acide  pnissiquc. 
110.  Jnsquiame 
117.  Jalap. 

|I8.  Figue  infenialc. 

1 19.  Fève  de  Saint-Ignace. 

120.  Indigo. 

121.  Iode. 

122.  Ipecacuanha. 

123.  Sous-carbonate  de  potasse. 

124.  Chlorure  de  potasse. 

1 25.  llydriodate  de  pelasse. 

126.  Kréosote. 

127.  Le  venin  dentaire  du  tri- 

gonocéplialc  h  losanges. 
I2P.  Laitue  vireu^. 
129.  Ortie  blanclic. 


Magnus  artificialts. 
Eugenia  iambos  (00). 
Euphorbium  (00). 
Euphrasia  officinalis  (0000). 
Evonymus  Europsus  (00). 
Ferrum  (♦*). 
Ferrum  magneticum  (00). 
Ferrum  muriaticum. 
Filix  mas. 
Fluoris  acidum. 
Fragaria  vesca. 
Galvanismas. 
Gentiana  lutea. 


Granatum  (00). 
Graphites  (**). 
Gratiola  officînaKs  (00). 
Guaiacum  ofTicinale  (0000). 
llaematoxilum  campechianum  (00]. 
Helleborus  niger  (0000). 
Ilepar  sulfurîs  (****). 
lleraclœum  spondilium. 
Hydrocyani  acidum. 
Hyoscyamus  nîger  (****). 
Idlappa. 

latroplia  curcas. 
Ignatia  amara  (***). 


lodium  (♦*). 

Kali  carbonicum  (*♦). 
Kali  chloricuni  (00). 
Kali  liydroioilicnin  (00). 
Kreosolum  (OOOO). 

L:ichesis  (***♦). 
Lacluca  viiosa  ((»0). 
LKimium  album  (00). 


(***♦). 
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130.  Laurier  ceriso. 

131.  Romarin  sauvage. 

132.  Lob<^lic  inflala. 

i33.  Lycopodi%  pîo(l*de-loup. 
134.  Magnésie. 
I3H.  Muriate  de  magnésie* 
i3C.  Sulfate  de  magnésie. 

437.  Manganèse. 

438.  Trèfle  d'eau. 

139.  Suc  fétide  du  putois. 

140.  Mercure  soluble  de  Haline- 

mann. 

141.  Acétate  de  mercure. 

142.  M<;rcure  corrosif. 

143.  Cakmiel. 

144.  Mercuriale  vÎYace. 

I4H.  Bois-Gentil,  Dapliuéniezëreon. 

146.  Hitlefeuiile. 

il47.  Acétate  de  morphine. 

148.  Musc.    . 

149.  Murex  ii  ponrpre. 

150.  Acide  «nuriatique. 

151.  Sous-carbonate  de  soude. 

152.  Muriate  de  soude. 

153.  Nitrate  de  soutie. 

154.  Sulfate  de  soude. 

155.  NickeL 

156.  Nitrate  do  potasse. 

157.  Acide  nitrique* 

158.  Ëthcr  nitrique. 

159.  Noix  du  noyer. 

160.  Noix  muscade. 

161.  Noix  vomique. 

162.  Laurier- rose. 

163.  Huile  animale  de  Dippel. 

164.  Huile  de  foie  do  morue. 

165.  Cloporte. 

166.  Opium. 
1C7.  hvoine. 

168.  Pariselt^!  à  4  feuilles. 

169.  Huile  de  retrulc. 


LuuTOccrasus  (00). 
Lc«lum  palustre  (*♦). 
Lobclia  inflata. 
Lycopodium  (**♦*>. 
Magnesia  carbonica  (**). 
Maguesia  muriaiica  (**). 
Maguesia  sulfurica  (0000}. 
Manganum. 

Menyantilcs  trifoHata  <00). 
Mephytis  putorius  (00). 

Mercurins  solubilis  (****). 
Mcrcurius  acclatus 
Mercurius  corrosivus  (00). 
Mcrcurius  dulcis. 
Mercurialis  perennis. 
Mezereum  (0000). 
Millefolium. 
Morpliium  acetîcum. 
Mosclius  (0000). 
Mure»  purpurens. 
Muriatis  acidum  (0000). 
Natram  carbonicum  (**). 
Nalrum  murialicum  (^*), 
Natrum  nilricum. 
.Natrum  sulfuriouni  (00). 
Niccolum  carbonicum  (00). 
Nilrum  (00). 
Wtri  acidimi  (♦♦). 
Nitri  spiriUis  dulcis. 
Nux  juglans. 
Nux  moscliala  (**). 
Nux  Tomiea  ^****). 
Oleander  (0000). 
Oleum  animale  (0()}. 
Oleum  jecoris  niorrlina*. 
Oiiiscn^  aselUis. 
Opium  {**), 
Pîuoiiia  (00). 
Parih  qiiadrifulia  (00;. 
Pcirulcum  (♦*). 

il 
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170.  Persil. 

Pclroseiinuin. 

171. 'Fenouil  d'eau. 

Pliellaiuirium  aquaticaui  (Ofl). 

172.  Pliospborc. 

Phospliorus  (*•♦*). 

173.  Acide  phos|iiMrM4ae. 

Phospkori  aeidum  C*}* 

174.  Pin. 

PinuF. 

175.  Platine. 

PlaUna  (♦»). 

176.  Plomfo* 

Plumbum  (ÛOOO)^ 

177.  PoUios. 

PoUios  fstida. 

178.  Ëpipe  noire. 

Prunus  spinosa  (ÛOtiO),^ 

170.  Aoéman»  des  fiés», 

PulsaUlla  {****). 

180.  Renoncule  acre. 

Raaita^ulus  a«rÎB  (00), 

181.  Renaodile  imlbeuse^ 

Ranunculus  bulbosus. 

482.  Fétide  douce. 

Ranuncultts  ibaunulA. 

183.  RenoBCtile  rampaiile. 

Ranunculus  reposa. 

184.  Renoncule  scélérale. 

Ranunculus  sceleratua  (0^). 

185.  Rave. 

Rapbanus  salivii^ 

186.  Kramer  à  3  éUmioes. 

Ratanbia  (00). 

187.  Rhubarbe. 

Rhabarbarum  (rheum)  (0909). 

188.  Rosagfe  à  fleurs  Uaocbeak 

RliododeQdr«ii€lNryaanUiiM»(00 

189.  Arbre  à  poisoeu 

Rlius  toxicodendron  (***•). 

190.  Vernis  de  Giiine»        ^ 

Rbus  vernix* 

191.  Roe  dea  iardiaSi 

Ruta  graveoiens  (0009). 

192.  SéTadille. 

SabadiUa  (0000). 

193.  Sabine. 

Sabina  (0000). 

194.  Sureau. 

Sambucus  nigra  (09)l 

493.  Sanguinaire  du  Canadai 

Sanguinaria  canadenaii  (0^ 

196.  Savon  de  noéua^ 

Sapo  domesticus  (0000) 

197.  Salsepareille. 

Sassaparilla  (0000). 

198.  Grande  scrofubire. 

Scrophularia  uodeaa. 

199.  Seigle  ergoté. 

Secale  cornutum  (00). 

200.  Sélénium. 

m^ 

201 .  Polygale  de  Virginie. 

Scnega  (00). 

202,  Séné. 

Senna. 

203.  Suc  de  sépia. 

Sepia  (****). 

204.  Silice. 

Silicea  (**»). 

205.  Pomme  d*amouc 

Solanum  lycopersieuin. 

S06   Salannm  mammiformen 

Solanum  mammosuin. 

207.  Horellc  noire. 

Solanum  nignim. 

208.  Spigélie  antbclmintique. 

Spigelia  (**). 

209.  Éponge  brûlée. 

Spongia  testa  (0<M)û). 

210.  Scille  maritime. 

Squillamaritiina(0000). 
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Sli.  nma. 

)I2.  SCapliysaigre. 

213.  Pomme  épineuse. 

214.  Strootiane. 
21  o.  Sk^ufre. 

216.  Acide  salfariqne. 
tiX  Tabac 

218.  TaiMÛlo  Gooimoiic. 
U9.  PiiaeBlit^  dentr^^iîoR. 
220.  Tartre  ëmétique 
22J.  Acide  tarlrique. 

222.  If. 

223.  TérébenUiroa 

224.  Germandrée  maritime. 
22$.  Thédecbine. 

2i6.  Thértdion  de  curaçao. 
227*  Thuia  idu  Canada. 
228.  Fève  de  Tonkin. 
92t.  Ortie  grièdie* 

230.  Raisin  d'ours. 

231.  Vatériaoe  officinale. 

232.  Hellébore  blanc    • 

233.  Bouillon  blanc 

234.  Méon. 

23«.  Vieielte  de  Mais. 
2M.  Peuée. 

237.  Zinc. 

238.  Oxyde  de  linc. 

239.  Sulfate  de  zinc. 

240.  Gingembre. 

241.  Magnes  artificialis. 


Stanmim  (^. 
SUpliysagria  (*^. 
SirdinoBiuai  (**J. 
Strontiana  (00)* 
Sulfur  f«**). 
Sulfuris  acidum  (0000). 
Tabacum  (00). 
Tanacetom  tulgara 
Taraxacum  (00). 
Tartarus  emcâicos  (^). 
Tarlari  acidum. 

Taxus  baccala. 
Terebinihina  (00). 
Teocrttm  namm  Terwn  (00). 

Tliea  cœsarea. 

Tlieridion  eurassavicum  ffiOi^. 

Thuia  occidentalis  (**). 

Tongo  (00). 

Urtica  ureiis. 

UTaarsL 

Valeriaoa  ofBdaays  (000^). 

Teratrum  album  (****), 

Verbascum  (00). 

Vînca  minor. 

Yiola  odorata  (00). 

Viola  Irieolor  (00). 

Zincum  {**)• 

Zincum  oxydatum. 

Zincum  sulfuricum. 

Zingiber. 

Aimant  artiflciel. 


Je  ne  me  donne  pas  la  peine  d'énumérer  les  autres.  Ces  24 1  médi- 
caments n*ontpas  tous  une  égde  valeur. 

Nous  avons  Hiarqué  de  4  astériques  (****)  les  Pol^ékrtiiti^ 

De  2  aslériqucs  (♦*)  les  denii-Polychreiteê. 

De  4  (0000)  les  médicaments  qui  également  ont  été  sou  vent  employas» 

De  2  (00)  ceux  dont^  jusquMci,  on  a  fait  un  usage  moins  étendu  et 
moins  fréquent. 

Ceux  qui  n'ont  aueun  signe  sont  peu  connus  de  nous. 

Disons  un  mot  de  leur  préparation.  Je  me  bornerai^ 
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messieurs,  à  vous  donner  quelques  règles  générales,  uû 
aperçu  bien  succinct,  vous  renvoyant  pour  la  description 
et  la  préparation  de  chaque  substance  bomœopathique,  & 
la  pharmacopée  de  M.  G.  Wéber,  laquelle  peut,  à  bon 
droit,  être  regardée  comme  le  codex  des  homœopathes. 

Gomme  la  plus  légère  inlBuence  pourrait  sinon  neutra* 
User,  du  moins  contrarier  et  affaiblir  les  propriétés  cura- 
tives  des  agents  employés,  en  raison  du  degré  de  dibkibilité 
et  de  susceptibUiti  auquel  ils  sont  amenés,  nous  devons 
dans  leur  préparation  nous  entourer  de  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  que  notre  but  soit  atteint. 

Les  plus  importantes  sont  : 

{•  De  ne  préparer  que  dans  un  local  assez  vaste  et  assez 
^acieux  pour  que  Pair  s'y  renouvelle,  et  dans  lequel  doit 
régner  une  température  uniforme^  sans  pour  cela  étro  supé- 
rieure à  celle  que  nous  avons  dans  nos  appartements  (ce 
sera,  si  vous  voulez,  TofAcine.) 

2«  De  faire  en  sorte  que  Yatmosphire  ne  soit  chargé  d'au- 
cune odeur^  d'aucun  gaZy  A'aucune  émanation  méphitique  ni 
d'émanations  d^ducun  agent  médicinal;  do  choisir  avec  unsom 
scrupuleux  tes  appareils  dont  on  devra  se  servir,  tels  que  : 
mortiers^  coupe^racines^  limes,  spatules,  cuillères,  tamis,  litige, 
bouchons,  papier,  balance  et  leurs  pouls,  etc.,  etc.,  car  il  est 
important  que  ces  appareils  ne  puissent  abandonner  au- 
cune parcelle  des  corps  dont  ils  se  composent. 

3<»  De  soustraire  les  substances  que  Ton  prépare  à  l'ac- 
tion des  rayons  solaires. 

4<»  De  s'entourer  de  tous  les  soins  de  pi^opretéel  do  minu- 
tie même,  les  regardant  comme  des  conditions  indispen- 
sables. Ainsi  tout  linge  dont  on  se  sera  servi  pour  exprimer 
te  suc  d'un  végétal,  ne  doit  jamais  être  employé  de  nouveau, 
il  en  est  de  même  de  totU  flacon  qui  aura  contenu  ta  dilu- 
tion d'un  médicament;  déplus,  le  linge  sera  de  laine  ou  de 
toile  de  Un  et  non  de  coton. 
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On  se  sert, en  général,  dV«»  distUlée ou  d'alcool  au?«lpur 
que  possible.  Pour  ce  qui  est  de  Veau  celle  des  grands  fleu* 
vos  comme  le  Rhône,  le  Rhin,  la  Loire,  la  Seine,  etc.,  etc., 
sont  les  plus  convenables  pour  nos  préparations. 

Veau  filtrée  à  travers  un  sable  un  ou  du  charbon,  ne  peut 
être  employée  qu'en  dernier  lieu,  c'est-à-dire  quand  vous 
voulez  flaire  disêoudre  vos  globules  ou  étendre  votre  médica* 
m^tif,  qu'il  soit  en  teinture  ou  autrement,  pour  le  faire  pren- 
dre à  votre  malade.  Mais  elle  doit  être  bannie  de  toute  prépa-^ 
ration.  Comme  elle  peut  renfermer  beaucoup  de  sels  terreux 
ou  principes  médicamenteux,  la  djfnamisation  pourrait  déve- 
lopper certaines  propriétés  qui  viendraient  contrarier  ou 
neutraliser  les  eifets  du  médicament  que  nous  adressons  à 
l'organisme. 

Les  préparations  homœopathiques  se  divisent  en  deux 
classes  : 

La  première  comprend  les  préparations  o/]|ldi?a/e«  qui  doi- 
vent toujours  se  trouver  chez  le  pharmacien  et  qui  sont  : 
les  triturations^  les  teintures-mères,  les  dilutions,  les  globules 
médicamenteux. 

La  deuxième  comprend  les  préparations  magistrales,  ce 
sont  celles  que  nous  ordonnons  :  les  poudres^  les  potions^ 
les  médicaments  propres  à  l'olfaction»  ^ 

La  puissance  d'un  médicament  bomœopathique  dé- 
pendra : 

V  Du  choix  de  la  substance  active  avec  des  qualités  déter- 
minées, devant  servir  de  point  de  départ  pour  les  divisions 
ultérieures. 

S**  De  sa  bonne  préparation  et  du  soiti  avec  lequel  on  ac- 
complira la  maniimlation  elle-même. 

3*  De  la  pureté  des  véhicules. 

4''  De  la  bonne  composition  des  instruments  ou  appa- 
reils. 

Toutes  les  préparations  honMM>pathiquts  doiyent  être  faites 


avec  les  ^^tmu$  mimeê  qui  ont  servi  eux  expériences  sur 
Yhomme  en  santé. 

Lliomœopatbie,  comme  on  semble  le  croire  et  le  répé- 
ter à  dessein  dans  le  monde,  n'a  pas  de  médicaments  qui 
loi  soient  partieuliers. 

Elle  emprunte  ses  produits  aux  irm  règnes  de  la  naHiré, 
minéraux,  végétaux  et  animaux.  EUe  s'adresse,  en  un  mot, 
à  tous  ceux  qui  peuvent  lui  présenter  des  propriétés  ef8- 
caces* 

Les  procédés  employés  pour  la  préparation  des  médica« 
ments  homœopathiques  sont  : 

!•  La  trituration  pour  les  substances  minérales  insolubles 
dans  Veau  et  l'alcool,  qui  consiste  à  broyer  pendant  un  temps 
déterminé  une  substance  itierte  (le  sucre  de  lait)  avec  un 
fnédicamentf  ce  qui  nous  donne  le  produit  de  cette  prépa- 
ration. 

So  l/expressUm  des  sucs  végétaux  pour  les  plantes. 

3«  La  dilution  et  la  succussion  au  moyen  desquelles  un 
médicamenti  soit  minéral  ou  végétal,  est  mêlé  avec  une 
quantité  déterminée  d'eau,  d'alcool  ou  d'eau  alcoolisée, 
véhicules  qui  sont  sans  action  thérapeutique  importante. 

Avant  de  soumettre  les  corps  à  la  triturationy  on  com- 
mence^d'abord  parles  réduire  en  poudre.  Ce  résultat  est  at- 
teint pour  certains  corps  métalliques,  on  les  précipitant 
d'un  sel|Ou  parprocédé  galvanique; quelques-uns,  comme 
Vor^  Vargent,  Vétain  se  trouvent  en  lames  très-pttr^  et  ex- 
trêmement minces  dans  le  commerce.  D'autres  sont  pulvé'- 
risés  en  les  frottant  sous  Veau  sur  une  pierre  à  rasoir  et  non 
au  moyen  d'une  lime^  dans  la  crainte  que  le  métal  dont 
vous  voulez  vous  servir  n'acquiert  les  vertus  de  celui  contre 
lequel  vous  le  frotteriez. 

Une  fois  le  corps  réduit  en  poudre,  on  le  lave  à  plusieurs 
reprises  avec  un  liquide  qui  ne  puisse  le  décomposer,  puis 
on  le  soumet  à  la  îrUuration  par  un  temps  sec,  le  sucre 


de  lait  lyafit  de  la  tendance  &  attirer  de  rhumiditè.  Ces 
précautions  étant  observées,  on  prend  d'une  part  un 
grain  ^  0  gr.  05  centigr.  de  méMeanient  réduit  en  poudre 
impalpable,  soit  :  mercurius ,  calcarea,  silicea,  petro- 
leum ,  etc.  ;  d'autre  part ,  99  grains  ou  4  gr.  95  centigr. 
de  mcre  de  lait  purifié ,  complètement  pulvérisé  et  des- 
séché. Le  tucre  de  lait  est  le  véhicule  dont  on  se  sert  en 
homœopathie  pour  préparer  les  trlturatioiu  et  les  poudrer. 
Il  existe  tout  formé  danà  le  lait  de  certains  mâmmifëreSi 
surtout  dans  le  lait  d'ânesse  qui  en  contient  une  plus 
grande  proportion  que  celui  de  vache  ou  de  chèvre.  Celui 
que  nous  trouvons  dans  le  commerce  se  prépare  en  Suisse j 
on  l'extrait  par  émporatlon  du  semm^  puis  le  sucre  de  lait  se 
cHstallise  sous  forme  de  tables  épaisses,  blanches,  dures, 
inodores,  demi-transparentes,  ayant  une  saveur  légère- 
ment sucrée.  Il  est  soluble  dans  iS  fois  son  poids  d*eau 
froide  et  4  fols  son  poids  d'eau  bouillante  ;  presque  inso^ 
lubie  dans  Talcool  et  tout  à  fait  insoluble  dans  Téther.  Avant 
de  s'en  servir,  11  faut  :  {•  «'awur^r  qu'il  ne  contient  aucune 
snbêtanee  qui  serait  de  nature  à  nous  interdire  son  emploi  ; 
!•  le  puHfier  et  le  pulvériser.  On  le  purifie  en  le  lavant  avec 
une  brosse  rude  df  chiendent,  de  Teau  tiède  pure  et  on 
le  laisse  sécher.  Devenu  inodore ^  on  le  pulvérise  et  on  le, 
dissout  dans  Teau  distillée  bouillante  avec  une  partie  de 
sucre  et  quatre  parties  d'eau .  On  filtre  et  on  ajoute  à  la  liqueur 
uue  quantité  égale  à  son  poids,  d'alcool  à  33*. 

L'alcool  étant  très-avide  d'eau,  il  se  dépose  aussiôt  sous 
forme  de  cristaux  blancs^  brillants.  On  les  fait  séche^*^  on  les 
pulvérise  et  on  les  passe  au  travers  d'un  tamis  dont  le  fond 
est  de  soie  blanche  ou  de  tissu  de  crin  très-serré. 

Continuons  notre  trituration  :  Nous  avons,  d'une  part, 
0,05  de  médicament,  et  d'autre  part,  4  gr.  95  centigr.  de 
sucre  de  lait. 

On  divise  le  sucre  de  Wien  trois parties^eïV on  met  dans 


un  morrier  de  porcelaine  non  Tonitesé  le  mMtmwnt  et 
un  tiers  de  suere  de  lait.  On  se  sert  d'une  ipuMe  lisse  et  o\^ 
tiise,  soit  en  ivoire,  en  os  ou  en  buftte^  mais  Jamais  en 
métal,  pour  mélanger  ensemble  le  médicament  et  la  pou- 
dre, puis  on  broie  avec  une  certaine  force  pendaiU  dix  «i* 
nutes  ;  mais  comme  une  partie  du  mélange  adhère  forte- 
ment aux  parois  du  mortier  et  à  la  surfoce  du  pilon»  on 
Ten  détache  complètement  avec  la  ^atule^  ce  qui  peut 
durer  qtJuUre  ou  cinq  minutes ,  —  puis  on  recommence 
à  triturer  pendant  dix  nouvelles  minutes,  sans  ajouter  de 
sucre  de  lait  et  on  détache  de  nouveau.  On  exalhine  alors 
le  mélange  à  la  loupe.  Si  la  coloration  n'est  pas  uniforoie 
et  qu'il  paraisse  encore  des  molécules  médicamenteuses  plus 
grosses  que  d'autres,  on  broie  de  nouveau  pendant p/u«ieiirs 
minutes  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  parfaitement  égal  ; 
arrivé  à  ce  point,  on  y  ajoute  le  deuxième  tiers  des  4  gr, 
95  centigr.  de  sucre  de  lait  et  on  opère  comme  pour  le 
premier  mélange,  jusqu'à  ce  que  l'uniformité  soit  com- 
plète. Dans  ce  cas,  on  ajoute  le  troisième  tiers  de  sucre  de 
lait  et  Ton  procède  comme  pour  les  deux  autres,  c'est-à- 
dire  que  Ton  recommence  l'opération  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
obtenu  un  mélange  uniforme,  une  homogénéité  complète. 

Cette  première  opération  dure  au  moins  une  heure;  son  ré- 
sultat  est  de  nous  offrir  un  composé  formé  de  Ogr.  05  centigr. 
de  substance  médicamenteuse  et  de  4  gr.  05  centigr.  de 
véhicule  ou  100  grains  en  tout.  C'est  ce  qu'on  nomme  la 
première  trituration.  On  la  conserve  alors  dans  un  flacon 
bouché  qui  porte  le  nom  de  la  substance  avec  la  suscrip^ 
tion  première  trituration  au  iOO%  indiquant  que  le  médica- 
ment est  à  la  centième  puissance. 

La  même  opération  se  répète  pour  chaque  nouvelle  atté- 
nuation, en  prenant  Oj^r.  05  centigr.  de  la  trituration  pré>- 
'  cédente  et  la  mélangeant  avec  4  gr.  95  centigr.  de  sucre 
de  lait,  en  ayant  soin  ou  de  changer  de  mortier  ou  de  le 


netttfer  emeUimmt  ejfi  le  lavant  avee  de  Faleaolf  puis  avee 
de  l'eau  et  en  le  fiiisant  bien  sécher,  ofin  qu'il  ne  reste  an* 
eune  trace  du  mélange  précédent. 

Tous  les  médicaments  HmQné9  à  troisième  trituratianj  c^est- 
à-dire  à  la  millianième  puissamey  sont  solubles  dans  l'alcool 
aqueux,  et  continuent  d'être  traités  non  par  trituration, 
mois  par  dilution. 

On  prend  un  grain  au  0,OS  du  médicament  à  la  troisième 
puissance  ou  troisième  trituration,  et  on  Tajouto  à  49 
gouttes  d'eau  distillée;  la  solution  étant  complètement 
obtenue,  on  y  ajoute  une  quantité  égale  d'alcool  à  38*  fit 
on  imprime  au  flacon  à  peu  près  cent  f&rtes  secousses.  On 
obtient  de  cette  manière  la  quatrième  puissance  ou  première 
solution  ou  dilution  des  minéraux,  comme  aussi  celle  des 
végétaux  que  Ton  traite  par  trituration  (par  exemple  :  le 
carbo  vegetabUiSy  le  lycopodium^  etc.,  etc.)* 

Pour  avoir  ensuite  la  cinquième  puissance  et  les  suivantes^ 
on  n'emploie  que  de  Valcool  pur. 

On  répète  la  même  opération  autant  de  fois  qu'il  est  né- 
cessaire pour  amener  le  médicament  au  d<^ré  de  dilution 
où  on  veut  remployer.  La  trentième  est  la  limite  qu'a  prise 
Habnemann. 

Le  point  essentiel  est  d'opérer  sur  une  assez  faible  quan- 
tité de  matière  pour  qu'il  soit  facile  d'avoir  un  mélange 
exact;  c'est  pour  ce  motif  que  Hahnemann  a  recommandé 
de  ne  Jamais  prendre  plus  de  100  gouttes  de  liquide  h  la 
fois. 

On  a  proposé  dans  ces  derniers  temps,  de  continuer  à 
triturer  les  médicaments  jusqu'à  la  quinzième  puissance  et 
aii-delà,  s'il  est  besoin.  Pour  mon  compte,  J'accepte  ce 
nouveau  procédé  opératoire,  laissant  à  l'avenir  et  à  Tex- 
périence  clinique  le  soin  de  prononcer. 

Je  vous  ferai  remarquer  en  passant,  Messieurs,  que 
toutes  les  espèces  d'alcool  ne  peuvent  servir  à  l'usage  ho- 


noopsthl^M*  On  ehcdrit  toajottrs  c^ul  de  MHUpMiÊrp  4\il 
ne  marque  que  iS^  Cartier  (S6*  Gay^Lussac),  11  est  le  pro« 
duit  de  la  distillation  du  yin  et  ne  renferme  aucun  corps 
étranger.  Sou  odeur  est  franche  et  agréable.  Bien  que  le 
plus  pur,  an  le  toumet  à  une  nouvelle  dtstUlaHan,  et  on  a 
un  alcool  qui^  recti&é,  est  transparent. 

Pour  ce  qui  est  des  végétaux,  ils  doivent  être  recttelllis  à 
répoque  où  leurs  prineipeê  actifs  sont  les  plus  abondants; 
tenir  compte,  à  cet  effet,  de  la  saison  dans  laquelle  on  s6 
trouve,  du  terrain  dans  lequel  la  plante  est  venue  et  dîi 
riiotneni  où  il  convient  d'en  faire  la  récolte*  De  plus,  il 
faut  choisir  exactement  la  variété  emphgée  par  les  expéri^ 
mef^tUmrê,  ne  pas  confondre,  par  exemple  !  la  camomUle 
romaine  avec  la  camomille  des  champs.  On  doit ^  en  outre, 
connaître  la  partie  de  la  plante  qu'il  convieht  d'employer. 
On  prendra  très-souvent  le  végétai  tout  entier,  quelquefois 
oe  sera  seulement  sa  racine  (Bryonia,  arum  maculatum), 
sa  graine,  (nux  vomica,  etc.),  ou  quelques  autres  de  ses 
parties. 

On  emploie  de  préférence  les  mbstanees  frateheà  et  réeol*' 
tées  pendant  que  la  plante  eêt  en  fleurs. 

On  ne  doit  jamais  renfermer  plusieurs  plantes  à  la  fols 
dans  une  ntêtHè  boîte,  ce  qui  se  fait  si  souvent  en  herbori- 
sant, dans  la  crainte  qu*elles  ne  s^altèrent  par  le  cantaet 
d'autres  substances. 

On  doit  connaître  parfaitement  les  propriétés  chimiques 
de  la  plante,  afln  d'éviter  de  prendre  des  vases  ou  des  ins-^ 
truments  qui  seraient  décomposés  par  le  suc  végétal,  et  que 
eelul-cl  pourrait  altérer.  Ainsi,  certaines  plantes  ne  peu- 
vent être  coupées  avec  des  instruments  de  fer;  les  unes  se- 
ront pilées  dansj^es  mortiers  de  porcelqi^ne,  d'autres  dans 
des  mortiers  de  marbre jy\i  de  porphyre,  etc. 

Le  procédé  de  division  ne  peut  être  non  plus  le  mime 
pour  tous  les  végétaux  ;  on  incise  Topium,  on  coupe  et  oq 


pik  la  plupart  dei  plantes  entièroi,  <m  hr&U  la  staphysai  • 
gre  et  on  lime  la  noix  vomiqiie.  81  c'est  une  éeoree  ou  un 
fniit  dur  (quinquina,  ratanhla),  il  feQt  le  rMoire  en  p<m'- 
dre  en  le  concassant,  et  même  parfois  le  tamiser. 

Pour  nettoyer  le  végétal,  oïl  le  mMlUe  le  tnoitis  pM- 
slble. 

Tous  ces  procédés  tendent  à  rompre  et  à  dlttter  le 
tissu  propre  de  la  plante  qui  renferme  le  sue  actif. 

Les  teintures  mères  ne  sont  autre  cbose  que  le  produit 
de  Taction  de  Talcool  sur  les  Tegétaux. 

On  les  obtient  par  expressUm,  maeéroHm,  et  par  dl^s» 
tUm. 

Lé  premier  procédé  s^applique  aux  végétêua  que  nous  tfh 
cueillons  à  l'état  frais  et  qui  renferment  une  grande  quati* 
tité  de  sue;  comme  la  belladone,  Taconit,  la  elguS,  etc. 
La  plante  étant  cbupée  en  morceaux,  on  la  recouvre  avec 
4e  Valeool  à  n^.  On  laisse  étigérer  le  tout  pendant  six  fours 
et  Von  exprime  ensuite*  «-^  Quant  au  résldUf  on  le  pile  dans 
un  mortier,  puis  on  recouvre  de  nouveau  la  masse  avec 
de  Valcoùl  à  33*.  OU  exprime  et  on  a  une  liqueur  qui,  réu- 
nie à  la  première,  forme  la  teinture  mère. 

Le  d^ixième  procédé  s'applique  aux  médietments  qui  con- 
tiennent à  rétat  frais  très-peu  de  sues;  comme  le  thym  et 
le  thuia,  etc.  On  coupe  la  plante  en  menus  morceaux,  on 
ta  recouvre  d'alcool  et  on  laisse  digérer  à  froid  pendant 
six  jours  au  moins,  puis  on  exprime.  On  éetase  ensuite  le 
résidu  par  petites  parties,  ptiis  on  le  recouvre  de  nouveau 
à' alcool,  on  exprime  et  le  liquide  est  réuni  au  pi'efnier;  on 
laisse  reposer  plusieurs  jours,  on  filtre  et  le  produit  fbrme 
une  teinture  mère  qui  renferme  environ  un  grain  de  subs- 
tance active  pour  trois  grains  de  liquide,  de  sorte  que, 
pour  la  préparation  des  médicaments  au  centième^  il  Âiu- 
drait  prendre  3  gouttes  de  là  teinture  et  87  gouttes  de  f)éhieuk 
seiilementt 


Pour  fitrer.  Il  faut  toujours  choisir  du  papier  Joseph  non 
eollé  et  blane,  et  encore  faut*il  avant,  le  laver  eti  y  faisant 
passer  de  l'eau  chaude,  le  papier  gris  ne  peut  servir  parce 
qu'il  renferme  des  parcelles  de  cuivre;  ^e  mfime  comme 
beaucoup  de  fabricants  ajoulent  deVarsenic  à  leur  papier 
pour  le  rendre  plus  consistant,  on  reconnaîtra  la  présence 
de  Varsenie  en  le  faisant  brûler  ;  la  flamme  aura  une  cou- 
leur bleu  verdfttre  et  répandra  une  odeur  alliacée,  —  le 
papier  ne  doit  non  plus  avoir  aucune  odeur. 

Le  troisième  procédé  s'applique  à  ceux  qui  nous  arrivent 
dans  un  état  complet  de  dessicatiorty  comme  la  noix  vomi- 
que,  la  staphysaigre  et  les  végétaux  exotiques.  On  réduit 
le  végétal  en  poudre  grossière^  on  le  f<iU  macérer  dans  3  fois 
son  poids  d'alcool  et  on  laisse  digérer  le  mélange  pendant 
%  jours.  On  ex/;rifn<?  ensuite,  le  résidu  e^K  remis  de  nouveau 
avec  deux  fois  seulement  son  poids  d'alcool,  on  exprime  et 
le  liquide  est  mêlé  à  celui  qu'a  donné  la  première  macéra* 
tion.  On  laisse  reposer  pendant  ^  jours  y  on  filtre  et  on  a  une 
teinture  qui  renferme  un  grain  ou  0,05  centigrammes  do 
.  principe  actif  et  5  grains  ou  0,35  centigrammes  de  véhi- 
cule. 

Quant  à  V alcool^  son  degré  de  concentration  ne  peut  pas 
toujours  être  le  méme^  certaines  plantes  à  principe  résineux 
ne  sont  solubles  que  dans  Valcool  concentré,  d'autres  au 
contraire,  ne  le  sont  que  dans  Valcool  étendu  d'eau. 

Les  teintures  une  fois  obtenues,  il  faut  les  conserver  à 
l'abri  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  et  dans  des  flacons 
de  verre  coloré. 

Les  teintures  éthérées ne  sont  mises  en  usage  que  pour /e 
pko^boreei  encore  ne  se  sert-on  que  à'ether  purifié. 

Les  substances  tirées  du  règne  animal  sont  bien  moins 
nombreuses  que  celles  que  nous  empruntons  aux  deui 
classes  précédentes;  ce  sont  des  insectes^  comme  la  cantha- 
ride  ;  ou  des  produits  de  sécrétion^  comme  le  venin  des  serpenês 
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le  sue  desepiaf  lemuse^  \ecastareuin]  ou  encore  desr  produits 
de  décamposiUon,  comme  VhuUe  animale  de  DippeL  II  faut 
avaat  tout,  s'assurer  de  la  pureté  de  ces  produits  et  les 
conserver  à  Tabri  de  la  lumière  et  de  rbumidité  :  on  les 
prépare  par  voie  de  solution  ou  do  triluration^  suivant  leur 
degré  de  solubilité  dans  Teau  ou  l'alcool,  ou  leur  affinUi 
pour  le  sucre  de  lait. 

Quant  aux  médicaments isoiHUhiques^^roAmis  empruntés 
à  Tordre  pathologique  et  presque  abandonnés  de  nos  jours, 
à  l'exception  peut-être  du  psorieum  (virus  de  la  gale  dyna- 
misé) et  du  vaccin  (virus  vaccin  dynamisé),  il  faut  toujours 
les  préparer  par  trituration^  parce  que  Talcool  coagule  le 
pus  et  lui  enlève  au  moins  une  grande  partie  de  son 
activité. 

Les  dilutions  s'obtiennent  en  mêlant  une  certaine  quan- 
tité du  méditament  avec  une  quantité  plus  grande  de  véhi'^ 
eule  inerte,  eau,  alcool  ou  Teau  alcoolisée.  On  choisit  un 
flacon  capable  de  contenir  150  gouttes  ou  7  grammes  de 
liquide,  et  on  y  adapte  un  bouchon  de  liège  neuf. 

Le  médicament  est  une  des  trituratiom  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  ou  une  teinture  mér^.>  Les  unes  et  les  autres  se  prépa^- 
rent  à  peu  près  de  méme^  ta  seule  différence  gtt  dans  le 
médicament  lui-^méme.  Ainsi  au  lieu  de  dissoudre  un  grain 
ou  0,05  de  troisième  trituration,  on  laisse  tomber  une  ou 
plusieurs  gouttes  d'une  teinture  mère,  suivant  leur  degré- 
de  concentration^  dans  l'alcool  préalablement  dosé  ;  soit  9i 
ou  97  gouttes  ou  A  grammes  95  centigrammes.  On  bouche  et 
on  imprime  au  flacon  de  100  à  200  secousses,  ce  qui  forme 
la  première  dilution.  Les  autres  jusqu'à  la  trentième  se  pré- 
parent en  méhiut  une  gouttede  la  dilution  précédente  avec 
99  gouttes  d*alcool. 

.  Si  l'ou  veut  maintenant  apprécier  la  valeur  matérielle  de 
chaque  dilution,  il  faut  se  rappeler  que  la  première  con- 
tient une  partie  du  iiiédicament  pour  99  parties  de  véhicule  ; 


«oit  iOO  parties  «a  tout,  de  sorte  que  «Aofti^  fMfte  é»la 

naaee  renferme  un  eimtiàmf  de  la  sutetance  aeUf e. 
La  «ec^fufe  éUlulten  formée  ov^  te  ceniièii^  partie  du  nié« 

dieament  ajoutée  à  99  jp«r^i><  i'akoeU  le  eontieai  dtae  Is 

j^ri^ortioD  de  i  à  10^000. 

lA  froûièiM^  dans  celle  de  1  à  l/MO^OOO 

La  quatrième        —         là  U)6,OOa,O0O 

lA^^^me  ^         là      l»000,ÛOO,OdO^OOO 

I#«4rtiài»e  —  là  l(tt,00(M)«),€ûO,OÛO 

0'eit  à  dire  que  le  d^gri  4e  diviêim  aoqml  la  subetasee 
active  est  amenée  peut  toujours  être  exprimé  par  usa 
frtl^tio»  dont  le  dénamruUeur  serait  Vimité  suivie  de  deux 
fois  autant  de  %éros  qu'il  y  a  d'unités  dans  le  chiffre  de  la 
dilution  :  la  trentième  dilution  aura  donc  pour  exfr€$mn 
une  (ractiimeÀk  dénomimUur  de  laquelle  eiist^ra  le  ciiiffie 
1  suivi  de  60  %éf0$^ 

Le  procédé  iadiquié  jpat  {lahnemann  a  été  modifU  sur  {du- 
sieurs  points  :  les  uns  ont  remplacé  Valeœl  par  ïeau^  d'au^ 
très  ont  augmenté  ou  diminué  le  nombre  de  $0€0U99e$  ou 
ont  fait  twmr  le  ni^ttt^r^  <i6 /la«(;it«,  c'est-à-dire  qu'au  lieu 
de  prendre  autant  de  fioles  qu'on  veutiavoir  de  dlite^ûMtf, 
on  les  prépare  toute$  avec  k  même.  Ce  procédé  a  reçu  le 
nom  de  son  auteur»  celui  de  Kartakow,  Ainsi  on  prend  un 
^oeott  de  8  à  10  grammes^  on  y  fait  tomber  99  foutUs  £al-> 
cool  en  ayaAt  soîu  de  marquer  le  niveau  du  liquide  par  un 
t0*aU  tracé  avec  un  diamant  ou  une  lime;  on  fait  toaibwt 
dws  ce  flacon  une  §mtte  de  la  teinâm'e^nère,  on  s^^ite  et  on 
obtint  de  la  sorte  la  première  dibUion.  On  vide  le  contenu 
du  flacon,  et  ce  qui  reste  du  liquide  adhérant  aux  parois  sufRt 
pour  préparer  la  dilution  suivante;  on  continue  de  la  sorte 
Jusqu'à  ce  qu'on  Mit  parvenu  au  cbifEre  voulu. 

Les  gMnuUe  saccharim  sojit  de  petits  grains  blanchâtres 
GQmfMé&  iià  êucre  de^  camic  et  de  ti^peu  A'ami4on  qu'on 
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y  a|ftuie  pour  le»  biaBchtr.  On  les  imprègne  avee  la  têin^ 
êure^  d'im  méëkammi  ou  airee  la  dUuHon  dont  lo  médaetii 
dédâe  fiiire  ujMge,  afio  4e  pouvoir  ensuite  éo$er  eeluind 
plua  facUoHieiit  et  de  le  rendre  aussi  plue  aisimmi  trom^ 
poHaUe.  il  ne  faut  jamais  inéiber  à  la  fuis  qu'un  peHi  nom* 
ifê  4$  fMulM,  alB  d^étre  Men  sûr  de  l^exaetitude  de  la 
préparafiou. 

Ii(M  §kkÊl€9  un«  fbie  préparés,  sont  eonservés  dans  des 
fimmê  Mm  fr^êê^  bien  $$€$  et  esactefnent  bêwàéê.  On 
peut  se  aiBf  vir  aussi  de  patHIks^  et  même  de  îMetteê  qui 
sont  plus  aainees,  pluâ  larges  et  qu'on  imprègne  alors  de 

Telles  sont,  messieurs,  nos  préparaHms  officinales  ou 
mieux  eelles  recommandées  par  Hahnemann,  vous  pour* 
rez  dono  recourir  à  touteê  les  puissances,  aussi  Men  aux  trU 
tiÊTêHensei  aux  teinêures-mères  qu*à  la  trentième  dUntian, 

Les  préparations  maglstrahs  sont  des  mélanges  qui  se  font 
au  moment  où  le  malade  doit  les  prendre  ;  ce  sont  : 

Les  poudres^  les  potions,  les  médicaments  propres  à  Tolfae* 
twn. 

Les  poudres  sont  une  préparation  ûche  composée  de  sucre 
de  lait  dans  lequel  on  écrase  un  certain  nombre  de  gMt^es 
médieamenteux.  La  quantité  de  sucre  de  lait  s'étève  rare- 
ment  au  delà  de  0,05  ou  0,S0. 

Pour  les  préparer,  on  se  sert  donc  d*un  mortier^  d'un 
féldê^4  (sucre  de  lait),  du  médicament  et  d'un  papier  pour 
renfermer  la  préparation. 

Le  papier  dont  on  se  sert  à  faire  des  capsu'les  doit  être 
hlancy  collé,  assez  épais  et  bien  lisse^  afin  que  le  médlea* 
ment  ne  puisse  y  adhérer.  Le  papier  glacé  ne  doit  jamais 
être  employé,  parce  que  le  glaçage  renferme  da  Manc  de 
céruse,  qui  peut  se  délAcber  et  altérer  \e  médicament. 

Un  autre  moyen  bien  simple  pour  préparer  ces  peuéres 
ou  ces  prises j  c'est  d'avoir  à  l'avance  des  papiers  tout  pUâs 
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contenant  lo  sucre  de  lail  voulu,  et  d'y  faire  tomber  le  nem* 
bre  de  globules  que  l'on  désire.  Les  pouire$  so  {Hréparent 
généralement  avec  des  médicaments  à  l^état  sec^  des  triltiro^ 
tiom  ou  des  globules^  mais,  cependant  on  peut,  et  je  suis 
de  ceux  qui  pensent  ainsi,  prescrire  des  poudres  et  des 
piises  préparées  avec  plusieurs  gouttes  de  tekUure!»mère  oii 
d'une  dilution.  On  prend  alors  une  plus  grande  quantité 
de  sucre  de  lait^  1  ou  2  grammes,  par  exemple,  et  on  mêle, 
on  écrase,  on  IrUtire/e  tout  Jusqu'à  émporntionBideSiicaiUm, 

Quant  à  cette  substitution  du  cacao  et  do  la  poudre  de 
réglisse  au  sucre  •  de  laity  pour  tromper  les  malades  Igno- 
rants  et  incrédules,  qui  ne  jugent  de  Teffet  médicamen- 
teux que  par  la  masse  et  lia  couleur,  je  ne  la  crois  pas  bien 
nécessaire.  Ou  les  malades  ont  confiance  en  nous,  ou  ils 
ne  Tout  pas.  Dans  le  premier*  cas^  peu  leur  importe  la  cotv- 
leur,  pourvu  qu'on  les  guérisse.  Du  reste  beaucoup  savent 
aujourd'hui  que  nos  médicaments  ont  une  apparence  tioi* 
fot^me.  Dans  le  deuxième  caSj  quoique  vous  fassiez,  vos 
malades,  dans  leur  impatience^  vous  échapperont  avant  la 
fin  du  traitement,  alors  à  quoi  bon  chercher  à  se  les  rat-^ 
tacher.  Soyons  dignes  avant  tout. 

Les  potions  sont  des  médicaments  liquides  composées  d'un 
véhicule  qui  est  Veau  et  l'em  alcoolisée^  dans  laquelle  on 
fait  dissoudre  une  des  préparations  officinales.  —Pour  pré- 
parer une  potion,  il  faut  se  procurer  : 

1*  Une  fiole  neuve,  de  verre  blanc  ou  do  cristal,  bien 
nettoyée  et  bien  séchée,  dont  lu  capacité  sera  eu  raison  du 
nombre  de  cuillerées  que  vous  vous  proposez  de  faire 
prendre  au  malade,  soit  de  2  onces  (60 grammes),  de  4  onces 
(120  grammes),  ou  de 6  onces  (480 grammes),  ou  de  8  onces 
(250  grammes). 

Les  verres  de  couleur  doivent  être  préférés  pour  certaines 
stibstances,  comme  le  nitrate  d'argent^  qui  sont  altérées  par 
les  rayons  lumineux. 
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2'  Le  boachm,  qui  doit  ôtre  de  liège,  li^s' bouchons  à  rémerï 
ne  convenant  que  pour  certains  médicaments,  comme  le 
hrùme,  Yiode,  les  acides  qui,  donnés  en  nature,  altéreraient 
le  liége. 

3*  Leê  véhicules  qui  doivent  être  exactement  purifiés. 

4''  Le  médicameiUj  qui  sera  une  trituration  ou  une  teinture 
mère,  ou  une  dUutUm  liquide,  ou  encore  des  globules  mé- 
dicamenteux. 

Pour  les  médicaments  propres  à  Volfaction,  on  se  contente 
de  mettre  sous  la  narine  du  malade  un  tube  renfermant 
soit  une  basse  dihtiofi  on  une  teinture  mère,  soit  des  globules 
récemment  imbibés. 

Gomme  nous  ne  sommes  pas  encore  au  temps  oi^  nous 
aurons  le  droit  de  dispenser  nous-mêmes  nos  médicaments, 
nous  sommes  obligés  de  recourir  à  l'intermédiaire  du 
pharmacien  qui  délivre  les  préparations  sur  ordonnance  de 
nous,  ordonnance  qui  commence  par  le  signe  habituel  R 
ou  X  qwi  signifient  recipe.  Au-dessous  se  trouve  l'indica- 
tion du  médicament,  de  sa  dos^  et  de  sa  forme.  Sur  une  ligne 
inférieure  se  place  le  nom  du  véhicule  suivi  de  sa  quantité. 
Puis,  au  bas,  la  manière  dont  le  malade  doit  prendre  son 
médicament.  En  homœopathie,  comme  en  allopathie,  les  for- 
mules appartiennent  essentiellement  au  médecin,  lui  sei'l  les 
compose  et  détermine  la  valeur  de  chacun  de  leurs 
termes. 

Maintenant,  messieurs,  que  penser  de  ces  divisions  oi 
atténuations  multiples,  de  ces  secousses  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  qn'Hahnemann  conseille  d'imprimer  au 
liquide?  qu'on  le  lise  avec  attention,  et  Ton  remarquera 
que  ce  grand  homme,  malgré  tout  son  génie,  était  tombé, 
à  la  fin,  dans  des  contradictions  incroyables.  Cette  vérité 
qu'il  a  mise  au  jour,  à  savoir  :  la  dytiamisation  des  médi- 
caments, est  entachée  de  trop  d'erreurs  et  surtout  d'exa- 
gérations pour  qu'on  no  cherche  pas  à  la  dégager  de  ce 
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qu'elle  peut  avoir  de  subtile^,  d'autant  plus  que*  dans  le 
principe^  Hahnemann  n'a  eu  en  vue  que  la  diminution  du 
volume  des  doses.  Je  crois  qu'on  peut  simplifier  le  procédé 
si  fastidieux  de  la  dilution  successive  dans  trente  flacons,  et 
qu'on  arrivera  au  méroe  but  en  se  contentant  de  secouer, 
pendant  une  demi-heure  ou  une  heure  seulcment|  un  grain 
ou  plusieurs  grains  de  médicaments  dans  un  véhicule 
donné,  sans  pour  cela  croire  à  la  spiritualisation  des  pré- 
parations médicamenteuses.  J'ai  dé|)à  fait  bon  nombre 
d'essais  de  ce  genre»  et  je  me  propose  de  les  continuer  sur 
une  vaste  échelle.  Du  reste,  les  résultats  que  ]'ai  obtenus 
sont  bien  de  nature  à  m' encourager  dans  cette  voie.  De 
mèmei  depuis  plusieurs  années,  au  lieu  de  me  servir  des 
préparations  au  centième,  je  me  sers  avec  beaucoup  de 
succès  de  celles  au  dixième  que  j'ai  préparées  moi-même, 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  mettre  un  grain  ou  0,05  cent*  de 
{nédicament  pour  99  grains  ou  4  grammes  95  cent.,  je 
mets  10  grains  ou  0,50  cent,  pour  90  grains  ou  4  grammes 
50  cent. 

L'opinion  que  j'émets  et  défends  aujourd'hui  est  celle 
qu* Hahnemann  émettait  lui-même,  lorsque,  se  prononçant 
en  faveur  des  doses  matérielles,  et  pour  prouver  la  puis- 
sance des  succussicns ,  il  invoquait  les  expériences  sui- 
vantes (Organon,  cinquième  édition,  page  262,  note)  :  u  En 
faisant  dissoudre,  dit-il ,  un  grain  de  tel  médicament  dans 
15  grammes  d*eavi  mêlé  avec  un  peu  d'alcool,  en  secouant 
pendant  une  demi-heure ei  sans  interruption  le  flacon  rempli 
aux  deux  tter«,  j'ai  trouvé  ensuite  que  la  liqueur  qu'il  con- 
tenait égalait  la  trentième  dilution  en  énergie.  »  Et  ailleurs,  il 
dit,  à  propos  àucarbo  vegetabilis  :  «  On  peut  accroître  bien 
davantage  l'énergie  du  charbon  en  l'atténuant;  cependant 
Vatténuation  au  millionième  suffit  aux  usages  de  l'hommopor- 
thie  (Mat.  médic,  t.  II,  p.  72).  »  Si  une  dose  aussi  évidem- 
ment matérielle^  où  les  particules  de  charbon  sont  visibles 
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unesimple-loupe,  siïfQt  pour  le  besoin  de  la  pratique, 
quelle  nécessité  y  aurait-il  à  efloployer  des  dilutions  plus 
élevées  ? 

'  Il  dit  également  de  Statinum  :  «  Après  m'être  servi  long- 
temps de  la  dilution  au  billionième,  ]'ai  flni  par  fecon- 
nattre  que  la  millionième  était  suffisante  (Mat,  médîc.  pure, 
t.  Il,  p.  319).  »  Et  plus  tard,  tout  en  recommandant  de  ne 
se  servir  que  de  doses  faibles  et  diluées,  comme  les  plus 
convenables,  lui-même  s'écartait  de  ces  préceptes  en  guéris  • 
sant  un  cas  de  gale  récente  avec  un  demi-grain  de  earbo 
vegetabilis  et  de  sépia  {troisième  trituration). 

Bn  SQÎyant  cette  pratique,  Hahnemann  était.  Je  crois,  bien 
plus  dans  la  réalité  qu'en  ordonnant  de  hautes  dilutions. 
Du  reste,  un  de  ses  élèves  M.  le  docteur  L...,  m'a  assuré 
airoir  très*souyent  entendu  son  mattre  répéter  que  s'il 
avait  poussé  les  dilutions  aussi  loin,  c'était  parce  qu'A 
savait  qu'on  reviendrait  toujours  assez  vite  aux  plus  basses  ; 
son  intention  était  donc  qu'on  laissât  de  côté  l^s  deux 
extrêmes  pour  ne  s'en  tenir  qu^anx  moyennes,  o*est^à-dire 
aux  premières  dilutions. 

Car  pour  mai,  dynamiser  c'est  accroître  19l  farce  on  la  jmî^* 
sanee  ;.  diluer  c'est  l'affaiblir  en  diininaant  la  masse;  l'an  et 
Tautre  sont  incompatibles.  11  est  doue  regrettable  qu'il  n'a  i  t 
pas  poursuivi  davantage  ces  expériences,  car,  41  se  serait 
;  épargné  bien  des  ennuis  et  des  déboires  s'il  s'était  attache 
à  cet  ancien  axiome,  qui  est  la  hSA%  de  tout  ce  qu'il  y  a  do 
vrai  de  la  d^fumisatUm:  Corpora  non  agunt  nisi  solufa.  On  ne 
fefa  véritablement  avancer  Vhomœopatkie,  qu'en  laissant  de 
côté  toutes  ces  exagératiofis  qui  ne  sont  faites  que  pour  lés 
imaginations  exaltées  ;  il  nous  faut  à  nous  des  principes 
clairs^et  appréciMes.  hespréiyarationSy  du  reste,  doivent  dFf* 
férer  d'après  les  médicaments  employés  ;  ainsi  :  l«  les  sub* 
stances  telles  que  les  terres,  le  charbon,  certains  métaux,  lo 
hfcopode,  etc«,  etc.,  ne  développeront  leur  puissance  que  par 
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lo  broyement  qui  semble  les  vivifier.  —  V  lies  substances 
très-énergiques  à  l'état  brat,  qui  exercent  une  action  dé- 
létère  sur  réconomie,  comme  les  poisons,  n'auront  par 
conséquent  besoin  que  d'une  simple  diminution  de  volume^ 
ou  bien  d*ètre  diluées  afin  d'adoucir  leur  force.  3""  Celles 
dont  rénergie  au  contraire  est  déjà  complètement  déve* 
loppéc^  n'auront  pas  besoin  qu'on  leur  en  donne  une  plus 
grande;  telles  sont  :  (le  camphre,  \e  phosphore,  les  substances 
ithéréesj  etc.,  etc.,)  ;  force  et  matière  forment  un  ensemble 
tel  que,  séparer  l'une  de  Tautre,  serait  vouloir  nier  tous 
les  phénomènes  de  la  nature. 

Si  Hahnemann  en  était  resté  à  cette  première  assertion  k 
savoir,  que  les  plus  petites  doses  contiennent  encore  des 
particules  médicamenteuses^  personne  n'aurait  soulevé  la 
moindre  objection,  surtout  après  les  expériences  si  con- 
cluantes de  Mayerhofer.  On  se  serait  peut-être  demandé 
jusqu'à  quel  point  la  division  d'une  partie  quelconque 
d'un  m^édicament  pouvait  être  portée  pour  échapper  à 
toute  recherche;  mais  on  n'aurait  jamais  cherché  à  expli- 
quer et  à  résoudre  son  action  sur  l'organisme,  par  des 
explications  plus  mystiques  les  unes  que  les  autres,  et  qui 
ne  sont  plus  en  rapport  avec  l'état  actuel  des  sciences  na- 
turelles, je  dirai  plus,  ces  explications  sont  indignes  de  la 
méthode  exacte,  offerte  par  la  science  actuelle  qui,  avec 
raison,  se  refuse  à  admettre  une  séparation  de  la  matière  et 
des  forces  ou  puissances  qui  lui  sont  propres,  en  deux  élé- 
ments distincts,  les  regardant  l'un  et  l'autre,  matière  et  force, 
comme  essentiellement  un.  Accepter  et  défendre  de  pa- 
reilles données,  en  s'abandonnant  à  sa  passion  pour  le 
tnerveillcux,  Vincompréhenstble,  t infini,  c'est  se  couvrir  do 
ridicule  et  ne  pas  rester  dans  les  limites  raisonnables. 

Nous  devons,  certes,  de  la  reconnaissance  à  Hahnemanny 
pour  nous  avoir  démontré  que  l'organisme  est  encore  ac- 
cessiltle  aux  doses  minimes,  mais  ce  serait  commettre  une 
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grave  erreur  que  de  croire  qu'elles  seules  fussent  capables 
de  guérir. 

Sam  mbstratmm  donc,  pas  de  puissance  médicinale,  et 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  le  médicament,  quelque 
petite  que  soit  la  dose,  ne  déploie  son  action  propre  dans 
rorganisme,  que  parce  qu'il  renferme  de  la  substance. 

Notre  tâche  n'est  pas  do  rehausser  le  dynamisme  aux  dé- 
pens du  matérialismey  mais  d'étudier  ces  deux  pnneipes 
dans  leur  unité  organique,  ailn  de  faire  tomber  ces  discus- 
^sions  oiseuses  et  ces  opinions  absurdes,  qui  regardent  une 
trentième  dilution  comme  plus  forte  qu'une  basse  dilution. 
Notre  t&che,  en  un  mot,  est  de  rester  dans  la  sphère  des 
réalités,  et  de  ne  pas  nous  servir  exclusivement  de  la  tren- 
tième  dilution,  attendu  que  nous  devons  éviter  le  reproche 
que  nous  adressent  si  souvent  nos  adversaires  de  ne  rien 
faire. 

Nous  devons  nous  attacher  à  débarrasser  notre  doctrine 
autant  que  possible  de  tout  ce  qui  lui  donne  une  appa- 
rence paradoxale,  merveilleuse  et  incroyable,  et  nous  ser- 
vir principalement  des  basses  atténuations,  afin  d'être  sûrs  de 
la  pureté  des  préparations. 

Ceci  dit,  d'une  manière  générale,  nous  traiterons  en  dé- 
tail de  la  question  des  doses  à  la  prochaine  séance. 


SEIZIÈME  LEÇON 


PETITES  DOSES, 

ABCDMINTS  EN  LEVR  FAVSCIl. 


Messieurs , 

En  traitant,  dans  la  dernière  séance,  des  préparations 
Iiomœopathiques,j'ai  été  tout  naturellement  amené  à  vous 
parler  des  petites  doses,  d'une  manière  générale,  mais  au- 
jourd'hui, Je  me  propose  d'étudier  la  question  dans  tous 
ses  détails,  d'autant  mieux  qu'un  grand  nombre  de  con- 
frères recommandables  emploient,  aujourd'hui  encore, 
les  doses  infinitésimales  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres, 
il  est  donc  bon  que  vous  sachiez  quels  arguments  on  fait 
valoir  en  leur  faveur. 

Beaucoup  de  personnes  étrangères  à  la  doctrine  ho- 
mœopathique  regardent  les  infinitésimaus:  comme  la  ques- 
tion dominante  en  homœopalhle,  question  qu'ils  font  re- 
poser sur  le  merveilleux  et  le  ridicule  ;  ce  sont  celles  qui, 
ayant  Thabitude  de  juger  sans  connaître  et  de  parler  sans 
voir,  n'ont  aucune  idée  de  la  doctrine  dont  nous  venons 
défendre  tes  principes  devant  vous. 

En  homœopathie,  la  questioti  des  petites  doses  est  tellement 
secondaire  qu'ij  ne  peut  y  avoir  que  les  esprits  superfl- 
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ciels  qui,  dans  l'ignorance  où  ils  sont  de  notre  doctrine, 
attaquent  les  infinitésimaux.  Toute  objection  sérietue  h 
nous  opposer,  doit  être  dirigée  vers  le  grand  principe  qui 
nous  régit  tous,  la  loi  des  semblailes  et  non  sur  la  manière 
d'appliquer  les  médicaments. 

Quand  on  nous  demande  pourquoi  nous  employons  des 
doses  si  petites,  ne  serions -nous  pas  en  droit,  disent  les 
défenseurs  des  infinitésimaux,  de  demander  pourquoi  en 
allopathie  on  en  administre  de  ai  fortes,  ou  bien  pourquoi 
de  plus  fortes  encore  ne  sont  pas  employées.  Si^  depuis  dos 
siècles,  récole  ancienne  fait  usage  de  pareilles  doses,  cela 
ne  prouve  pas  que  la  nature  des  choses  l'exige  ainsi,  mais 
cette  manière  de  faire,  prouve  seulement  le  goût  qu'elle  a 
pour  l'arbitraire,  ne  voulant  pas  s'en  remettre  à  l'expé- 
rience pour  juger  la  question. 

Ce  qu'il  faudrait  nous  démontrer,  c'est  que  les  petites 
doses  ne  guérissent  pas,  que  les  guérisons  ne  s'opèrent  pas 
par  les  analogies,  et  pour  cela  en  appeler  à  Texpériencc. 
Mais  non  !  on  aime  mieux  tourner  en  ridicule  notre  doc* 
trino  en  attaquant  la  petitesse  de  nos  doses  et  répéter  à  sa- 
tiété :  C'est  impossible,  c'est  incroyable,  c'est  absurde  ! 

Les  uns  s'étonnent  que  nos  médicaments  n'offrent  aucune 
difl*crence  do  couleur,  d'odeur  et  de  saveur,  sans  savoir 
que  cela  n'est  vrai  que  pour  les  atténuations  élevées  : 

D'antres  croient  reproduire  un  grand  argument  contre 
l'iiomœopathie,  en  déclarant  pouvoir  avaler  un  ou  plu- 
sieurs  flacons  de  globules  impunémetU.  S'ils  sont  à  une 
haute  dilution,  c'est  plus  que  possible,  c'est  vrai,  mais  s'ils 
sont  en  teinture  ou  en  trituration,  c'est  moins  croyable. 
Du  reste,  ce  fait,  loin  d'ébranler  la  loi  des  semblables,  pour- 
rait la  confirmer,  au  contcaire;  qui  dit  que,  dans  ce 
cas,  les  doses  infinitésimales  n'ont  pas  trouvé  leur  raison 
d'être  dans  Vaffitnté  des  médicaments  pour  une  certaine 
disposition  de  l'organisme. 
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D'un  attire  côté,  qu'arrive-t-il  à  celui  qui  avale  plusieurs 
flacons  de  médicaments  diiTérents  à  la  fois  ?  c'est  que  tel 
médica$nent^  qui  seul  aurait  agi  probablement,  se  trouve 
enrayé  dans  ses  manifestations  par  tel  autre  qui,  faisant 
.oflice  d'antidolef  neutralise  son  action.  Ne  voyons-nous  pas 
quelquefois  de  cesmaladies,  s'annonçant  d'une  manière  fort 
grave,  disparaître  subitement,  ou  peu  à  peu,  sans  aucun 
motif  appréciable  !  Ces  guérirons  dites  spontanée^  ne  sont 
souvent  que  le  résultat  d*uno  influenee  salutaire  qu'un  heu- 
reux hasard  produit.  Ce  sont  autant  d'influences  contraires 
qui  viennent  contrebalancer  les  influences  nuisibles,  en* 
tretenir  VéquUibre  vital,  et  faire  en  quelque  sorte  office 
A*antiâates  en  rendant  nulles  les  influences  nuisibles. 

En  deuxième  lieu,  quand  même  les  expérimentateurs 
n'obtiendraient  rien  en  prenant  un  flacon  de  globules,  voir 
même  des  teintures  mères  ou  des  triturations,  cela  ne  prou* 
verait  qu'une  chose,  c*est  que  : 

i*  Ils  se  portaient  assez  bien  pour  que  leur  santé  ne  soit 
pas  ébranlée  par  ce  médicament. 

V  Qu'ils  n'avaient  aucune  notion  exacte  de  la  médecine 
et  encore  moins  de  l'homœopatbie;  car^  sans  quoi,  ils 
sauraient  que  les  agents  les  plus  puissants  n'exercent  leur  in- 
fluence que  dans  des  conditions  données;  il  ne  suffit  pas 
d'une  cause  morbide,  il  faut  encore  une  certaine  prédisposi-- 
tion  de  la  part  de  l'organisme.  Ainsi,  par  exemple  :  que 
ces  expérimentateurs  me  disent  pourquoi  le  choléra,  la 
petite  vérole,  la  syphilis,  la  gale,  la  peste  elle-même  n'atta- 
quent pas  indistinctement  tout  le  monde?  pourquoi,  d'a- 
près les  statistiques,  sur  dix  personnes  mordues  par  un 
chien  enragé,  trois  seulement  deviennent  hy drophobes  ?  On 
voit  donc  que,  si  des  agents  aussi  puissants  que  ceux  que 
nous  venons  de  citer,  ne  peuvent  produire  leurs  effets  sur 
chaque  individu  que  dans  des  cas  donnés,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  que  certains  médicaments  tiomœopa- 
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thlques  ne  puissent  manifesfer  leur  action  que  dans  des 
eonditiong  convenables. 

Bon  nombre  croyant  aller  plus  au  fond  de  la  question, 
en  ont  appelé  à  la  jéysique  et  à  la  diimie  pour  s'assurer 
que  nos  préparations  contenaient  encore  un  principe  mé* 
Heamenteux.  Et  de  ce  que,  par  les  procédés  ordinaires,  mal- 
gré tous  les  réactifs  chimiques,  une  analyse  infidèle  n'a  pu 
déceler  la  présence  de  ce  principe  médicamenteux ,  ces 
prétendus  expénmentateurs  en  ont  conclu  qu'une  substance 
médicamenteuse  qui  n'offre  plus  aucune  propriété  reconnais- 
sable,  aucune  qualité  chimique  que  Ton  puisse  facilement 
constater,  ne  doit  plus  avoir  à' action  sur  la  fibre  vivante. 
Paire  valoir  un  pareil  argument,  c'est  oublier  que,  s'il  fal- 
lait s'en  rapporter  aux  témoignages  de  nos  Instruments 
de  physique  et  de  chimie,  les  lieux  bas,  humides,  marécageux, 
privés  en  quelque  sorte  d'air  et  de  lumière,  seraient  tout 
aussi  salubres  que  les  lieux  exposés  de  la  manière  la  plus 
favorable. 

Et  d'abord,  messieurs,  si  Je  voulais  m'appuyer  sur  ce 
genre  A^analyse  et  d'observation  pour  démontrer  ce  que 
l'on  nie,  Je  vous  dirais  : 

1*  Que  MM.  les  docteurs  Jourdan,  Guibourt  et  Petroz 
voulant  opérer  sur  le  sublimé  corrosifs  observèrent  «  qu'en 
mettant  dans  un  verre  de  montre  une  goutte  de  sublimé 
corrosif  à  la  quinzième  dilution  alcoolique,  et  y  ajoutant  une 
quantité  fort  petite  i'hydrosulfate  de  soude^  il  reste  une  lé- 
gère couche  opaque  qui,  interposée  entre  l'œil  et  un  papier, 
présente  une  teinte  noirâtre  manifeste,  surtout  sur  la  limite 
du  liquide  évaporé.  Si  Ton  répète  l'expérience  avec  de 
Vhydrosulfate  de  soude  et  de  Vakool  pur,  on  obtient  de  même 
une  couche  opaque  avec  un  reflet  grisâtre  ou  noirâtre, 
qu'il  faut  attribuer  au  degré  d'atténuation  du  soufre  pré- 
cipité; n\gLis  il  est  certain  que  cet  effet  est  moins  marqué 
que  lorsqu'on  emploie  la  solution  de  sublimé  corrosifs  de 
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sorte  qu'on  doit  eondure  que  la  teinte  noirâtre  obsenrée 
avec  celui-ci  est  en  partie  due  à  ia  présence  du  composé 
mercuriel.  »  (Mat.  médlc.  pure,  1. 1,  préfoce  du  traducteur.) 

2*  Que  le  docteur  Seguin  constata  la  présence  de  eaprum 
dans  les  êix  premières  atténuatums. 

3*  Que  le  docteur  Charles  Mayerofer  ayant  examiné  atee 
des  microscopes  de  150  à  360  lignes,  neuf  métaux  diffé* 
rents,  il  trouvades  degrés'de  division  presque  incroyables^ 
ainsi: 

!•  le  platine,  divisible  plus  d'un  triUion  de  fois,  ce  qui  équivaut  à  la  13* 
2»  Le  mereurey  —  —         —  —  — 


Z^  iApîmb^ 

— 

Mf«m 

..             ^          àHifO*     -* 

4»  Le  fer. 

-• 

— 

•«             *.               «.        «.» 

^^  Le  :dnej 

— 

million 

—             —           à/a   7«.     -. 

6«  Le  cuivre. 

— . 

— 

...              —.               —         .» 

T  Vétatn, 

— 

m^ 

— *  il  ntiMva  jusque  dmlMlS»  et 
i4«  dihiUone. 

8*  Vargent, 

> 

— 

— 

—  il  en  trouva  jusque  dau  la 
12«  dilution. 

9«  LV, 

— 

— 

—     il  ol»erve  à  eette  eccailmi,  qn'en 

traçant  una.ll^nt  tTec  un  anneau  #op  sur  une  pierre  à  repmer,  le  micros- 
cope fait  reconnaître  des  rnHUam  daumtê  qui  sont  restés  attachés  à  la  pierre. 

De  ces  expériences,  il  tira  les  conclusions  suivantes,  à 
savoir  : 

V  Que  les  régules  ou  métaux  conservent  v/UaOes  toutes 
leurs  propriétés,  même  dans  les  molécules  les  plus  fnes^  et 
sont  {contrairement  à  f  opinion  de  Hahnemann)  insolubles  dans 
Teau  et  dans  l'alcool. 

2^  Que  r éclat  métaUique  se  conserve  dans  les  métaux  par- 
faits, jusque  dans  les  particules  visibles  les  plus  ténues. 

3*  Les  substances  sont  progressivement  divisées,  diminuées 
par  la  trituration  et  deviennent  ainsi  phx^  assimilables. 

A'*  La  divisibUité  réelle  des  métaux,  tout  en  étant  considé- 
rable, est  néanmoins  bornée  et  reste  bien  au-dessous  de 
rinflnité  idéale  mathématique. 

I^es  particules  visibles  deviennent  successivement  plus 


petUeSj  leur  nombre  diminue  do  plus  en  pjius,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elles  disparaissent:  le  moindre  atome  d'un  préci- 
pité de  métal  est  64  fois  plus  petit  qu'un  globule  de  sang  ;  un 
grain  de  la  troisiime  atténuation  de  zinc,  par  exemple,  con- 
tient 115,200,000  particules  de  métal  qui  sont  encore  di- 
visibles. 

Faut-il  vous  citer  l'expérience  de  fi.  Boyle  qui,  ayant  fait 
dissoudre  un  grain  de  cuivre  dans  Yammoniaque  ot  l'ayant 
versé  dans  77  pouces  cubes  dVav ,  la  retrouva  entièrement 
teinte  en  bleu.  Un  pouce  cube  renferme  donc  116  millions  de 
parties  visibles. 

Un  grain  de  carmin  colore  Jusqu'à  30  kilogrammes  d'eau, 
et  chacune  de  ces  molécules  n'a  que  i/30,000,000  de  pouce. 
(Baruel.) 

Un  grain  de  musc  peut  «encore  affecter  l'odorat  lorsqu'il 
est  divisé  en  320  quadrillions  do  parcelles. 

Un  aimant  peut  aimanter  une  quantité  indéfinie  de  fer, 
sans  rien  perdre  de  son  poids. 

lia  lumière  oftve  une  divisibilité  plus  grande  encore  que 
les  substances  odorantes. 

Une  étoile^  qui  est  cent  milliards  de  fois  plus  grosse  que 
la  terre,  envoie  dans  le  fond  de  l'œil*  une  masso  innom- 
brable de  rayons  qui  n'occupent  sur  la  rétine  que  la 
79  millianiènte  partie  d'un  millim^re  carré. 

Heuvenhœk  a  constaté  que  le  déroulement  d'un  cocon  de 
ver-à'Soie  fournit  un  fil  de  600  aunes  de  long. 

Réaumur  a  trouvé,  que  ce  fU  de  soie  était  composé  do 
60  mille  autres  fils. 

Boirrhave^  le  célèbre  professeur  de  Leyde,  ajoute  que 
chaque  pouce  de  ce  fil  peut  être  divisé  en  plusieurs  miUions 
de  particules,  ayant  une  existence  et  une  forme  distinctes. 

Ehrenberg  a  calculé  qu'un  pouce  cube  d'un  conglomérat 
à'infusoires  contient  41  milliards  de  ces  animalcules. . 

Kiel  prétend  qu'il  faudrait  186  mille  400  milliards  de 
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nnlliards  de  globules  de  sang  des  infusoircs  du  poivre 
pour  remplir  un  centimètre  cube. 

Une  goutte  de  sang  humain  d*un  millimètre  cube  con- 
tient un  mUlion  de  globules  rouges* 

L'appareil  de  Marsh  rend  manifeste  jusqu'à  des  miUio^ 

nièmes  de  grammes  f  arsenic^  ainsi  que  Tont   constaté 

Liebig,  Morb,  Devergie  et  une  commission  de  Tlnstitut. 

•MM.  Danger  et Flandrin  sontparvenus  à  découvrir  lapré- 

sence  d'un  cent  millième  de  cuitnxàdii^s  Y orgdniisme  vivant. 

M.  Quatrefages^  dans  ses  Souvenirs  d'un  naturaliste,  p.  4  et 
5,  parle  d'animalcules  appelées  bacilloires  «  dont  les  infi- 
niment petites  carapaces  ont  résisté  aux  révolutions  du 
globe  mieux  que  les  squelettes  gigantesques  des  vertébrés 
antédiluviens;  corpuscules  microscopiques  dont  la  poiiUe 
d'unç  aiguille  peut  écraser  des  centaines^  et  qui  n'en  forment 
pas  moins  des  roches  entières  exploitées  depuis  des  siècles 
sous  le  nom  do  tripoli,  »  Selon  M.  de  Humbold,  les  infusoires 
microscopiques  sont  couverts  deparasites  plus  petits^  couverts 
eux-mêmes  de  parasites  plm  petits  encore. 

Enfin,  j'ajouterai,  Messieurs,  qu'il  résulte  des  expérien- 
ces chimiques  faites  avec  beaucoup  do  soin,  qu'on  peut 
démontrer  la  présence  de  : 


V  1,024,000 

Vi,048,000 

V2,048t000 

1/4,000,000 

V2,048,000 

V«,0S4,000 

l/>  28,000 

i/l  50,000 

1/312,000 

J/1,024,000 

V3,133.44(^ 

V^o6,000 

V128,0(K) 

VI  6,000 


Soufre. 

Chlore.^ 

Iode. 

Iode. 

Or. 

Cyanure -de.  sonCre. 

Acide  sulfurîque. 

Acide  carbonique. 

Acide  phoflphorique 

Acide  cliromique. 

Arsenic. 

Acide  citrique. 

Acide  oxalique. 

Acide  Denzolqne. 


au  moyen  de  :  Acétate  de  plomb. 

—  Nitrate  d'argent. 
■^  Amidon. 

<—  Acide  aiotique. 

—  Proto-nitrate  de  mercure . 

—  Chlorure  de  fer. 

—  Nitrate  de  Baryte.        ^ 

—  Acétate  de  plomb. 

—  Nitrate  d'argent. 

—  Proto-nitrate  de  mercure . 

—  Nitrate  d'argent. 
"—  Acétate  de  plomb. 

—  Eau  de  chaux* 

—  Proto-nitrate  de  mercure . 
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i/128,000  Acide  méconique. 
VI  >024.000  Acide  gallique. 

1/256,000  Acide  taimique. 

f /384,000  Nitrate  de  Baryte. 
1/64,000  StroDtiane. 
4/1,094,000  Chaux. 

1/64,000  Magnésie. 
i/64,000  Alumioe. 
J/O0i,600  Tartre  émétique. 


i/i,a4i,400  liaogaaèse. 


1/573,4 iO  Bismuth. 


1/2,723,840 

1/591,120 

1/1,331,200 

i/l»280,000 

1/133,120 

1/550,400 

1/25,600 


Fer. 
Élaio. 
Nickel. 
Cuivre. 

Mercure* 

Argent. 

Brucine. 


«a  moyeu  de  :  Cfaionire  de  fer. 

'  —         Prot<Hiitrate  de  merciure. 

—  Proto-sulfate  de  fer. 

—  Sulfate  de  soude. 

—  Oxalate  d'ammoniaque. 

•     —         Oxalate   de    potasse    et 
d'ammoniaque. 
-^         Solution  de  potasse.-     * 

—  Sulfate  de  soude. 

—  Acide  sulfliydrique  avec 

add.  de  quelques  gout- 
tes d'acide  muriatique. 

—  Cyanoferrele   de   pota^ 

sium. 

—  Acide  sulibyd.  avec  add. 

d'acide  murialique. 

—  Sulfate  d'ammonium. 

—  Acide  sulfhydrique. 

—  Sulfure  d'ammonium. 
^         Fer  décapé. 

-»         Acide  sulfliydrique. 

—  Acide  chlorhydrique. 

—  Acide  azotique* 


(Doctrine  pour  la  préparation  des  médicaments  homœo- 
patiques,  par  J.  Buchner,  docteur  en  philosopliie,  en  chi- 
rurgie et  en  accoucliements,  professeur  d'homœopalhio  à 
Tuniversité  de  Mimicfa  (  Municli,  1852,  p.  81.  ). 

Je  termine^meaiieursyen  vous  citant  une  expérience  re- 
Tnarquable  faite  par  un  physicien  américain  M.  Phiïiifpe^ 
expérience  que  tout  le  monde  peut  répéter:  il  prend  un 
bâton  de  soufre  et  l'approche  de  Teudiomètre,  à  l'instant 
l'aiguilto  se  déplace,  il  prend  une  trentième  dilution  et  TefTet 
est  le  même,  c^est-à-dire  que  l'aiguille  accuse  encore  la 
présence  de  la  substance  par  le  déplacement  qui  s'opère. 

Voulez-vous  une  nouvelle  confirmation  de  nos  principes 
et  de  nos  assertions,  vous  la  trouverez  dans  l'analyse  qu'on 
a  faite  des  diffëreates  (ratii:  minéralesy  lesquellos  dans  leur 
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con^fKwîlû»»  c/iimifui?,  l^ur  pui$$afice  et  leur  ré$ult4U  préseiiten  t 
des  dmes  infinitisimaks;  elles  conOrmeut  en  outre  la  loi  de 
simHtude  par  la  production  et  la  guérison  de  maladies 
êetnblabks  sur  l'homme  sain  et  malade. 

Prises  dans  leur  ensemble  les  eaux  minérales  renferment 
len  métaux^  ou  les  sek  ks  plus  actifs  et  les  plus  employés  en 
médecine,  le  soufre,  Yiode^  Yarsemcj  le  brûme^  la  souie^  la 
foognésky  lo  fer^  le  manganèse,  etc. 

D'après  Théuard ,  les  eaux  de  la  source  de  ta  Madeleine^  au 
Mont-d'Or,  contiennent,  par  lilr^,  un  milligramme  d'arsMiate 
de  S0ude. 

Selon  Wàtchner  et  Ftgukr^  les  eaux  de  Wiesbaien  con* 
tiennent,  aur  iOO  lUres^  0,043  d'acide  arsenieux,  et,  apràs 
avoir  donné  l'analyse  des  eaux  de  Pyrmont,  de  Lamcbeid» 
et  de  la  vallée  de  Brohl,  Walchner  ajoute: 

«  Toutes  ces  eaux  minérales...  recèlent  des  substances 
en  quantité  tellement  minime  que  leur  valeur  remonte 
seulement  à  des  millionièmes.  » 

D'après  Turek ,  les  eaux  de  Plombières  n'agissant  que  par 
Varsenie  et  elles  en  renferment  un  millième  de  gnùn  par  litre. 

Les  eaux  de  Yidijf,  de  Bussang,  de  Provins^  de  Pyrnionl, 
i'Ems  et  de  Wksbaden  contiennent  Yarsmk^  disent  Cheva- 
lier et  Gobeky^  en  proportion  infiniment  plus  petite  que  celle 
que  les  médecins  ordonnent  tous  les  jours,  et,  cependant 
on  pourra  peut-être  expliquer,  par  la  présence  de  cette 
substance  dans  ces  eaux,  certaines  guérisons  qu'il  serait 
impossible  d'expliquer  d'une  autre  manière,  » 

Aux  Eaux  chaudesj  d'après  U.  Izarié  (1852),  la  source  de 
Min  vielle  contient  0,000,000,2  de  soufre  et  0,000,000,5  de 
sulfure  de  sodium^  par  litre  et  celle  de  Baudoty  0,000,3712  de 
soufrCy  et  0,000,6582  de  sulfure  de  sodiuv^. 

A  Aix-la-Chapelle,  le  rapport  de  M.  Liebig donne  pour  la 
source  dite  de  l'Empereur:  iodure  de  50di« m  0,00051,  et 
0,00360  de  Bromure  de  la  même  base. 


—  352  —- 

Je  suppose  qu'on  soit  parvenu  toujours  à  mettre  dans 
toute  son  évidence  )a  présence  matérielle  du  médicament, 
que  prouverait,  du  reste,  cette  découverte  pour  son  efQca- 
cité  dans  le  traitement  des  maladies?  évidemment  rien^  et 
cependant  pour  nous,  médecins j  c'est  la  question  la  plus 
intéressante.  Ce  ne  serait  donc  qu'une  simple  satisfaction 
que  nous  voudrions  nous  donner  afin  de  ruiner  ces  objec-  ' 
tiens  puériles ,  ces  railleries  qui  sans  cesse  accompagnent 
la  préparation  et  l'administration  des  petites  doses. 

Enfin,  messieurs,  les  faits  que  je  viens  de  vous  citer 
noqs  démontrent  que  la  matière  portée  à  un  certain  degré 
de  ^lution  conserve  encore  ses  propriétés,  et  que  V énergie 
d^un  médicament  dépend  de  la  diviston  et  non  de  la  des- 
truciion  qu'on  a  fait  subir  à  ses  parties  matérielles,  afin  de 
mettre  en  plus  libre  expansion  ses  vertus  dynamiques  ou 
thérapeutiques. 

Mais  j'admets  au  contraire,  que  ces  expériences  laissent 
encore  à  désirer,  ne  permettant  do  constater  la  présence 
réelle  du  médicament  que  dans  une  limite  très  restreinte. 
Je  vais  plus  loin,  je  vous  accorde  les  expériences  nulles. 
Allez-vous  vous  croire  infaillible  parce  que  vous  vous  repo- 
sez sur  des  sciences  qui  sont  impuissantes  à  connaître  un 
fait  nouveau,  parce  que  vous  vous  en  rapportez  à  vos 
moyens  d'investigation  malheureusement  trop  limités? 
Nous  vous  répondrons  par  les  expériences  suivantes  : 

Dans  une  note  lue  à  TAcadémie  des  sciences ,  les  24  et 
31  juillet  1848,  votre  professeur,  M.  Bouchardat,  dit  que 
dans  Veau  contenant  un  millionième  Siodnre  de  mercure^ 
c'est-à-dire  une  quantité  qui  échappe  aux  réactifs  chimiques 
les  plus  sensibles^  les  poissons  meurent  en  quelques  secondes. 

Sans  vous  citer  les  expériences  de  Davy,  celles  de  Yolta^ 
Fourcroy,  Gattoniy  Moscati,  Rigaud^  Delisle,  Vauquelin  et 
autres  qui  n'ont  jamais  pu  constater  la  présence  de  ce 
miasme  marécageux  qui  infecte  et  désole  des  populations 
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entières,  je  vous  rapporterai  cette  exj)ériençe  Ao  M.  Chevreul, 
qui  se  trouve  «Tans  le  traité  d'hygiène  de  M.  le  professeur 
Michel  Levy,  et  dans  laquelle  il  dit  :  «  Qu'il  peut  y  avoir 
dans  Tatmosphère  une  matière  délétère  qui  échappe  au 
diimistey  parce  qu'elle  y  est  en  proportion  trop  faible. 
Ainsi,  bien  que  plusieurs  analyses  d'eau  de  Seine,  prise 
au-dessous  des  lieux  les  plus  propres  h  la  vicier,  n'aient 
fourni  rien  de  concluant  ^  il  est  permis  d'admettre  avec 
Thourety  Teuon,  Paient-Duchatelet^  qu'il  peut  y  entrer  des 
principes  d'infection  qui  se  révèlent  seulement  par  leurs 
effets  sur  Torganisme.  ». 

Si  ce  fait  est  vrai  en  bygiène ,  pourquoi  ne  le  serail-il 
pas  en  thérapeutique? 

Qui  ne  connatt  les  belles  expériences  de  Spallanzani, 
répétées  et  confirmées  plus  tard  par  J.-W.  Arnold.  Spallan- 
zani,  pour  étudier  les  propriétés  fécondantes  du  sperme 
dilué  de  la  grenouille^  mêlait  successivement  3  grains  de  ce 
sperme  à  des  parties  égales  d'eaUy  puis  à  une  quantité  qua- 
di'upky  enfin  à  une  livre  de  ce  liquide.  Par  une  longue  série 
d'expériences  faites  avec  un  grand  soin,  il  obtint  les  résul- 
tats suivants  :  Le  sperme  ne  perdait  rien  de  ses  propriétés 
fécondantes ,  lorsqu'il  le  mélangeait  avec  18  onces  d*eaUf 
comme  avec  une  livre;  un  mélange  de  3  grains  de  sperme 
avec  2  livres  d'eau  produisît  moins  do  larAes,  et  le  nombre 
de  celles-ci  diminuait  à  mesuré  qu'il  augmentait  la  quantité 
d'eau  de  3  et  de  4  livres;  il  se  développait  encore  quelques 
lances  dans  2î  livres  de  liquide.  Une  goutte  (d'un  cinquan- 
tième de  ligne)  d'un  mélange  de  iS  onces  d*eau  et  de  3  graim 
de  spet^e^  appliquée  avec  la  pointe  d'une  épingle  sur  des 
œufSj  fécondait  souvent  aussi  jromptement  que  le  sperme 
fur.  Celui-ci  se  conservait  bien  moins  longtemps  que  le 
sperme  dilué,  et,  même  après  57  heures,  par  un  froid 
do  Z""  au-dessous  de  zéro,  ce  dernier  n'avait  rien  perdu  de 
ses  propriétés  fécondantes. 

23 
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Arnold  a  aussi  expérimenté  avec  des  tlilutions  du  vacdh 
raèlé  à  iO  parties  d'eau  de  source.  Chez  un  des  enfonts  gu'ii 
inocula,  il  se  montra,  le  huitiènie  jour^  quaPi^e  pustules  a\A 
l)ras  gauche,  deux  au  bras  droit,  toutes  également  bien 
développées.  Un  mélange  d'une  partie  de  mecm  avec  eetA 
parties  d'eau  de  source,  conservé  pendant  d(m%e  jours  à  une 
température  de  16  à  48""  R.,  produisit  sur  chaque  bras 
d'un  enfant  une  pustule  véritable. 

Six  fois  j'ai  répété  ces  dernières  expériences,  et  trois 
fois  J'ai  obtenu  les  meilleurs  résultats.  Je  vous  dirai  plus 
tard  dans  quelles  conditions  ces  expériences  ont  été  faites. 

Que  de  mystères,  messieurs,  nous  pourrions  appro- 
fondir, si  nos  sens  et  nos  moyens  étaient  plus  parfaits  ! 

La  matière  étant  divisible  à  l'infini,  ne  pourrait-on  pas 
soutenir  que,  si  loin  que  Ton  pousse  Vatténuation  ou  la 
division  d'un  corps^  la  destruction  de  ce  corps  ne  s'ensuivra 
pas  indubitablement  pour  cela.  Dans  la  nature,  rien  n'est 
grand^  ni  petit  :  les  choses  grandes  ne  le  sont  que  relative- 
ment aux  autres;  les  plus  petites  sont  encore  infiniment 
plus  grandes  que  rien.  Qui  oserait  prétendre  qu'une  chose 
n'existe  pas,  par  cela  seul  qu'on  ne  l'aperçoit  pas  ? 

Ecoutez  ce  que  disait  le  fameux  Boërrhave,  dans  son 
chapitre  II,  De  viribus  medicamenforum  :  «  Les  médicaraents,^ 
dit-il,  tout  en  conservant  leur  vertu,  peuvent  être  divisés 
on  parties  tellement  ténues,  que  l'imagination  ne  peut  plus 
les  poursuivre.  » 

«  Medicamenta  dividi  possunt  in  partes  adeô  minutas, 
ut  imaginationis  vim  pêne  éludant,  qusB  tamen  rétine*^, 
bunt  vires.  » 

Et  ailleurs ,  il  s'écrie  : 

«Il  est  évident,  d'après  ce  qui  suit,  que  les  médica-* 
ments  peuvent  être  tellement  atténués^  qu'ils  se  dérobent  à 
nos  recherches;  mais,  quoique  ces  particules  ne  soieot 
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plub  (^prédableê  à  nos  $en»^  elles  «'m  produisent  ims  momsy 
sur  notre  organisation^  des  effets  très-sensibles.  » 

«  Ex  diciis  patet  medicamentarum  eô  usque  «omnûAui 
|MiS6e,  ut  eapiuoi  nostrum  fogiant,  et  quidem  lieet  partes 
siut  diaphane  sensuaque  quogue  fugiant,  nihilo  biMus 
^ectus  DotalHles  in  corporibus  nostris  producent.  » 

€  Le  temps  n'est  plus,  dit  M.  JourdaD,  nombre  de 
rAoadémie  de  médecine,  où  des  plaisanteries  relatives 
aux  doses  infinitésimales  pouvaient  sembler  d'assee  bons 
aiguments  contre  rhomœopathie.  Des  faits  incontestables 
sont  là  qui  doivent  imposer  silence  au  raisonnement  pur. 
Ces  doses  minimes  agissent ,  exercent  même  une  action 
puissante ,  surprenante  :  le  doute  n'est  plus  permis  à  cet 
égard. » 

Pourvu,  dit  Hahnemannj  qu'il  y  ait  mélange  intime,  mo- 
lécule à  molécule,  de  la  substance  active  avec  Texcipient, 
toujours  il  y  aura  présence  réelle  des  particules  de  cette 
substance  dans  le  mélange,  iKissi  divisé  qu^on  le  suppose. 
ï/expérience  peut  seule  trancber  la  question  relative  à 
leur  action  sur  Torganisme.  C'est  encore  cette  dernière  qui 
a  conduit  Hahnemann  à  atténuer  ainsi  ses  médicumonts, 
ayant  remarqué  que  des  doses  plus  fortes  produisaient 
une  perturbation  qui,  quelque  légère  qu'elle  fût,  n'était 
autre  qu'une  aggravation  apportant  du  retard  dans  la 
guérison. 

Messieurs,  du  moment  où  un  fait  nouveau  se  produit,  si 
extraordinaire  qu'il  vous  apparaisse,  comme  fait,  il  doit 
prendre  place  dans  la  science.  Vous  devez  Tacc^ter  sans 
murmure,  quelque  atteinte  qu'il  puisse  porter  un  jour  ou 
l'autre  aux  théories  généralement  admises.  Ainsi  presque 
tous  les  médecins  de  Marsèiile  ont  connu,  dit  le  docteur 
Chargé,  un  pharmacien  militaire  qui  était  obligé  de  s'en* 
fermer  dans  son  appartement  hermLiquement  clos  touii'H 
les  fols  que  Ton  pulvérisait  de  l'ipecacuafûia  dans  son 
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ofncine.  Si  la  fenâtre  était  ouverte,  ses  vomissements 
étaient  incessants. 

L'influence  de  Vipecacuanha  sur  Tappareil  respiratoire 
est  tellement  remarquable,  disent  MH.  Trousseau  et  Pidoux 
daûi  tour  traité  de  matière  médicale»  1. 1,  p.  169,  que  nous 
avons  connu  à  Tours  un  pharmacien,  nommé  Ducoudreyf 
qui  était  pris  d'un  accès  d'asthme  toutes  les  fois  qu'on 
ouvrait  y  dans  son  ofûcine,  le  flacon  renfermant  Vipeea- 
cuanha  en  poudre. 

A  vous  maintenant  de  commenter  ces  faits,  de  les  e^cpli- 
quer,  d'appeler  à  votre  aide  la  logique  et  le  raisonnement 
pour  tâcher  de  les  comprendre  et  de  vous  en  rendre 
compte.  Mais  laissez  de  c6té  toutes  ces  vaines  déclama^ 
tions,  et  sachez  que  quand  les  sciences  font  défaut  à  là 
médecine,  c'est  à  robservatipn  de  lui  prêter  encore  ses 
lumières.  Et  comme  un  fait  d'observation  ne  s'établit  que 
par  le  de  visu^  tous  les  raisonnements  sont  impuissants  à 
établir  sa  réalité. 

Du  reste,  pourquoi  cette  injustice  envers  les  peli(esrfo$^<;, 
puisque  vous  acceptez  sans  mieux  les  comprendre  cer- 
tains autres  phénomènes  de  la  nature  qui  vous  paraissent 
aussi  inexplicables  et  même  bien  plus  mystérieux.  Savez- 
vous  la  raison  de  quoi  que  ce  soitl  Dites-moi,  par  exemple, 
pourquoi  tel  animal  respire,  se  nourrit  et  vit  au  sein  d'élé- 
ments pour  nous  infectes  et  délétères;  pourquoi  tel  autre 
s'alimente  évidemment  de  végétaux ,  poisons  pour  nous  f 

U'expliquerez-vous  mieux  la  raison  de  ces  goûts  difféi^enlSj 
de  ces  besoins  multiples,  de  ces  ai)pétits  variés  qui  réclament, 
comme  condition  de  satisfaction,  autant  de  moyens  spé- 
ciaux et  divers?  Non,  certes  I  Ce  qui  prouve  que  lès  instru- 
ments de  Tintelllgence  peuvent  être  des  moyens  de  per* 
ception,  sans  que  pour  cela  rintellect  humain  puisse  se 
flatter  d'avoir  la  science  infuse.  Notre  raison  ne  peut  avoir 
d'autre  autorité  que  celle  des  faits  acquis^  elle  ne  saurait,  en 
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aui^un  cas ,  représenter  autre  chose  que  la  somme  des 
connaissances  individuelles.  Qui  a  jamais  pu  cpmpretidre  que 
cet  aUr  que  nous  respirons,  qui  nous  enveloppe,  dont  les 
courants  et  les  variations  ne  seront  peut-être  jamais  ap- 
préclés  ;  qui  a  jamais  pu  comprendre,  dis-je,  que  cet  air^ 
dont  chacun  de  nous  a  un  poids  de  16,000  kilogr.  sur  les 
épaules,  ne  nous  écrase  pas?  Hé  direz-vous  mieux  pourquoi 
f  entends f  je  perçois  et  je  distingue  telle  parole,  tel  son,  telle 
note  qui  frappent  Tair  et  produisent  des  ondulations  suc* 
eessives  qui  entrent  dans  mon  conduit  auditif  et  viennent 
se  briser  contre  mon  cornet  acoustique  ? 

Connaissant  le  soleil,  sa  distance^  son  volume,  son  poids, 
savez-vous  d'où  il  tire  sa  lumière  et  sa  chaleur  f  Le  mystère 
àeVattractUmplanétaireesiAlflviS  compréhensible  pour  vous? 
Expliquez-moi  pourquoi  au  moyen  de  mon  œil,  de  mon 
oreille,  du  toucher ^  de  ma  membrane  pituitaire  et  des  papilles 
linguales^  les  sensations  seroni  perçues  par  le  cerveau,  et 
pourquoi  le  cerveau  les  percevra?  H'expliquerez-vous  la 
circulation,  la  digestion,  le&  sécrétions,  etc.,  en  un  mot  m'ex- 
pliquerez-vous  la  vie  ? 

Dites-moi  pourquoi  sous  l'influence  du  calorique  les  tno- 
léeuks  de  l'eau  réduites  à  ce  que  vous  appelez  Tétat  do 
vapeur,  se  désagrègent,  passent  de  Tétat  liquide  à  l'état 
gazeuxj  et  en  perdant  leur  forme  massive  acquièrent  une 
force  sans  limites?  Etes-vous  jamais  arrivé  avec  vos  réac- 
tifs chimiques  et  avec  toutes  les  ressources  de  votre  eudio* 
nkttne,  à  découvrir  les  émanations  tellunqueseipalludéennes, 
ces  riens  dont  les  eiTets  sont  si  terribles  et  peuvent  vous 
sufOre,  très- heureusement,  dans  la  recherche  d'un  médi- 
cament^ à  défaut  de  la  cause  qui  probablement  vous  res- 
tera incofinue  longtemps  encore  ? 

Vos  réactifs  vous  ont-ils  mieux  servi  dans  Vanalyse  que 
vous  avez  pu  faire  des  virus  syphilitique,  variolique,  rabique 
et  autres?  Vous  voyez  donc  bien  que  l'organisme  humain 
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est  un  instrument  bien  autrement  sensMè^  bien  ftbtreme&t 
puissant  qvkel^  cornue  du  chimiste  au  r&ppareilàu  physicien. 
Tout  est  mystère  dans  la  nature,  c'est  pourquoi  je  ne 
vous  reconnais  aucun  droit  de  limiter  arbitrairement  la 
fuissance  de  la  nature  aux  faits  qui  vous  sont  eomms.  Me 
dif  ei^vous  aussi  qu'il  ne  peut  pas  exister  Vautres  mondes  . 
au  delà  de  votre  horizon,  parce  que  vous  ne  les  voyez  pus 
el  que  vos  instruments  sont  trop  imparfaits  pour  le  con- 
stater? Lies  anciens  géographes  n'avaient-ils  pas  ainsi  rai- 
sonné en  plaçant  les  colonnes  d'Hercule^  c'est-à-dire  les 
limites  du  monde^  aux  limites  extrêmes  de  leurs  connaissances. 
Mais  l99  colonnes  d'Hercule  témoignant  aujourd'hui  des  li- 
mites de  la  raison, ne  témoignent  plus  des  limitesûu  globe. 
Du  reste,  messieurs >  sans  recourir  à  tous  ces  argu<* 
mentSt  ne  savons-nous  pas  que  rétat  de  maladie  crée 
en  nous  une  plus  grande  suseeptAUiti  à  ressentir  les  effets 
des  médicaments,  ce  qui  fait  qu'un  médicament  donné  h 
une  certaine  dose,  ne  produirait  absolument  rien  donné 
à  un  individu  bien  portant^  à  moins  qu'il  soit  répété  plu* 
sieurs  fois;  ce  qui  fait,  dîs-je,  que  le  même  médicament 
donné  à  la  m^m^  dose  et  même  à  une  dose  moins  élevée,  pro- 
duira chex  un  sujet  malade  des  phénomènes  très-manifestes. 
Qui  de  vous  n'a  eu  à  constater  que  la  maladie  développait 
Yimpressionnabilité  de  l'organisme  à  un  tel  point,  que  les 
agents  dont  la  présence  est  nécessaire ,  indispensable  & 
Texistence,  produisent  presque  toujours  une  sensation 
fort  douloureuse  dans  les  parties  affectées?  Ainsi  la  moln^ 
dre  phlogose  de  l'œil  suffira  pour  nous  faire  craindre  non-* 
seulement  la  lumière^  mais  encore  le  contact  de  l'air.  C'est 
ainsi  que  ce  même  air  qui^  à  l'état  normal  ou  physiologique^ 
vivifie  les  poumons,  pravoçue  immédiatement,  en  casd'affec^ 
tion  de  poitrine,  une  toux  violente  et  saccadée  —  Quelles 
souffrances^  vous  le  savez  probablement,  ne  provoque  pas 
l'urine  en  passant  par  un  canal  malade  ? 
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BaM  PmuépkalUe,  le  moindre  hruit  ne  aaMMl  pas  pour 
aacfottre  les  douleun  et  éleyer  le  pouls  ? 

Dans  Varthrite^  V entérite  et  la  péritonite  les  malades  ont 
une  fenrilnlité  telle  des  articulations  et  du  ventre^  qu'ils  ne 
j^uveBt  mpparter  le  contact  des  draps^  même  de  leur  che- 
«Me.  —  Si  doni^,  YimpresêiomnaiilM  et  la  «^nsiM/i^^  se  déve- 
loppent à  uu  si  haut  degré,  \ous  ne  pouvez  pas  trouyer 
étrange  que  nos  médicamei^s  exercent  encore  sur  un  orga^ 
m$me  nuUade  une  action  réelle  et  puissante; 

Dans  la  séance  du  19  juin  1860,  M.  le  docteur  Burcq  pré-* 
SMta  à  TAcadémie  de  médecine  un  mémoire  dans  lequel 
\l  prouve  que  la  chlorose  ainsi  quela  dyspepsie  qui  la  pré- 
eède,  ^nt  guéries  par  la  sitnplô  application  du  fer  à  Vexté^ 
rieiur\  il  insiste  sur  ce  moyens  parce  que,  dit-il,  il  importe 
qu'à  l'avenir  on  puisse  éviter  dans  l'administration  de 
toutes  les  substances,  sels  et  oxides  métalliques,  les  tâton- 
nements et  rempirisme.  n  Je  ne  vous  cite  ce  fait  que  pour 
TOUS  faire  voir  qu'il  existe  des  médecins  autres  que  nous 
qui  ajoutent  foi  aux  doses  infinitésimales. 

Je  le  répète,  Taption  curative  des  petites  doses^  voilà  un 
fait  et  un  fait  incontestt^le.  Axis&i  Hahnemann  n'a-t-il  jamais 
vu  fiiiblir  son  courage  pour  soutenir  ce  que  l'expérience 
lui  avait  appris,  malgré  Tétrangetéapparente  des  résultats; 
ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  été  trop  loin  et  de 
n'avoir  pas  su  s'arrêtei'  à  temps^  ce  qui  fait  que  depuis  lui, 
le  problème  a  été  souvent  examiné,  et  si  la  discussion 
n'est  pas  épuisée,  il  fau^  avouer  que  les  faits  sur  lesquels 
on  l'appuie,  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux;  que 
les  théories  générales  qu'elle  invoque  sont  de  plus  en  plus 
conformes  aux  données  de  l'expérience.  Du  reste  c'est 
moins  la  dose  forte  que  la  dose  appropriée  qui  agit.  De 
même  pour  les  aliments;  c'est  moins  les  quantités  absor* 
bées  que  les  qualités  digérées  qui  nourrissent. 

Remarquez  que  la  préparation  de  nos  médicaments  con- 
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siste  uniquement  dans^  Vexaltatiofif  dans  le  dévelofpemeni 
de  la  force  active  qui  est  en  eux,  dans  leur  dynamiêatio» 
en  un  mot. 

C'était  la  môme  pensée  qui  faisait  dire  au  professeur 
Bécamier  dans  le  Journal  des  Connaissances  m^ko«eM- 
rurgicales  (16  Janvier  1851)  p.  34,  «  c'est  aux  principes 
impondérables  seuls,  que  chaque  médicament  doit  sàfaç^n 
d'agir^  sa  puissance,  son  efficacité,  chaque  médicament 
n'étant  qu'un  èonducteur  spécial  des  principes  impondé- 
rables. » 

La  critique  s'étant  attachée  surtout  à  nous  faire  dire  que 
nous  considérions  une  trentième  dilution,  par  exemple, 
comme  plus  énergiquequ'ttna/iremi^tf,  voire  même  qu'une 
tdnture  mhe,  etc. ,  je  tiens  à  bien  vous  faire  comprendre 
tout  le  sens,  toute  la  portée  que  nous  attachons  à  la  loi 
du  dynamisme. 

De  môme  que  tous  les  corps  soumis  à  l'action  de  Vélee^ 
tricUé,  du  ealotique  et  môme  de  l'air  atmosphérique  sont 
modifiés,  —  de  même  il  ne  me  répugne  pas  d'admettre  que 
l'action  de  broyer,  de  triturer,  d'exprimer,  et  de  secouer  '  un 
corps  doive  imprimer  des  modifications  à  ce  corps  de  ma- 
nière à  mettre  en  libre  expansion  les  propriétés  latentes 
dont  il  était  doué.  De  môme  que  certains  corps,  comme  Je 
vous  le  disais  tout  à  l'heure,  ne  développent  de  la  cMleur, 
de  Vélectncité  et  de  Vodeur  que  par  le  frottement  ;  de  môme 
l'or,  l'argent,  le  platine,  la  coquille  d'huttre,  le  sel  marin,  la 
sUiee,  le  lycopode,  le  charbon  de  bois  qui  sont  sans  action 
sur  l'homme  dans  leur  état  ordinaire,  peuvent  acquérir 
une  grande  vertu  médicinale  en  broyant  pendant  une 
heure  et  continuellement  un  grain  d'un  de  ces  corps  avec 
iOO  grains  de  sucre  de  lait  en  poudre.  Evidemment  ces 
substances  inertes  à  l'état  primitif  ne  doivent  leur  activité 
nouvelle  qu'au  mode  de  préparation  auquel  elles  ont  été 
soumises. 


! 
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Dans  tour  aetion  réciproque,  les  ctfrps  se  comportent  h 
l'égard  des  uns  des  autres»  non*seulement  en  raison  di* 
recte  de  leur  volume^  mais  encore  et  surtout  en  raison 
directe  du  degré  de  vitalité  qui  les  anime,  de  la  force  (a- 
teiUc  qui  est  en  eux,  ce  qui  les  rend  plus  ou  moins  appro- 
priésà  rorganisme  humsin.  Energie  dynamiqtêe  ou  physiolo- 
giquè  ne  veut  donc  pas  dire  que  les  propriétés  physiques 
et  chimiques  des  corps  se  soient  accrues  d'une  manière 
absolue,  mais  seulement  qu'ils  ont  été  mis  dans  des  comli- 
Hans  telles  qu'ils  conduisent  plus  directement  au  but,  on 
atteignant  la  maladie  dans  sa  totalité  et  en  étant  mieui 
appropriés  au  traitement  des  maladies.  Il  faut  considérer 
leur  action  et  non  leur  énergie.  Il  s'agit  ici  d'une  question 
àe  rapport  entre  la  substance  médicamenteuse  et  l'orga^ 
nlsme  humain,  et  non  d'une  question  de  plus  ou  de  moins 
de*tnédicaments;  pour  nous  ce  n'est  qu'une  question  de 
pure  et  simple  relativité;  pour  vous  ce  n'est  qu'une  question 
de  masse. 

On  a  cherché,  Messieurs,  à  expliquer  Vaction  de  petites 
doses  par  Vélectricité  que  Ton  dégageait,  disait-on,  par  la 
trituration^  la  dUution  et  la  suecussion  des  médicaments. 
VélectrieUé  peut  être  une  des  propriétés  des  corps.  Je  le 
veux  bien,  mais  ils  en  possèdent  bien  d'autres  qui  appor- 
tent dans  l'ot*ganisme  des  modifications  très- différentes.  Ceux 
qui  ont  admis  VélectrieUé  avaient  certainement  oublié  le 
principe  de  dynamisationy  duquel  dépendent  toutes  les 
autres  pivpriétés. 

Et  comme  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  à  défaut  de  démonstra-* 
tion  physique^  chimique  et  miscroscopique,  nous  avons  l'orga-- 
nisme  humain  qui  est  un  réactif  beaucoup  plus  puissant  que 
tous  ceux  qui  nous  sont  fournis  par  ces  sciences.  Je  ne  sais 
trop  pourquoi  ces  dernières,  pleines  de  confiance  dans  leur 
iiwu/)!«aitef,  viendraient  nous  donner  un  démenti  à  nous 
qui  ressentons  les  effets  médicamenteux,  à  nous  qui  avons  fait 
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668  setonoes  ee  Celtes  sont,  suivant  la  man)^  d^vA  bous 
eoncdvons  )a  vie  et  qui,  par  conséquent,  pouvond  à  notre 
gré,  les  changer  et  leur  faire  tenir  un  antre  langage.  De 
même  que  la  physique  et  la  eMmie  ne  sauraient  former, 
seit  un  peu  de  ^ang,  soit  un  peu  de  sali»e;  de  mèiM,  lee 
théories  de  ces  sciences  ne  sauraient  expliquer  une  seule 
de  Boe  fonctions  ou  de  nos  maladies.  C'est  pourquoi  )à  pà 
s'arrête  la  puissance  de  la  science,  commence  eeHe  de  fer« 
ganisme  humain  qui,  lui,  sera  sensiblement  aflécté. 

Du  reste,  messieurs,  il  pourrait  très  bien  se  ftiire  que  tes 
fimèf  que  nous  obtenons  avec  nos  médicaments,  soient 
dus  mr  mode  ie  préparation  que  nous  employons.  Gomma 
FaeUen  d'un  eorps  dérive  des  prapriéiês  qui  sont  en  M,  tentes 
les  fois  que  ce  corps  sera  modifié,  ses  propriétés  subiront 
un  certain  changement,  qui  elles-mêmes  entraîneront  une 
manière  d'agir  différente.  Je  ne  parle  pas  bien  entenllu 
de  ces  pr^oralions  incro^bles  dont  se  servent  certains  ho- 
mœopatbes  et  peut-être  même  la  majorité.  Ce  n'est  pas 
sans  raison,  selon  moi,  que  la  critique  s'est  acharnée 
après  ces  quasi-absurdités,  pour  parler  le  langage  de 
récole  officielle;  car  plus  il  y  a  atténuation  de  la  force  de 
cohésion,  c'est-à-dire  des  propriétés  physiques  et  chi- 
miques du  corps  atténué,  plus  il  y  a  par  conséquent  atté^ 
nuation  de  ses  propriétés  thérapeutiques  ou  relatives.  Mais 
Je  parle  des  préparations  rationelles,  de  celles,  en  un  mot, 
qui  vous  révèlent  un  principe  médicamenteux^  et  dont  on 
nie  encore  l'action. 

Vinertie  des  corps  étant  uniquement  relative  à  Tétat  où 
on  les  trouve  dans  la  nature,  ce  que  nous  nous  proposons 
par  notre  mode  de  préparatioUj  c'est,  je  vous  le  répète,  de 
mettre  en  évidence  des  propriétés  qui,  dans  Tétat  natif  de 
ces  corps,  sont  latentes.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  arrive,  soU 
par  le  frottement  de  deux  morceaux  de  bois  sec,  soit  en 
battant  le  briquet,  soit  par  la  rotation  précipitée  d'une  roue, 


i  développer  cbalenr  et  lumière.  Qe  eteageaient  è^rtdent 
opéré  dans  la  matière  est  d'une  immense  portée.  Ge  sont 
autant  de  propriétés  ou  qualités  des  corps  que  Tor  eons* 
tate,  mais  qu'on  ne  peut  s'expliquer. 

Dynamiser  Mn  «orps,  c'est  développer  la  force  qui  le  Mt 
être  ce  qu'il  est,  c'est  dévrtopper  la  vie  qui  est  en  lui,  e*eet 
mettre  en  liberté  les  farces  curatives  quMl  renferme.  Plm 
un  corps  est  Mmé^  plus  ses  surfaces  sont  miUHpHées:  ce 
qui  entraîne  une  multiplication  des  forces,  ce  ne  sont  pas  les 
déments  constitutifs  du  corps  qui  seront  multipliés,  ce 
seront  uniquement  les  surfaces  lilfres,  les  surfaces  é^absmp* 
tien,  les  surfaces  agissantes.  Aussi,  lorsqu'en  homœopathte, 
nous  disons  que  telle  puissaneCy  on  telle  aiténuaîkm,  est 
préférable  à  telle  autre^  nous  n'entendons  pas  dire  seule* 
ment  que  les  unes  soient  plus  fortes  que  les  autres  d'une 
manière  absolue,  mais  surtout  qu'elles  guérissent  mieux. 
Cest-à-dire  que  la  forme  du  médicament  sous  laquelle 
nous  le  donnons,  doit  représenter  non  une  muItlpUoatloa 
de  la  force  perturbatrice,  mais  bien  une  multiplication  de  la 
force  curative.  Ge  n'est  pas  en  frappant  fort  qu'on  parvient 
à  guérir;  mais  bien  en  frappant  juste.  Ge  qui  guérit  dans 
un  médicament  n'est  pas  ce  qu'on  avale^  mais  bien  ce  qui 
est  absorbé.  G'est  pourquoi  nous  dgnamis&ns  les  médica* 
ments  afln  de  leur  faire  subir  une  modification  qui  tes  fende 
plus  aptes  à  guérir  les  maladies  que  si  on  les  employait  à 
l'état  brut. 

De  même  que  les  aliments  pour  être  assimilés  et  s'appro» 
prier  h  l'organisme,  demandent  une  certaine  préparation 
qui  leur  permette  d'être  ingérés  dans  une  certaine  et  sage 
mesure,  de  même  les  médicaments  doivent  subir  certaines 
préparations  et  être  employés  à  doses  convenables  pour 
qu'un  résultat  favorable  s'ensuive. 

G'est  à  ce  changement  d'état  des  corps  médicamenteux, 
à  cette  foi  ce  nouvelle  qu*Hahnemann  a  cru  devoir  donner 
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le  nom  de  dynamique,  pour  la  comprendre  et  la  rattachera 
une  loi  commune  et  générale  (le  dynamisme),  et  suivant 
lui,  cette  force  ou  action  dynamique  dépendra  non-seule- 
ment des  propriétés  essentielles  dont  le  médicament  est  dpué« 
mais  encore  de  la  do^^  à  laquelle  on  le  donnera,  de  Ib,  pré- 
paration  à  laquelle  il  aura  été  soumis,  de  Tétat  de  santé  ou 
de  maladie  où  se  trouve  l'individu  auquel  on  l'administre, 
de  Vimpressionnabilité  dont  il  est  doué  et  deV état  intellectuel 
ou  moral  où  il  est. 

Gomme  nous  savons  qu'une  substance  donnée  à  doses 
trop  fortes,  amène  toujours  une  perturbation  plus  ou  moins 
profonde  dans  l'économie,  pouvant  aller  jusqu'à  paralyser 
et  à  étouffer  même  la  vit^ilité,  nous  regardons  le  vohume, 
le  poids  ou  la  masse  d'un  médicament  comme  autant  de 
considérations  secondaires,  mais  comme  ne  pouvant  pas 
nous  servir  de  mesuTe  exclusive  à  leur  administration. 

Du  moment  où  la  matière  est  dépositaire  des  forces,  il  ne 
faut  pas  juger  de  V action  curative  d'un  médicament  par  les 
effets  primitifs  perturbateurs,  locaux  ou  généraux  qu'il  pro- 
duit ;  mais,  au  contraire,  par  ses  effets  curatifs  qui  doivent 
être  similaires. 

Goncluerez-vous  qu'un  médicament  devra  guérir  parce 
que  vous  retrouverez  dans  les  urines,  dans  les  sueurs,  dans 
le  lait,  quand  la  glande  mammaire  en  secrète,  et  dans  les 
fécès  des  preuves  évidentes  de  la  surabondance  d'un  médica-- 
ment  qui  est  resté  sans  emploi.  Exemple  :  la  coloration 
donnée  aux  matières  par  le  fer  y  le  charbon,  le  bismuth,  etc. 
—  Leur  vertu  curative  sera-t-elle  plus  évidente  parce  que 
ces  matières  excrémentitielles  vous  révéleront  par  Vodeur 
qu'elles  exhaleront,  le  médicament  donné  à  dose  massive  ^ 
Certes,  non  !  messieurs,  ce  n'est  là  qu'un  effet  chimique  et 
non  dynamique.  Gomme  toutes  ces  substances  ont  été 
données  à  trop  forte  dose,  les  parties  périphériqu^es  seules  ont 
été  en  rapport  avec  l'organisme,  tandis  que  les  parties  cen- 
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traies  ont  été  rejetées  avec  les  matières.  Ou  bien  encore, 
si  les  médicaments  sontactifs^  on  obtient  un  surcroît  d'effets, 
où  pour  l'ordinaire,  les  fonctions  de  Torgane  qui  est  chargé 
du  rôle  d'élimination,  sous  l'influence  diverse  d'un  principe 
anormal  qui  se  trouve  ainsi  transporté  dans  le  sang,  reçoi- 
vent une  activité  nouvelle.  On  ne  doit  voir  là  qu'une  aggra- 
vatUm  médicamenteuse  et  non  une  action  salutaire  comme  le 
pensent  ceux  qui  ont  classé  les  médicaments  diaprés  ces 
dits  effets  en  vomitifs ,  purgatifs,  diurétiques,  diaphoréti- 
ques,  etc.,  n'ayant  en  vue  que  leur  action  violente  etpèrtur^ 
batrice  qui,  tout  en  modifiant  d'une  manière  à  peu  près 
égale  toute  l'économie,  peut  avoir  une  influence  spéciale 
plus  déterminée  sur  un  ou  plusieurs  de  nos  organes.  Ainsi, 
les  alcalis  des  strychnées  semblent  surtout  concentrer  leur 
action  stimulante  et  paralysante  tout  à  la  fois,  sur  la  moelle 
éplnière;  V opium,  les  alcalis  des  solanées  la  concentrent  sur- 
tout sur  le  cerveau,  etc. 

Maintenant,  vous  savez  tous  que  dans  certains  cas  d'in- 
vagination intestinale,  on  a  pu  faire  avaler  impunément  à 
certains  malades  des  masses  énormes  de  mercure  massif  et 
métallique,  de  fer,  de  plo)nb^  d'or  et  d'argent. 

Tandis  que  vous  entravez  très-souvent  l'absoiption,  en 
donnant  des  médicaments  concentrés  et  d'une  très-forte  ço- 
.  hésion,  nous  la  favorisons,  nous,  au  contraire,  en  détrui- 
sant cette  cohésion  et  en  divisant  les  molécules.  Ainsi,  ces 
mèoies  substances,  dépouillées  de  leur  forme  grossière  et 
soumises  à  nos  préparations,  deviennent  des  poisons  très^ 
violents.  L'école  elle-même  qui,  aujourd'hui,  donne  de 
préférence  des  alcaloïdes,  c'est-à-dire  des  médicaments 
plus  solubles  et  par  conséquent  plus  absorbables,  est  obli- 
gée de  baisser  les  doses;  ainsi,  le  sulfata  et  le  citrate  de  qui-- 
nine  sont  plus  solubles  que  le  quinquina  en  poudre  et,  par 
conséquent,  donnés  à  plus  faibles  doses  ;  de  môme  pour 
tant  d'autres  médicaments. 


La  oonclttsion  à  en  tirer,  c'est  que^  quel  que  soU  le  iegri 
âe'divlsfoa  el  d'attëBuatioii  des  agents  médicamenteux, 
qn'Us  agissent  tl'une  manière  atomique  ou  dynamique,  oba** 
eum  ées  parties  ne  cessera  pas  d'avoir  son  action  propve 
et  é»  participer  à  toutes  les  propriétés  du  tinU. 

B'oà  vient  que  i'arsmc  métaUique  peut  être  donné  sans 
ineoi^vénieût  à  un  cbien,  à  la  dose  de  plusieurs  granHtt^? 
De  cequ^étantpettsahi^/^,  iWestpasabêorbéy  tandis  que  Ta- 
oiée^  avBemeux  et  Varsenite  de  cuivre  étant  soliubles  dans  les 
acides  de  restoma^ysont  des  poisons  extrêmement  viol^fvte. 

L'action  est  eiicar.e  plus  rapide  et  redoutable  si  on  ein- 
ploîe  des  gaz  ou  des  liquides  flacilement  vaporisables  : 
ainsi,  1/1560  d'kydroffène  sulfuré  suffit  pour  amener  la  mort 
d'un  amaUi  et  1/1  âOO  du  même  gaz  pour  amener  oelk  du 
cheval.  Vous  connaissez  les  effets  non  moins  prompts  ni. 
moins  funestes  de  Yadde  eyanhydiique  ou  pnmique,  puis- 
qu'une goutte  mise  gur  la  conjonctive  d'un  chien  suffit 
pour  le  tuer. 

Le  développement  que  nous  avons  donné  aux  leçons 
précédentes  a  dû  vous  prouver,  messieurs,  que  tout  en 
considérant  les  petites  dous  comme  un  progrès  en  théra- 
peutique,  nous  n'en  faisions  pas  une  condition  mie  quâ 
noUi  car 9  ce  qui  comHtue-  esêentiellement  Phomœopathie,  ce 
n'est  pas  la  petitesse  des  doses,  mais  la  loi  des  sembUAks. 

Selon  moi,  tout  nnédimment  honuzopathJupie  agira  : 

r  fin  raison  directe  du  degré  de  similitude  qui  exittera 
entre  lui  et  la  maladie^  ce  qui  explique  son  a^Um  prompte 
et  rapide. 

S^  Sn  raison  du  degré  de  dynamisation  auquel  il  aura 
été  soumis,  car,  de  la  éynamisation  dépend  son  action  sûre, 
profonde  et  durable. 

3°  En  raison  directe  de  son  volume  (i\x\  rendra  son  action 
plus  vive  et  plus  intense. 

4*>  En  raison  de  la  vitalité  du  sujet  à  qui  on  le  donnera. 
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c'est-à-dire  que,  moiDs  il  y  aura  de  désorsaDisatien  et 
j^«s  reflet  néfdreafnentenx  sera  sensible. 

La  f&rce  physique  ne  doit  pas  être  une  indication  ration- 
nelle  pour  donner  un  médicament  à  plus  forte  dose.  Le 
chtÂx  ne  peut  être  déterminé  que  d'après  les  effèi»  pa^- 
généÊkfÊm  iéfà  cannm.  Ainsi,  beaucoup  d'entre  vom  aves 
^4  aa  clinique  des^sujels  les  plus  rtdmsteSi  être  irèihgenr 
sibltmeni  ûffedés  de  médicaments  donnés  à  des  doses  rela* 
tivement  très-faibles.  Tandis  qu'au  contraire,  ceux  dont 
ieffsgéàislHmpi^emonnabiliUpBT  la  délicatesse  de  leur  slmc- 
iw%  de  lews  membresy  étaient  doués  d'usé  smsUnlUé  tel- 
lement obHt^e^  quils  ne  ressentaient  absolument  rien.  De 
là  le  précepte,  à  l'état  pftysiologftçue  .ou  sain,  de  proportion«- 
ner  la  dose  à  la  force  organique,  vitale  ou  d]inamique  de  Fin- 
dtvidu,  si  on  veut  obtenir  des  effets  pathogénétiques^  et  à 
Nt&t  pathologique^  de  proportionner  en  outre  la  dosek  la 
puissance  morbide  que  vous  êtes  srppelé  à  combattre. 

En  effet,  la  question  des  doses  médicatrices  dont  nous  nous 
occuperons  dans  la  prochaine  séance,  ne  peut  être  établie 
sur  un  pfindpe  généval,  attendu  qu'elle  est  relative  à  une 
foule  de  conditions  individuelles,  depuis  la  plus  simple 
id/ô8j((^'{Wie,  Jusqu'à  la  eonstitutionlamieux  conformée;  depuis 
Ia«^»erîMi(^laplusvt9«,  IHmpréssionnabUité  lapins  jjrramtejos- 
qu'à  la  sensibiHté  la  plus  émousséeei  les  sens  les  plus  obtus. 

Je  finis,  messieurs,  en  déplorant,  comme  vous,  notre  im- 
puissance à  ne  pouvoir  pénétrer  certains  mystères  de  la  na- 
ture; comme  vous  et  peut-être  plus  que  vous.  Je  voudrais 
qu'on  arrivât  à  pouvoir  citeràTappui  de  ce  qu'on  avance, 
des  expériences  beaucoup  plttseon(j/ttan^^«  encore  pour  arri- 
vera trouver  la  présence  réelle  du  médicament  dans  les  dilU" 
lions  les  plus  él€vées  dont  se  servent  et  que  vantent  encore 
bon  nombre  d'bomœopathes.  Mais,  je  bornerai  là  mes 
désirs  et  sans  entrer  dans  plus  de  démonstration,  jeMs- 
serai  à  chacun  de  vous  sa  croyance  sur  ce  point.  Vous 
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aurez  beau  nier  l'effet  des  médtcaaikeQts  homœopiAliiques 
employés  à  doses  infinitésimaks,  toute  argumentatirni^  vous 
diront  les  partisans  de  ces  doses,  tombe  devant  dès  preu- 
ves de  fait. 

Je  vous  le  répète,  je  ne  saurais  entrer,  pour  démontrer 
la  réalité^  Yacttvité  et  même  VactioH  énergique  de  ces  agents, 
dans  les  détails  plus  grands  d'une  discussion  qui,  quelque 
lumineuse  qu'elle  pût  être,  né  saurait  faire  violence  à  une 
disfwsUion  arrêtée  de  n'y  pas  croire. 

Convenez  cependant  avec  moi,  que  Vimmense  avantage 
qu'aurait  Vhomœopathie  sur  Tancienne  médecine,  serait  de 
donner  des  doses  qui,  si  elles  ne  font  pas  de  bien,  ne  font 
jamais  de  vml^  tandis  qu'au  contraire  les  doses  massives 
données  en  allopathie^  ne  peuvent  faire  que  beaucoup  de 
mal^  quand  elles  ne  procurent  pas  le  bien  qu'on  en  attend. 

Bornez-vous  à  bien  fixer  votre  attention  sur  le  principe  9/- 
néral^  pivot  de  la  doctrine  homœopaûuque^  lequel  peut  rece^ 
voir  4es  applications  différentesj  sans  pour  cela  en  recevoir 
la  moindre  atteinte.  Toutes  les  découvertes  que  vous  ferez  ne 
seront  que  des  manières  inusitées  d'appliquer  ce  prmcipe, 
ciir  lui  seul  expliquera  vos  guérisons.  Sans  règle  fixe»  la  tbé- 
rapeutique  ne  peut  aller  que  d'oscillations  en  oscillations. 

La  doctrine  de  Habnemann,  du  reste,  n'a  pris  autant  de 
faveur  que  parce  qu'elle  repose  sur  des  principes  suscep* 
tibles  d'être  mis  en  pnUique  de  suite. 

Faites  donc  des  expériences,  de  cette  manière  seule- 
ment vous  pourrez  vous  convaincre  de  Vae^n  réelle  des 
petites  doses.  Tandis  que  le  raisonnement  ne  nous  conduit 
qu'à  en  admettre  l'action  possible  ou  proliable,  et  comme 
la  justification  pratique:  l""  de  la  théorie  du  dgnamsine 
vital;  i^  de  la  théorie  de  la  dunamisation  médicamenteuse. 

Nous  traiterons,  dans  la  prochaine  séance,  de  Vadminis- 
tration  des  petites  doses. 


DIX-SEPTIÈME  LEÇON 


ADMINISTRATION  DBS  DOSES. 


Messieurs , 

Nous  avons  aujourd'hui  à  indiipier  les  éê^et  auxquelles 
tout  médicament  doit  être  nAnixMx^é  —  leur  moàt  Saàmx-^ 
niêiTatàjm  —  les  drconslances  h$  plus  favarablesh  leur  aetim 
eurative  — les  r^les  à  suivre  pour  la  répétUion  des  médica 
menis.  Retenez  bien  ceci,  c'est  ^que  ni  les  doses  fortes^  ni  les 
doses  faibles  ne  conviennent  d'une  manière  absolue.  La  ma- 
tière médicale  nous  fournit  des  indices  précieux  et  im« 
portants,  mais  pas  de  lois. 

Quand  un  médicament  parait  en  correspondance  parfaite 
avec  la  maladie^  la  dose  peut  être  aussi  faible  que  possible. 
Cependant  il  existe  des  cas  où  un  médicament  parfaite- 
ment bomoBopathique  est  exigé  à  une  dose  allopiUhique 
ordinaire.  Quant  au  degré  de  dynamisation  qu'il  convient 
de  lui  donner,  il  variera  suivant  une  foule  de  circon- 
stances. 

Pour  ce  qui  est  du  mode  éCadministration^  il  est  de  règle  : 

1*»  De  n'administrer  qu'une  seule  stAslance  à  la  fois.  De 
cette  manière  on  n'a  pas  à  redouter  qu'en  mélangeant  plu- 
sieurs médicaments  ensemble,  leurs  effets  soient  neulralisés 
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les  uns  par  les  autres,  ce  qui  arrive  si  souvent  en  allopa- 
thie  pour  la  médecine  ordinaire. 

Il  n'y  a  que  dans  des  cas  trèê-rares  de  maladies  cbroni* 
ques  invétérées  qui  fie  sont  pas  sujettes  à  des  change- 
ments notables,  et  dont  quelques  symptômes  fondamen- 
taux sont  permamnts^  qu'on  peut,  dit  Hahnemann^  alterner 
quelquefois  avec  succès  deux  remèdes  i[)resque  également 
homoeopathiques.  (Organon^  4**  édiL,  §  148.) 

Le  deuxième  précepte  est  de  faire  prendre  les  médica- 
ments soit  par  ingestion^  soit  par  olfaction.  Tout  en  recon- 
naissant ces  deux  modes  et  surtout  le  premier  comme 
préférables,  il  est  des  cas,  rares  il  est  vrai,  où  Ton  ne  peut 
pas  toujours  y  recourir,  et  alors,  il  est  bon  de  savoir  que 
Ton  pourrait  les  donner  soit  en  lavemeni^  soit  en  injections, 
soit  en  employant  la  méthode  endermique,  frictions,  fomen-- 
MioM  et  autrat,  hams  etiHen  ou  pmrtMs. 

HâkmmiÊum  luinnème  dans  les  pvemierft  temps,  reeom^ 
■HMideit  FusageexUme  die  pluslears  substanees,  tellee  qne 
C9nmm  maeukUwn  pour  lee  indurations,  rappHeation  dMii 
moimau  depcpier  imbibé  de  temiure  ^ opium  sur  la  régieA 
^igastriqne,  laissé  jusqifàce  qu'il  fût  80c«  H  parle  même 
de  la  guérisoQ  bomcBopaUiique  de  la  gële  par  Tusage  ex- 
terne du  soufre  et  du  foie  de  soufre,  enfln  de  rutilitédaiie 
eertaines  ciroonstanees,  du  traitement  leeal  du  caneer  Ae 
la  fSM»  par  f  arMMc. 

U  ¥a  Jusqu'à  déclarer  que  l9iile  jMirto  Al  corps  qui  poa- 
eMe  le  mu  dm  tmicher^  eat  enaeepfibio  de  reœf  ofarrimpet» 
MA  des  mSâteanmite  et  de  la  propen^er  aux  antres  parties, 
particulièfemeiit  la  kwiAe,  la  langue,  VestomM,  Vintêriem' 
du  nez,  les  poumons,  les  parties  du  corps  les  plus  senMles, 
les  organes  gémtuux,  le  reeêmn,  les  parties  dépooniées  de 
lear  épiàenm,  \b.  wiufÊ€e  éet  pitiés  H  des  hksmres. 

Plus  tard,  après  la  créatioti  de  la  lhé<hie  de  lapsere,  ffnfc- 
f^emmm  éktaoéU  toute  applicalion  externe,  repntaint  les 
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mafUfêêia^umê  extérieures  eomme  ijes  symptômes  réactlonr 
neh  ou  ûeguérison,  tandis  qu'elles  ne  doivent  être  consi* 
déréee  que  comme  le  baromètre  de  la  marche  de  lamaladie,  Il 
ae  lit  exception  que  pour  le  traitement  externe  de  la  sycose^ 
en  permettant,  dans  les  cas  les  plus  Invétérés  et  les  plus 
graves  de  cette  maladie,  de  toucher  une  ou  deux  foU  par  jovr 
les  plus  gros  fiscs  avec  de  la  teinture  de  ihula.  (Malad* 
chroniq.^t.  1,  p.  H9.) 

<?e8t  approuver  implicitement  remploi  du  ealomel  k 
l'extérieur  sur  les  chancres  indurés  surtout,  J'ai  poiir  habi- 
tude, concurremment  avec  le.traitement  interne,  de  faire 
soupoudrer  matin  et  soir  les  parties  contaminées  avec  une 
première  trituration  de  solub.  h^h.  au  dixième  et  en  fort 
peu  de  temps  l'affection  cède. 

De  même  dans  certaine^  maladies,  les  ophtlialmies,  par 
exemple,  Je  fais  souvent  laver  les  yeux  avec  le  médica-^ 
ment,  le  même  que  Je  donne  à  l'intérieur.  En  agissant 
ainsi.  Je  ne  fais  que  me  conformer  aiax  préceptes  donnés 
par  Hahnfmann,  lequel  conseille  de  donner  nou-seulement 
le  médicament  ^  Pintérieur,  mais  de  ne  pas  néj^liger  les 
ressources  que  la  méthode  endermique  peut  offrir, 

«  On  aecrott  beaucoup  encore,  dit-il,  les  fjfeto  salutaires 
du  médicament  approprié  h  la  maladie,  lorsque  non  con- 
tent d'en  mettre  la  dissolution  aqueuse  en  contact  avçc 
les  nerfs  de  la  bouctie  et  du  canal  aiio^entaire,  on  J'em- 
ploie simultanément  en  fi'ictions  à  f  extérieur,  sur  un  seul 
ptfini  du  corps  ou  sur  plusieurs^  en  choisissant  ceux  qu| 
sont  le  plus  exempts  de  symptêmes  morbides,  par  exem- 
ple, un  bras,  une  ja)nbe,  une  cuisse.  On  peut  aussi  varier 
les  membres  qu'on  frictionne  ainsi.  Administrés  de  ccMe 
manière,  les  médicaments  bomœopathiques  font  beau- 
coup plus  de  bien^  dans  les  maladies  chroniques,  et  pro- 
curent bien  plus  vite  la  guérison  que  quand  on  se  borne 
à  les  faire  avaler.  Ge  mode  d'emploi,  dont  j'ai  très-souvent 


Mi 
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constaté  les  bons  effets,  c'est-à-dire  celui  par  frictions  à  la 
peauy  explique  les  cas  singuliers,  quoique  rares,  où  des 
sujets,  atteints  de  maladies  chroniques,  n'ont  eu  pour 
guérir  rapidement,  qu'à  prendre  un  petit  nombre  de  bmm 
dans  des  eaux  minérales  dont  les  principes  constituants  étsieni 
en  harmonie  avec  leur  mal,  pourvu  toutefois  que  leur  peau 
fût  saine.  La  friction^  ajoute-t-il,  s'exécute  au  moyen  de  la 
main,  avec  une  petite  quantité  de  dissolutiou;  on  conti- 
nue de  frotter  jusqu'à  ce  que  la  peau  soit  sèche.  Ici  encore, 
il  faut  commencer  par  secouer  cinq  ou  six  fois  le  flacon 
qui  contient  la  liqueur.  Il  est  souvent  convenable,  dans 
le  traitement  des  maladies  clironiques,  de  donner  le  mé* 
dicament,  comme  aussi  de  faire  la  friction  le  soir^  peu  avant 
que  le  malade  se  mette  au  lit;  on  a  moins  à  craindre  alors 
que  le  matin,  de  voir  Vaction  du  remède  troublée  par.uu 
accident  quelconque.  »  (T.  I,  Préface  des  maladies  chroni- 
ques, p.  VI,  VII,  VIII.) 

C'est  ainsi  que  tous  les  agents  médicamenteux  appliqués 
sur  la  peauj  soit  sous  forme  de  vésicatoires,  de  pommades  ou 
sous  toute  autre  forme,  sont  absorbés  et  guérissent  les  af- 
fections qui  leur  sont  semblables.  Dans  ces  différentes  maniè- 
res d'agir,  V action  médicamenteuse  ayant  lieu f^ar  absorption, 
cette  absorption,  comme  vous  le  savez,  s'effectue  par  la  per- 
méabilité  des  tissus  ;  ils  sont  transportés  dans  toute  l'écono- 
mie par  les  vaisseaux  veineux,  artériels,  chylifères  et  lymphati- 
ques. Celle  perméabilité  des  tissus  s'effectue  en  vertu  de  deux 
forces  particulières,  dont  Tune  est  la  capillarité  et  l'autre  est 
Yoidosmose,  qui  est  une  force  intimement  liée  avec  les  phé- 
nomèmes  capillaires,  mids  qui  semble  différer  en  quelques 
points  d'après  les  nombreuses  expériencesi  de  M.  DutrocheL 

Plusieurs  circonstances  peuvent  influer  sur  la  raindité 
et  la  quantité  de  l'absorption. 

En  première  ligne  sont  la  nature  des  tissus  et  la  nature 
des  liquides. 
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Pour  les  premiers,  on  a  cherché  à  comparer  la  force  ab- 
gorbante  des  différents  tissus.  Ainsi,  l'on  sait  déjà  que  c'est 
dans  len  eellukê  aérie^ines  du  poumon  que  Y  absorption  se  fait 
avec  le  plus  de  rapidité.  Il  suffit,  comme  dans  certaines 
professions,  d'être  exposé  un  temps  plus  ou  moins  long 
aux  émanations  délétères  pour  courir  des  dangers  souvent 
irrémédiables. 

Ne  voit-on  pas  tous  les  jours,  Yoi-ganisme  profondément 
modifié  et  quelquefois  même  des  maladies  être  engendrées, 
parce  qu'on  sera  resté  un  certain  temps  dans  un  apparte- 
ment où  il  y  avait  dégagement  et  expansion  continuels  de 
principes  odorants. 

Ce  qui  donna  à  Htàinemann  l'idée  de  faire  prendre  les 
médicaments  par  olfaction,  moyen  qui  quelquefois  procure 
une  certaine  amélioration,  mais  passagère.  On  peut  s'en 
servir  dans  le  cours  d'une  maladie,  pour  anéantir  certaines 
aggravations  médicamenteuses  ;  ou  bien  encore  à  titre  de 
palliatifs  chez  des  personnes  atteintes  d'affections  incura-- 
blés.  Chez  les  enfants,  il  nous  a  rendu  souvent  d'immen- 
ses services,  car,  de  même  que  certains  individus,  ils 
jouissent  d'une  telle  impressionnabilité  qu'un  rien  les 
éprouve,  en  bien  ou  en  mal. 

Ce  qui  fait  aussi  qu^Hahnemann  a  tant  préconisé  Volfac- 
tion,  c'est  que  les  apothicaires  étaient  ses  ennemis  jurés  et 
que,  par  ce  procédé,  il  cherchait  à  émanciper  le  médecin, 
la  loi  ne  pouvant  pas  défendre  de  faire  flairer  des  médica- 
ments aux  malades.  «  II  ne  dépend  que  du  médecin  ho^ 
moBopatliiste  de  se  passer  de  l'apothicaire,  dit  Hahne- 
mann,  pour  opérer  ses  guérisons.  » 

Nous  savons  que  l'absorption  est  également  très-promple 
à  ia  surface  des  membranes  séreuses  ;  qu'elle  l'est  beaucoup 
moins  par  les  membranes  muqueuses,  et  notamment  par 
celle  qui  tapisse  la  vessie,  que  la  peau  s'oppose  davantage 
h  Y  absorption  dm  médicàmenis. 


Quant  à  rinflbance  de  lBLfuUHrede$méiiemiient$  tnr  tour 
absorption ,  on  peut  dire  â*une  manière  générale  i  que 
plus  Hè  sont  solubkset  étendtu,  plue  leurg  particules  péaà- 
trent  facilement  dans  le  torrent  de  la  ciroulationi  et  vont 
agir  directement  sur  les  différents  organes*  C'est  pottvquoi 
les  substances  qui  ne  sont  pas  miscibles  avec  le  sang  êimt 
absorbéeê  très-difQcilement,  lors  même  qu'elles  sont  à  ré« 
tat  liquide.  Ainsi,  de  rhuile  injectée  dans  la  catité  péri* 
tonéale  d^uu  chien  sV  retrouve  plusieurs  jours  après  sans 
avoir  sensiblement  diminué  de  volumoy  tandis  que  Vmu 
Y  disparaît  au  bout  de  quelques  minutest 

M«  Magendie  avait  constaté,  en  effet,  que^  quand  on  in- 
jecte de  Vhuile  dans  les  veines,  elle  s'anétê  dam  les  vais- 
seaux c(^^laires,  les  i^strue,  et  y  empiehe  la  wreulaHan. 
Dans  ee  cas,  que  penser  de  toutes  les  prépa$*ulkms  grasses 
qui  sont  à  l'ordre  du  Jouri  comme  Vhuile  de  fok  de  morue, 
rhiiile  de  ridn,  eto^ 

Au  risque  de  paraître  peu  orthodoxe  aux  yeux  de  mes 
confrères,  en  homcDopathie,  je  dois,  messieurs,  vous  tUre 
connaître  toute  mapenséeàrégard  de  làméthodeeaierfnique. 

h  vous  ai  déjà  dit,  en  parlant  des  médicamentsi  qu'Us 
pouvaient  agir  primitivement  d'une  manière  locak  ou  gé* 
nérak.  Que  leur  action  étant  immédiatet  les  modifioaHons 
quils  apportaient  dans  Torganisme  étaient  en  raison  de 
leurs  propriétés  intimes  ou  dynamiques. 

En  employant  la  v%éthode  endermiquep  il  peut  arriver  que 
certaines  substances  ne  produisent  que  des  effets  loeasuc 
insignifimts.  Tandis  que  les  phénomènes  ginéraut  peuvent 
être  des  plus  manifestes.  Ainsii  qu'on  applique  un  sel  de 
morphine  sur  la  peaut  tandis  que  son  action  locale  et  ehimi^ 
quot  pour  ainsi  dire,  ne  pourra  pas  être  rigoureusement 
appréciée,  son  action  générale  deviendra,  au  eontraire,  pa- 
tente par  ses  effets  physiologiques  et  pathologiques  qui  pet)« 
ym\  être  des  plus  vioknts^^l  in$m$  mortekf 
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Tradis  qu'il  e&t  d'autres  substances  qui  Jouigaant  des 
propriétés  de  déterminer  dans  un  temps  relativement  fbrt 
court,  et  localement,  des  ehangemenU  chmiqu€$  offréck^ 
bles^  véritabU  désarganUalion,  sans  que  le  retentmemfnt  gà- 
néral  soit  bien  grand.  Ainsi)  par  exemple  ; 

En  faisant  agir  un  akaii  eoncevUré  ou  un  caustique  quel- 
conque sur  la  peau,  dans  le  but  de  détruire  fromptemmt 
quelques  excroissances  ou  productions  cornées,  se  pro* 
mettant  d'agir  plus  tard,  ou  mieux  concurremment,  avec 
des  médicaments  appropriés,  de  manière  à  obtenir  une 
guéohon  plus  sûre  et  plus  durable,  les  pbénomèais  gé- 
néraux passent  souvent  inaperçus. 

Il  faut  savoir  aussi,  messieurs,  qu'à  Taide  de  ces  nwymi 
inolents  et  désorganisakurs ,  vous  ne  faites  disparAttre  les 
symptômes  ou  les  manifestations  morbides  que  pour  un  tempe 
plus  ou  moins  long,  qu'en  un  mot,  vous  ne  faites  que  de 
la  palliation.  Hais  je  dois  vous  l'avouer,  il  est  de  ces  cas 
exceptionnels  où  nous  devons  y  recourir,  et  sommes-nous 
véritablement  bien  coupables,  quand  après  avoir  édifié 
nos  malades  sur  les  suites  d'un  pareil  traitement,  se  riant 
des  conséquences  que  nous  leur  faisons  entrevoir,  ils  sol- 
licitent encore  de  nous  ces  mêmes  moyens  que  nous  ré- 
prouvons, surtout  après  leur  avoir  fait  comprendre  que  la 
durée  de  leur  existence  et  leur  existence  même,  dépen** 
dait  du  traitement  qu'ils  vont  suivre;  quand,  peu  sour 
cieux  de  l'avenir,  oublieux  du  passé,  ils  ne  voient  que  le 
présent.  Il  est  certainement  de  ootro  devoir  et  de  notre 
dignité  de  résister  à  leur  prières ,  mais  enfin ,  il  faut 
les  guérir;  alors,  que  faire?  Il  ne  vous  sera  permis 
de  cédera  leurs  instances t  que  quand  on  aura  obtenu 
d'eux  la  promesse  de  se  soumettre  le  temps  nécessaire  à 
un  traitement  interne  que  vous  leur  ferez  suivre. 

En  cas  de  refus  de  leur  part,  il  n'y  a  pas  à  hési- 
ter, par  intérêt  pour  la  doctrine  que  vous  défendeg  et 
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pour  TOUB-méme,  Vous  devrez  leur  refuser  vos  soins. 

Vous  ne  sauriez  croire,  messieurs,  combien  les  malades, 
en  général,  sont  injustes  à  notre  égard;  il  ne  se  passe  pas 
de  Jours  sans  qu'on  ne  vienne  nous  prier  de  donner  nos 
soins  à  des  personnes  qui,  après  avoir  épuisé ,  en  fure 
perte,  les  traitements  de  Tancienne  médecine  pendant  des 
mois  et  môme  des  années  enUères^  exigent  que  nous  les 
guérissions  en  quelques  jours.  Appelé,  dernièrement  en- 
core, près  la  femme  d'un  ambassadeur  étranger,  qu'on 
me  dit  être  entièrement  paralysée,  la  première  question 
qu'on  m'adressa ,  fut  celle-ci  :  «  Pensez-vous ,  docteur , 
qu'elle  sera  rétablie  avant  huit  Jours.  »  Et  notez  qu'elle 
était  entre  les  mains  de  l'allopathie  depuis  plus  de  qua- 
torze mois,  (par  suite  d'une  complication  de  symptômes 
extrèml^ment  variés  et  inquiétants  tout  à  la  fois).  Je  me 
suis  contenté  de  hausser  les  épaules,  de  prendre  mon 
chapeau,  et  j'allais  me  retirer,  quand  le  mari  insista  pour 
que  Je  donnasse  ^des  soins  à  sa  femme  tout  le  temps  que 
je  le  jugerais  ^arécessatre.  Quelques  Jours  s'étaient  à  peine 
écoulés,  qu*un  des  amis  de  la  famille  vint  m'apprendra 
que,  non-seulement  on  ne  suivait  pas  à  la  lettre  mes  près* 
criptions,  mais  encore,  qu'on  droguait  la  malade  en  de- 
hors de  moi.  Dans  ces  cas,  sans  pitié,  sans  compassion 
aucune  pour  de  pareils  malades,  je  les  abandonne  à  leur 
malheureux  sort. 

Ge  qui  rend  les  malades  aussi  exigeants,  c'est  Vhalritude 
qu'ils  ont  contractée,  en  allopathie,  de  se  prescrire  et  de 
s'administrer  eux-mêmes,  à  tort  et  à  travers,  des  médica- 
ments sans  savoir  s'ils  leur  sont  opportuns.  Le  goût  pro- 
noncé qu'ils  ont  pour  la  médecine,  leur  donne  toute  es- 
pèce de  fkntaisie  de  se  soigner  à  leur  manière.  Si,  par 
l'influence  d'une  médication  quelconque  et  dont  ils  ne  se 
rendent  aucun  compte,  une  amélioration  sensible  s'en 
suit,  ils  se  croient  aussitôt  guéris,  mais  de  nouvelles  et 
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continuelles  rechutes  viennent  bientôt  les  désabuser  et 
leur  apprendre  qu'ils  se  sont  trop  pressés.  Puis  enfin,  à 
force  de  s'Atre  traités  et  guéris  souvent,  les  malades  arri- 
vent à  ne  plus  pouvoir  être  traités  ni  guéris  par  personne^ 
tant  à  cause  d'une  détérioration  del'oi^anismequ'à  cause 
des  accidents  produits  par  un  mauvais  traitement,  c'est- 
à-dire  par  l'emploi  intempestif,  incomplet,  irrégulier  et 
insuffisant  de  médicaments  souvent  violents.  Le  découra- 
gement s'ensuit,  et  alors,  au  lieu  de  s'en  rapporter  à  leur 
médecin,  ils  vont  en  consulter  plusieurs^  mélangeant,  alter- 
nant, combinant  les  prescriptions  de  chaque  médecin  au  gré  de 
leurs  caprices.  Arrive  enfin  le  moment  où,  négligeant  les 
derniers  conseils  des  hommes  de  Fart,  ils  ne  rougissent 
pas  de  s'abandonner  à  Vignorance  e/prontée  et  au  plus  mé- 
prisMe  charlatanisme,  bien  heureux  quand  ils  n'en  de- 
viennent pas  les  victimes.  Ce  n'est  pas  chose  fkcile,  mes- 
sieurs, que  de  vaincre  VitiexaetUude  et  Viçdoeilité  de  cer- 
tains malades,  de  leur  ftdre  suivre  vos  conseils,  surtout 
quand  ils  sont  sous  Isl ^domination  et  la  fasdnaiion  d*un 
charlatan.  Mais  la  mission,  la  tftche  pour  ainsi  dire  sacrée 
du  vrai  médecin,  de  l'interprète  de  ce  sacerdoce  bienfai- 
sant et  charitable  sur  cette  terre,  c'est  de  soutenir  par 
tous  les  moyens  possibles,  les  attributs  de  moralité  de  sa 
profession  et  d'obéir  aux  nobles  impulsions  instinctives 
de  son  devoir. 

Parlons  maintenant  de  l'administration  des  médicaments  à 
Fintérieur. 

n  est  d'usage  de  donner  nos  médicaments  sous  une  des 
formes  suivantes  : 

i*"  A  l'état  de  teinture  mère. 

r  A  l'état  de  triturations. 

3*  A  l'état  de  dilutions. 

*•  A  l'état  de  globules  imprégnés  du  principe  médicament 
teux.  On  peut  les  donner  secs,  soit  en  les  mettant  snr'la 


langue  de  son  malade^  sdt  en  lui  oonflant  na  tube  rempli  de 
globules  avec  la  recommandation  d'en  prendre  un  oertain 
nombre  par  Jour.  Ou  bien,  on  peut  les  mélanger  avec  un 
peu  de  êîwre  de  lait,  ou  les  faire  dissoudre  dans  une  oer^ 
taine  quantité  d'eau»  de  manière  à  pouvoir  en  prendre 
une  cuillerée  ou  deux  pendant  plusieurs  Jours  de  suite. 

Gomme  quantité  de  médieamerUs  :  les  uns  emploient  de 
1  à  10,  SO  globules  et  même  plus,  imprégnés  soit  avee  la 
tekUure  mire,  ce  que  j'ordonne  souvent,  soit  avec  les  di- 
lutions de  la  première  &  la  treatième«  Beaucoup  de  pra- 
ticiens même,  ne  comptent  jamais  les  glob^Uee,  soit  qu'ils 
doivent  être  pris  en  une  seule  fois  ou  être  mis  dans  de 
Veau  ;  pour  mon  propre  compte,  Je  vous  avoue  que  je  n'y 
attache  aucune  importance,  n'ayant  remarqué  aucune 
différence  d'action  dans  cette  manière  différente  d'agir. 

Les  autres  ont  recours  de  préfôrencot  soit  à  la  tmture 
mère,  soit  aux  dilutions  à  la  do^e  de  une  à  plusieurs 
gouttes ,  et  je  suis  de  ce  nombre  ;  on  fait  i4outer ,  en 
général,  autant  de  cuillerées  d'eau  qu'il  y  a  de  gouêteê» 

Quelques  praticiens  ont  la  fâcheuse  habitude  d'ogouter 
à  la  disêolution,  soit  de  reau4e'Viep  soit  du  rhum  ordinaire^ 
je  blâme  fortement  cette  manière  de  faire,  pour  deux  rah- 

La  première,  parce  que,  quelque  minime  que  soit  l'ac- 
tion des  alcooliques^  elle  n'en  existe  pas  moins,  pouvant 
être  utile  dans  un  cas,  funeste  dans  un  autre»  J'ai  toc^ours 
présentes  à  la  mémoire  trois  observations  bien  caractéristi- 
ques :  toutes  trois  ont  trait  à  trois  malades  affectés  de  ma- 
ladies différentes  et  soignés  par  des  confrères  homœopati- 
ques,  lorsque  je  fus  appelé  en  dernier  ressort^  en  consul- 
tation. 

Dans  le  premier  cas,  il  s'agissait  d'une  jeune  fille  de  êei%e 
ans^  belle  comme  les  amours,  qui  paraissait  avoir  tous  les 
^Àes  d'une  phihym  commençante,  Je  dis  gui  paraissait 
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avoir»  ear«  elle  ne  se  doute  pas,  aujourd'hui,  qu'elle  a  dû 
échapper  à  un  si  grand  danger; 

Son  médecin  lui  donnait  donc,  sur  la  recommandation 
d'Haknemann  lui-mfime,  ses  médicaments  additionnés  £al^ 
cooliqueSf  sous  Tinfluence  desquels  des  hémorragies  abon^- 
dantes  iurvenaient^  et  pour  m'assurer  qu'elles  étaient  bien 
dues  à  ces  alcooliques,  car  moi-même,  à  ce  moment,  j'é« 
tais  imbu  des  mêmes  idées,  faisant  toujours  ajouter  aux 
potions  une  certaine  quantité  d'alcool,  ce  qui,  d'après 
Hahnemann,  empêchait  Teau  de  se  corrompre,  et  pour 
m'assurer,  dis-je,  du  malheureux  effet  de  ch  aUooliqaeSf 
Je  répétai  moi-même  à  dessein  l'expérience,  et  chaque  fois 
les  mêmes  phénomènes  se  produisirent* 

Dans  le  deuxième  cas,  il  s'agissait  d'un  apoplectique,  M.  H., 
maire  d'Orléans  et  député,  lequel,  soigné  par  un  autre 
bomœopathe,  prenait  ces  mêmes  alcooliques,  et  alors,  un 
délire  quelquefois  fUrieux  s'en  suivait,  Je  suspendis  ces  a/* 
eooliques  et  l'eflèt  cessa.  Je  les  repris  plus  tard  et  le  délire 
revint.  Je  répétai  aussi  ces  expériences  plusieurs  fois,  et 
mon  attente  ne  fut  malheureusement  pas  trompée.  Du 
reste»  il  guérit  parfaitement. 

Dans  le  troisième  cas^  il  s'agissait  d'un  pneumonique  rue 
de  Navarin,  Su,  lequel,  sous  l'influence  de  cette  eau-de>vle 
rendait  du  sang  en  bien  plus  grande  abondance  qu'il  n'en 
aurait  rendu  sans  cela,  l'ayant  soumis  aux  mêmes  expé- 
riences que  les  précédents. 

La  deuxième  raison,  c'est  qu'il  peut  y  avoir  des  médioa* 
ments  qui  soient  contrariés  dans  leur  action  par  la  présence 
de  Tacool,  du  reste,  je  ne  sache  pas  que  le  docteur  Gas- 
tier  ait  jamais  employé  des  potions  fort  alcoolisées. 

Il  m'arrive  très-souvent,  quand  Je  veux  avoir  une  action 
un  peu  forte  et  que  Je  suis  obligé  d'envoyer  le  médica- 
ment dans  une  lettre,  de  prescrire  plusieurs  gouttes  de 
tmtt$re  mère,  d'y  ajouter  la  quantité  d^  spore  de  ^it  suf- 
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Usante  pour  absorber  le  liquide,  et  de  triturer  jusqu'à  éya- 
poration  du  liquide. 

Quoique  nous  ne  soyons  pas  encore  parfaitement  flxés 
sur  le  choix  du  degré  d'atténuation  auquel  on  doit  adniinis- 
trer  un  médicament,  il  résulte  des  observations  indivi- 
'  duelles  et  Texpérience  est  venue  les  confirmer,  que  dans 
'  les  maladies  aiguës,  en  raison  des  brusques  changements 
dans  l'harmonie  vitale,  en  raison  de  ces  effets  perturba- 
teurs qui  peuvent  amener  une  destruction  plus  ou  moins 
prompte  de  Forganisme,  il  était  préférable  ûq  se  rapprocher 
de  l'unité.  Il  est  de  remarque,  en  efTet,  que,  dans  ces  cas, 
le  médicament  a  une  action  curative,  d'autant  plus  certaine 
qu'on  remploie  à  une  dose  plus  rapprochée  de  celle  à  laquelle 
on  le  donne  pour  avoir  des  effets  pathogénétiques.  Gela 
est  si  vraij  que  si  on  n'arrive  pas  à  opposer  rapidement 
une  barrière projwrtionne lie  en pui^^r?^^  à  Isir  maladie,  par  de 
basses  dynamisations  et  des  doses  un  peu  fortes,  on  court  le 
risque  d'assister  à  la  marche  de  plus  en  plus  envahissante 
du  principe  morbide,  tandis  qu'il  nous  est  donné  avec  des 
médicaments  appropriés  et  un  peu  forts,  non  pas  de  nons 
Joindre,  de  nous  unir  à  la  maladie,  encore  moins  de  nous 
substituer  à  elle,  puisqu'elle  ne  cesse  d'exister,  mais  bien 
de  nous  emparer  des  parties  de  l'organisme  qu'elle  a  res- 
pectées, d'envahir  les  points  non  contaminés.  La  maladie 
'  n'ayant  plus  de  développement  possible,  puisqu'il  n'y  a  plus 
de  terrain  pour  elle,  propre  à  son  envahissement,  nous  la 
forçons  par  le  fait  d'arrêter  là  ses  progrès  en  face  du  nouvel 
élément  médicamenteux  qui  ne  serait  pas  moins  destructif 
que  le  principe  morbide,  si  on  le  donnait  à  de  trop  fortes 
doses,  mais  qui  cesse  d'être  gravement  offensif,  d'abord, 
parce  qu'on  connaît  sa  sphère  d'action  ;  en  second  lieu, 
parce  qu'il  est  donné  à  doses  raisonnables  et  non  meurtrières. 
Nous  y  reviendrons  en  traitant  de  la  loi  des  semblables! 
La  teinture  mère,  pure  ou  étendue  d'eau,  doit  être  aussi 
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employée  de  préférence  chez  les  sujets  doués  d'une  sensi- 
bilité obtuse. 

Quand,  dans  une  affection  franchement  aiguë,  vous 
ne  réussissez  pas  avec  des  basses  (lyfiamisations,  vous'devez 
toujours  soupçonner  une  affection  chronique  sur  laquelle 
est  entée  Vaffection  (ùgue  pour  laquelle  vous  êtes  appelé 
à  donner  vos  soins.  Et  alors,  dans  ces  cas,  comme  dans  les 
affections  purement  chroniques,  Texpérience  semble  avoir 
prouvé  que  le  degré  d'atténuation  le  plus  convenable  était 
au-sdessus  de  la  première  et  môme  de  la  troisième,  son  action 
pénétrant  Torganisme  d'une  manière  plus  lente,  plus  pro- 
fonde, plus  continue  et  par  conséquent  plus  durable.  Et  ce 
n'est  qu'après  avoir  ainsi  modlOé  l'organisme  qu'on  peut 
agir  avec  plus  de  sécurité,  en  donnant  des  doses  plus  fortes 
et  plus  actives. 

Tous  ces  phénomènes  moléculaires  qui  se  passent  an  sein 
de  l'économie  sont  tellement  mystérieux,  que  l'esprit  hu- 
main*, sans  les  résultats  dont  il  est  frappé,  les  rejetterait 
dans  le  règne  des  chimères.  Mais  comme  ce  sont  des  vé- 
rites  pratiques,  on  est  obligé  pour  les  reconnaître  et  les 
avouer,  d'en  référer  à  l'expérimentation  clinique. 

A  défaut  de  règle  fixe,  invariable  pour  le  dosage  et  Vad- 
ministration  des  médicaments,  ce  qui  serait  impossible  avec 
les  variétés  de  malades  et  de  maladies,  le  devoir  et  la  mission 
de  tout  médecin  sont  d'en  appeler  à  son  inspiration,  à  son 
expérience  permmelle,  à  son  génie  médical.  Tout  médecin  doit 
savoir  se  rendre  compte,  non-seulement  de  ce  qu'il  ob- 
serve,  mais  de  la  valeur  des  moyens  qu'il  emploie,  car  il  est 
à  lui-même  son  censeur  et  son  juge. 

De  tous  les  modes  d'administration  des  médicaments  ho- 
mœopathiques,  celui  à  Tétat  de  globules  est  en  général  pré- 
féré. Pour  mon  compte,  quoiqu'élevé  dans  ces  principes, 
Je  dois  vous  avouer  que,  sans  aucun  scrupule.  Je  me  suis 
vu  très-souvent  obligé  d'enfreindre  cet  usage  assez  gêné- 


ralement  accepté,  et  grâce  à  cet  écart,  fa!  obtenu  des  gué^ 
risans  promptes  et  éclatantes.  Succès  qui  m'avaient  été  refu- 
sés par  les  globules  employés  à  des  dilutions  élevées. 

Gomme  je  vous  disais,  la  question  du  mode  d'adminis^ 
tration  et  de  la  répétition  des  doses  est  ce  qui  nous  préoc- 
cupe le  plus  et  ce  qui  nous  divise  toujours  parles  longues 
controverses  qu*elle  entraîne.  Chacun  »e  croyant  plus  puis- 
sant par  la  profondeur  et  l'élévation  de  la  pensée,  veut 
avoir  raison.  Je  ne  demande  ni  que  vous  répondiez  à  mes 
opinions,  ni  que  vous  les  accueilliez.  Je  vous  expose  les 
faits  tels  que  Je  les  conçois.  Libre  à  vous  dé  les  accepter 
ou  de  les  récuser. 

.  Depuis  cinq  ans,  ]e  me  suis  livré  exclustvemeiA  à  la 
question  des  doses,  et  J'avoue  que  plus  Je  gagne  en  expé- 
rience, plus  mon  Jugement  vient  confirmer  ces  nouvelles 
données* 

Tai  vu  une  Infinité  de  malades  ne  rien  ressentir  des 
trentièmes  et  même  des  premières^  et  guéilr  parfaitement 
avec  quelques  gouttes  de  teinture  mère.  De  même,  f  ai  vu  des 
tdntures,  non-seulement  ne  rien  produire,  mais  amener 
une  aggravatiofiy  ce  qui  me  forçait  de  suspendre  la  médi- 
cation et  de  recourir  à  d'autres  agents,  Ceci  vous  prouve 
qu'il  ne  faut  pas  être  exclusif;  et  Je  dois  h  la  vérité,  de 
dire  que  j'ai  vu  de  mes  clients  qui,  initiés  un  tant  soit 
peu  à  notre  doctrine,  me  nommaient  le  médicament  que  {e 
leur  mettais  sur  la  langue  (quoîqu*à  une  dilution  élevée), 
par  les  effets  qu'Us  ressentaient. 

Certains  praticiens,  et  en  pailiculier  mon  vénérable 
maître  M.  le  docteur  Gastier,  se  sont  toujours  crus  obli- 
gés, d*aprfes  le  conseil  qu'en  donnait  Hahnemattn,  d'admi- 
nistrer le  médicament  en  une  seule  fols.  Je  ne  partage  pas 
cette  manière  de  faire,  et,  pour  pouvoir  répéter  le  médica- 
ment, je  m'appuie  sur  ce  raisonnement.  De  même  qu'à 
Yétat  physiologique,  vous  n'avez  pas  toujours  l'estomac  dis- 


pose  h  receroir  les  aliments  que  vous  lui  adressez^  en  un 
mot,  de  mAme  que  votre  état  phyHologiqne  peut  changeri 
varier  au  point  de  ne  pas  établir  de  règles  fixes,  de  m6me| 
k'Vétai  pathologique,  nous  devons  faire  valoir  les  mêmes 
considérations.  Si  j'étais  convaincu  que  la  première  dose 
que  Je  donnerais,  soit  adressée  dans  un  moment  oppor- 
tun, et  qu*elle  ait  trouvé  l'économie  prête^k  la  recevoir,  je 
m^en  tiendrais  peut-être  là ,  mais  tout  nous  Indique  le 
contraire,  et  Vinsuecis  qu'ont  certains  praticiens  ne  vient 
peutrétre  que  de  ce  qu'ils  s'acharnent  toujours  à  ne  don- 
ner qu'une  dose  d*un  médicament  à  la  fois. 

En  agir  ainsi,  c'est  s'exposer  à  apporter  un  retard  préfU' 
dtekMe  à  la  guérison  des  maladies.  Et  pourquoi  cette  perte 
de  temps,'  puisque  noue  pouvons  et  devons  même  Mre 
autrement;  «5t  que  les  partlsene  d^nne  seule  dose  n'aillent 
pas  me  faire  valoir  la  sphère  d^aetion  qu'a  à  parcourir  la 
première  dose  avant  de  recourir  à  une  autre;  du  moment  où 
G^est  le  même  médicament  que  voue  répétez,  Vaetfan  ne 
tient  pas  à  la  simple  dose,  mais  bien  au  ;  rlnHpe  midieamen^ 
teux  qu'elle  renferme. 

Pour  les  maladies  aiguës  comme  pour  les  maladies  ehro^ 
nigueSf  voici,  du  reste,  ma  règle  de  conduite. 

Un  médicament  étant  donné,  J'attends  qu'il  7  ait  ou 
amêHoratimi,  ou  aggravation^  ou  changement  dans  l'ensem- 
bl0  des  83rmptême8* 

Dams  le  premier  cas,  Je  reste  oisif  et  y  attende  :  si  VamiliO' 
raffam  ne  continue  pas.  Je  fais,  en  général,  répéter  le  même 
médicament;  pour  les  maladies  aiguis,  ce  sera,  ou  toutes 
les  dnq  minutes,  ou  toutes  1«8  heures,  ou  toutes  les  deux 
ou  quatre  lieures,  on  matin  et  soir,  suivant  la  gravité  du 
cas*  Dans  le  choléra,  par  exemple  :  non-seulement  la  répé- 
tiHmt  de  la  dose  du  médicament  a  été  très-utile^  mais  ce 
qui  a  été  regardé  comme  indispensMe,  c'est  le  prompt 
cfcmgr^mme  des  médicaments  tous  les  cinq,  dix  ott  quinze 


—  384  - 

minutes,  selon  la  marche  et  Turgence  des  symptèmes. 

Toutes  les  fois  que  le  premier,  ou  le  deuxième,  ou  le  troi- 
sième médicament  n'aura  pas  enrayé  les  symptômes  les 
plus  inquiétants,  recourez  alors  à  un  autre  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  arrivé  à  détruire,  symptô- 
mes par  symptômes,  la  maladie,  espèce  de  démolition  patho" 
logique.  (Passez-moi  Texpression.) 

Pour  les  affections  chroniques,  comme  le  danger  peut  être 
plus  sérieux,  plus  réel,  mais  moins  pressant  et  moins  vif,  la 
répétition  peut  se  faire  à  de  plus  longs  intervalles.  Une 
fois  le  médicament  donné,  si  VamélioratUm  ne  se  soutient 
pas,  je  donne  un  nouveau  médicament^  soit  tous  les  quatre 
ou  huit  jours  et,  je  le  répète,  plusieurs  jours  de  suite,  ma^ 
tin  et  soir.  Vous  retirerez  les  plus  grands  avantages  de  ce 
mode  d'administration,  lorsque  vous  aurez  à  traiter  de 
ces  maladies  chroniques  où  il  y  a  une  telle  confusion  de 
symptômes  et  de  sensations  diverses,  qu'il  vous  serait  diffi- 
cile de  dire  quel  organe  ou  quel  système  organique  est 
plus  souffrant  qu'un  autre. 

Devant  une  détérioration  aussi  générale,  aussi  profonde 
et  aussi  avancée,  il  faut  savoir  agir,  sinon  rapidement,  du 
moins  promptement  et  d'une  manière  continue. 

Quoique  vous  n'ayez  pas  beaucoup  à  craindre  les  aggra- 
vations aux  doses  faibles  où  vous  les  donnez,  il  peut  arri- 
ver, cependant,  qu'une  aggravation  médicamenteuse  vous 
donn&t  quelqu'inquîétude,  ce  qui  m'est  arrivé  quel- 
quefois encore,  ne  tardant  pas  à  disparaître;  dans  ces  cas 
à'exacerbation,  vous  pouvez,  soit  anêter  les  effets  par  des 
antidotes,  et  alors  l'amélioration  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu, 
soit  attendre,  si  vous  préférez  laisser  parcourir  au  méàica- 
ment  toutes  ses  phases,  dernier  moyen  auquel  on  doit  re- 
courir souvent  quand  on  se  trouve  en  présence  d'affèc^ 
lions  aiguës  fort  orageuses,  où  la  vitalité  peut  se  trouver 
de  plus  en  plus  étouffée,  haiimissance  ou  force  morbide  agis- 


gant'sans  cesse  et  d'une  manière  rapide  et  violente,  fini- 
rait par  envahir  ainsi  tous  les  éléments  arganiquen  les  uns 
après  les  autres ,  si  on  ne  lui  adressait  pas  les  secmirs 
prompts  et  fréquents,  suivant  la  gravité  des  symptômes. 

Si  la  maladie  ne  change  pas  de  caractère,  il  ne  faut  ja- 
mais se  presser  de  changer  de  médieamentSf  seulementi 
en  raison  de  Vintensité  des  symptômes,  vous  devrez  don- 
ner des  doses  un  peu  plus  fortes,  de  manière  à  couvrir  aussi 
parfaitement  que  possible  les  symptômes  existants.  Si,  au 
contraire,  les  symptômes  viennent  à  varier,  le  médicament 
doit  varier  à  son  tour. 

En  général,  dans  les  maladies  à  principes  invétérés  avec 
productions  anormales,  caticerj  croûtes,  vésicules,  tubercU" 
les.  J'insiste  sur  le  remède  jusqu'à  une  certaine  saturation. 
Gomme  par  la  force  de  l'habitude  l'organisme  peut  perdre 
son  impressionabUité,  ]e  suspends  alors  le  médicament  que 
J'appellerai  un  médicament  de  fond,  c'est-à-dire  qui  répond, 
non-seulement  aui^  symptômes  existants,  mais  encore  au 
vice  constitutionnel  du  %ujet,  et  je  donne  un  médicament  in" 
tercurrent  ou  de  passage^  c'est-À-dire  un  médicament  qui, 
quoique  homœopathique,  n'est  que  de  très-courte  durée. 
(On  l'appelle  encore  médicament  apsorique.)  . 

Hahnemann,  le  premier  qui,  dans  les  premières  éditions 
de  son  Organon,  défendait  de  donner  plus  d'une  dose  à  la 
fois,  conseilla,  vers  la  fin  de  sa  pratique,  de  les  répéter,  re- 
gardant cette  répétition  des  doses  comme  une  condition  de 
guérison  :  «  Dans  les  maladies  chroniques,  dit-il,  j*ai 
trouvé  que  le  mieux  était  de  faire  prendre  les  doses  d'une 
dissolution  médicamenteuse,  par  exemple  :  une  cuillerée 
à  des  intervalles  qui  ne  dépassent  jamais  deux  jours,  et  com- 
munément de  les  administrer  tous  les  jours,  n  Doctrine  et 
traitement  des  maladies  chroniques,  (â^édit.,  Paris,  1840, 
1. 1.  Prébce,  p.  4.) 

Hahnemann  regardait,  comme  terme  de  la  durée  exaction 
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du  remède,  l'époqtie  à  laquelle  VaméUoration  farrêtatt. 

Bref,  la  fréquence  de  la  répétition  doit  toujours  être  en 
rapport  avec  Vintensité  des  phénomènes  morbides,  plus  la 
marche  d'une  maladie  (dite  aiguë)  sera  prompte,  plus  il  y 
aura  lieuder^/^r  les  médicamentsjusqu'àproductiond*un 
effet  bien  matAfesîe^  et  ce  n'est  que  lorsque  cette  action  cesse 
de  se  manifester,  qu'on  doit  ou  suspendre  radministration 
du  médicfiment,  ou  passer  à  un  autre.  Plus  sa  marche  sera 
lente  (maladie  chronique),  moins  on  devra  répéteriez  médl- 
oaments.  Notre  but  en  répétant  les  âoses^  c'est  de  rendre  Tm- 
pression  durable  et  continue^  afin  de  conserver  Torganisme 
souffrant  dans  des  conditions  fttvorables  à  la  guérison. 

Maintenant  que  nous  sommes  bien  fixés  sur  la  répétition 
des  doses,  devons-nous  administrer  les  mêmes  atténuations? 

Sur  ce  point  il  n'y  a  pas  et  il  ne  peut  y  avoir  de  rhgle 
générale^  e^est  h  chacun  de  nous,  suivant  son  expérience  et 
«on  taciy  d'en  déterminer  le  ^hoixqul  est  sous  la  dépendance 
du  malade  Bi  de  la  maladie.  Ainsi  dans  les  affections  aiguiSj 
voua  pouvez,  commençant  par  une  teinture  m^^,  monter 
ainsi  Jusqu'à  la  sixième  et  même  ha  douzième  df/uffon;  corn* 
mençant  au  contraire  par  une  haute  dilution  dans  les  affec- 
tions aiguës  ou  chroniques  y  y ous  devez  descendre  à  rme  basse 
si  la  première  ne  fait  rien,  etc. 

Régie  générale,  changez  toujours  A* atténuation  si  la  pré- 
cédente ne  se  manifeste  par  aucun  phénomènCy  car,  inutile^ 
ment  yous  insisteriez  en  donnant  la  mêmoy  c'est  qu'elle  ne 
répond  pas  à  Ib  puissance  morbide;  choisissez  alors  une  plue 
forte  préparation  qui  en  venant  modifier  Torganisme  puisse 
sinon  surpasser  enptiissan^^  raffection  naturelle,  du  moins 
lui  être  égale^  car,  les  effets  pour  être  réels,  évidents,  ne 
doivent  jamais  être  identiques  à  eux-mêmes,  c'e^t-k-itre  que 
V  organisme  étant  sous  le  poids  de  F  affection  morbiéh  qui 
l'étoufTe,  a  besoin  pour  échapper  à  une  perle  Imminente, 
que  les  j^énomèiies  arliflclete  produits  par  un  médka- 
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ment  soient  répétés  à  doses  phis  fortes  en  rWson  de  la  gra- 
Tité  de  la  maladie. 

Il  peut  arriver  maintenant  que  dans  le  cours  d^une  ma- 
ladie soit  fligfwê,  soll  chronique,  nous  soyons  obligés  d'em- 
ployer des  médicaments  dits  adjuvants^  c'est  ce  qu*on  appelle 
alterner  la  médication;  ainsi  je  suppose  que  pour  une  affec- 
tion soft  aiguë^  soit  chronique  yous  ayez  donné  un  mMca" 
mentpsorique  lequel  vous  paraissait  couvrir  aussi  exacte- 
inent  que  possible  les  symptômes  existants,  et  que  vous 
n'en  obteniez  qu'un  mince  résultât ^  de  deux  choses  Vune:  ou 
il  ne  répond  pas  &  la  maladie,  ou  y  répondant  ^W  est  un  oubli, 
une  lacur^  qu'il  faut  combler^  un  obstacle  qu'il  faut  sur- 
monter, et  comment  y  arriver?  en  donnant  un  adjuvant, 
lequel,  répondant  à  l'une  des  indications  principales,  a 
une  action  propre^  se  rapprochant  beaucoup  de  celle  du 
premier  médicament,  mais  sans  lui  correspondre  préci- 
sément ni  avoir  par  conséquent  une  action  identique  avec 
elle.  Tous  deux  semblent  converger  vers  une  même  fin,  le 
deuxième  venant  compléter  le  premier.  Ces  cas  sont  rares^ 
Messieurs,  où  il  est  permis  d'alterner  l'un  avec  l'autre  des 
deux  médicaments. 

Si  jamais  une  maladie  traitée  homœopatbiquement  ne 
peut  guérir  à  moins  que  le  médicament  employé  ne  soit 
eh  parfaite  coirespondance  avec  la  maladie  elle-même,  gar- 
dez-vous bien  de  croire  que  vos  succès  dépendent  invaria- 
blement du  mode  d'administration  qui  rend  le  médicament 
plus  ou  moins  susceptible  de  s'approprier  à  l'organisme. 

Tous  ces  différents  modes  d'administration  ont  une  va- 
leur relative^  aucun  d'eux  ne  doit  être  accepté  exclusive- 
ment, aucun  ne  doit  être  repoussé  d'une  manière  exclusi- 
ve. Ainsi  chez  certains  malades,  V action  primitive  om^lcIisq 
des  médicaments  va  se  déployer  pendant  des  semaines  en* 
tières;  chez  d'autres  au  contraire,  elle  s'épuisera  aussitôt, 
La  seniibilité  et  Vimpressionnabiliié  des  maladies  varient  telle- 


ment,  4a  vifoltl^,  en  un  mot,  est  ieWeanmi  éiférmU  chez 
chacun  d'eux,  la  puisianee  morbide  offre  tant  de  degrés  qull 
est  impassible  d'établir  une  règle  fixe. 

Peutrdtre  arriverons-notts  un. jour  i  mieux  préciser  to 
eas  gui  réclament  une  préparation  à  un  autre,  mais  en 
attendant,  laissons  toute  exagération  de  o6té;  chaque  pra- 
ticien, fort  de  son  devoir  et  de  son  expérience,  réglera  m 
eondmU  sur  la  marche  et  la  tendance  des  maladies* 

Maintenant  que  vous  connaissez  nos  médicaments  et  la 
manière  de  s'en  servir,  nous  verrons  dans  la  prochaine 
séance  ce  qu'on  doitentendre  par  loi  de  similitude. 


j 


DIX-HUITIÈME  LEÇON. 


LOI  DE  SUUUTUDB  EN  GÉNÉRAL, 

euillBOIIS  AUOf  ATOODIS  QUI  D<rOSBRT  BH  FATIUE  Dl  L'BOIICM- 

fÂtwDL.  —  ooMimiT  soir  ffvmamtE  la  loi  dk  aMSLAiUM. 

—  QCnU  IBil  IKHTHW  Si  WkUM  »*ILUB? 


Messleiin, 

La  lai  de  rimilUude  est  la  loi  universelle  de  la  nature, 
celle  qui  s*étend  à  tout,  qui  trouve  son  application  par- 
tout, s'adressant  au  monde  phyrique  ainsi  qu'au  monde 
matai,  à  l'état  de  muO^  aussi  bien  qu*à  l'état  de  maladie.  Ce 
que  j'espère  bientôt  vous  démontrer. 

De  même  que  nous  avons  cherché  à  elaêser  chaque  espèce 
marbide^  de  même  nous  devons  chercher,  pour  faciliter 
l'étude  de  la  matière  médicale  et  de  la  thérapeutique,  à 
eamprenâre,  dans  des  tableaux  différents,  une  ou  plusieurs 
séries  de  médicaments  dont  les  effets  sur  l'homme  sain 
nous  paraîtront  être  les  plus  semblables  entre  euXj  en  dehors 
de  ces  phénomènes  spéciaux  qui  caractérisent  chaque  èq^ 
médicamenteuse  en  particulier. 

Tous  les  êtres,  tous  les  corps  de  la  nature,  que  ce  soit 
de  Tordre  animal^  végéUA  ou  min^ol,  en  dehors  même  des 
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earaeifres  communs  à  Fespèce  à  laquelle  Us  appartiennent, 

possèdent  encore  des  propriétés  individuelks  à  eux  propres, 

lesquelles  propriétés,  par  leur  nuance  ,  leurs  principaux 

traits,  leur  fariété,  constituent  la  stf tfcte  tniividualité  de 

chaque  être.  Ainsi  tout  homme  marche,  mais  ne  marche 

pas  de  la  même  manière^  tout  homme  pense,  mais  ne  pense 

pas  de  mime j  tout  être  humain  parle ^  mais  le  son  de  la  voix 

est  différent,  le  timbre  varie,  et  il  n'est  pas  un  être,  en  um 

mot,  dont  l'oïtattièfttidii  pllysit^ne  et  phts^logique,  dont 

M  aptitudes  intollecttiaUes  %i  montai  otImiI  iêmtkfu^ 

ment  te  mêmes.  On  m  irai  raiMAnar  tue  par  mobfi^. 

Chacun  a  son  cachet  spécial  ;  il  en  est  de  même  des  médiea^ 

ments.  Ce  qui  rend  Fétude  de  la  matière  médicale  si  diffl- 

cile  et  souvent  si  rebutante,  c'est  d'arriver  à  discerner  et 

individualiser  toutes  ces  puissances  médicamenteuses,  à  bien 

connaître  toute  leur  portée  faction,  afin  de  leur  assigner  à 

chacune  un  caractère  spécial  et  une  appropriation  vraie, 

suivant  les  phénomènes  que  chaque  médicantent  développe 

de  préférence  sur  telle  partie  de  l'organisation  plutôt  que 

sur  telle  autre. 

Pressé  par  le  temps  et  désirant  satisfaire  au  plus  vite 
votre  impatience,  venant  de  traiter  des  médicaments,  je 
n'envisagerai  la  loi  des  semblables  que  sous  le  point  de  vue 
exclusivement  thérapeutique. 

La  loi  simUia  similibm  curantur ,  soupçonnée  dans  tous 
les  temps  par  les  HippocratCy  les  ParacelsCy  reconnue^  $inon 
pratiquée,  dans  le  seizième  siècle,  en  France,  par  Femel; 
dans  le  dix-septième,  en  Angleterre,  par  Sydenham,  et,  ein 
Belgique,  par  Vanhelmont;  dans  le  dix-huitième,  enfin,  par 
Heisten  et  Stahl^  en  Allemagne,  puis  par  tant  d'autres»  sans 
avoir  été  jamais  élevée  à  la  hauteur  d'un  principe,  est  le 
fait  premier  de  la  thérapeutique. 

Qu'on  me  permette  de  citer  les  passages  suivants  du 
célèbre  alchimiste  Th,  Paracelse,  puisés  danslft  9evae  fUr 
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JQSophiquô  et  religieuse  de  janvier  1856^  et  publiés  par 
II.  Pauvety  : 

«  .o  II  faut  chercher  dans  Taualyse  du  monde  externe 
Quelles  sont  les  parties  qui  sont  les  analogmes  de  chacun 
de  nos  organes,  afin  de  pouvoir  guérir  la  maladie  en  don- 
nant à  chaque  partie  du  corps  ce  qui  lui  est  semblable.  Ce 
qui  sert  à  un  organe  correspond  à  la  nature  de  cet  organe  : 
le  semblable  appartient  à  son  semblable.  Il  est  faux  que  les 
contraires  guérissçnt  par  les  contraires;  vous  ne  devex  pag 
chasser  Tarcane,  mais  aider  Tarcane  interne  au  moyen  de 
l'arcane  extérieur  qui  lui  correspond...  Chaque  homologue 
ejcteme  guérit  son  homologue  interne  ^  le  naercure  eitérieur 
guérit  le  mercure  de  Tintérieur^  etc.,  etc. 

«  Le  fondement  et  la  colonne  de  la  médecine,  c'est  d'ad- 
ministrer à  chaque  organe  ce  qui  lui  est  anatomiquement 
semblable.  » 

Et  plus  loin  il  ajoute»  en  recommandant  de  simplifier 
les  médicaments  : 

«  Cherchez  plutôt  à  extraire  qu'à  composer,  à  savoir  ce 
gu'il  y  a  de  caché  en  chaque  objets  plutôt  qu'à  tout  confondre^ 
Toute  substance  est  composée  de  plusieurs  éléments  difîér^ 
rents  associés;  mais,  parmi  eux,  il  y  en  à  un  qui  domine  les 
atUres  et  qui  imprime  à  la  substance  tout  entière  son  propre 
caractère.  C'est  cet  élément  qui  porte  le  nom  de  quintessence^ 
quand  il  est  dégagé  du  mélange...  La  quintessence^  c'est  la 
vie,  la  force^  la  propriété  des  choses,..  » 

Le  Danois  Stahl  s'exprima  en  ces  termes  : 

«  La  règle  admise  en  médecine,  de  traiter  les  maladies 
par  des  remèdes  contraires  ou  opposés  aux  et[ets  qu'elles 
produisent  (contraria  contrariis),  est  complètement  fausse 
et  absurde.  Je  suis  persuadé,  au  contraire,  que  les  maladies 
cèdent  aux  agents  qui  déterminent  une  a^$oi%on  semblable 
(similia  similibus),  » 

Telle  a  donc  été,  messieurs ,  la  marche  du  piiimpe  des 
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semblables^  que  de  tout  temps  nous  voyons  les  médecins, 
non-seulement  le  mettre  en  pratique  presque  à  leur  insu 
et  comme  par  une  espèce  d'intuition ,  mais  encore  beau«- 
coup,  après  l'avoir  pressenti  et  reconnu,  avoir  le  courage 
et  la  bonne  foi  de  le  proclamer. 

Ainsi  Zimmermatm  (Traité  de  rExpérience,  t.  II)  nous 
apprend  que  les  habitants  des  pays  chauds  ne  boivent 
Jamais  d^eau  froide  quand  Fardeur  du  soleil  et  la  fatigue 
du  travail  les  ont  mis  dads  un  état  de  fièvre  chaude.  Le 
danger  d'agir  ainsi  leur  est  bien  connu  ;  aussi  prennent- 
ils  un  peu  de  liqueur  ééhauff'ante ,  une  gorgée  d'eau-de-vie, 
par  exemple.  «  L'expérience ,  source  de  toute  vérité ,  lés 
ayant  convaincus,  dit  Hahnemannj  des  avantages  et  de 
retDcacité  de  ce  procédé  homœopaihique.  Aussi  la  chaleur 
et  la  lassitude  qu'ils  éprouvent  ne  tardent-elles  pas  à 
se  dissiper.  » 

Bouldouc^  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  royale  des 
sciences,  en  1710,  proclame  la  vérité  de  la  méthode  homeeo^ 
paOïique^  parce  qu'il  s'était  aperçu  que  la  propriété  purga- 
Hve  de  la  rhubarbe  était  la  cause  de  la  faculté  qu'a  cette 
racine  d'arrêter  la  diarrhée. 

Bertholon^  dans  un  mémoire  intitulé  :  De  Y  électricité  du 
corps  humain  dans  FéùU  de  santé  et  de  maiadie  !  T.  II,  p.  Si, 
dit  que  dans  les  maladies  Télectriclté  diminue  et  finit  par 
fliiire  disparaître  une  douleur  fort  analogue  à  celle  qu'elle 
même  provoque. 

Thaury,  lui  de  son  c6té,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Acadé- 
mie de  Gaen,  atteste  que  Télectricité  positive  accélère 
d'elle-même  le  pouls,  mais  aussi  qu'elle  le  ralentit  quand 
il  offre  déjà  trop  d'accélération  par  le  fait  de  la  ma- 
ladie. 

Stctrk  eut  l'idée  que,  làpomme  épineuse  dérangeant  l'esprit 

et  produisant  la  manie  chez  les  personnes  bien  portantes, 
on  pourrait  fort  bien  l'administrer  aux  maniaques,  pour 


essayer  de  lenr  rendre  la  raison  en  déterminant  un  ekan- 
gement  dans  la  marche  de  leurs  pensées. 

S'il  existe  une  idée  ancienne,  dit  M.  Chmreulj  de  Tlnsti- 
tut,  c'est  celle  de  combattre  VaeHan  délétère  d'un  corps  sur 
réconomie  animale  par  sm  identique,  «m  senAlaUe^  ton 
anahgue  ou  son  eorre$pandant.  Or,  le  principe  des  méde« 
cines  appelées  de  nos  Jours  Uopathie  et  honueopathie  et  crues 
nouvelles  par  beaucoup  de  gens  qui  ne  lisent  que  des 
Journaux,  est  cette  même  idée  (Journal  des  Savants,  1855). 

Hahnemann,  pour  Justifier  la  loi  de  simlUude,  n'eut  donc 
besoin  que  d'en  appeler  à  la  tradition,  à  Tobservation  et  à 
l'expérience,  en  citant  toutes  les  guérisons  fortuites,  ob- 
tenues involontairement  jusqu'à  lui  par  les  médecins  de 
Tancienne  école.  Il  sutflt  de  lire  son  introduction  à  TOiw 
ganon,  pour  s'assurer  combien  ces  faits  de  guérison  qu'il 
emprunte  à  la  pratique  des  médecins  ordinaires,  aux  toxi- 
cologistes,  aux  auteurs  de  matière  médicale  et  qui,  par 
conséquent,  sont  dus  au  hasard,  viennent  confirmer  la  loi 
qu'il  a  posée  en  termes  si  clairs,  si  nets,  si  précis.  C'est 
une  mine  féconde  à  laquelle  on  peut  puiser  tous  les  Jours. 
En  voici  quelques  exemples  : 

Déjà,  l'auteur  du  traité  des  épidémies  attribué  à  Hippo- 
eraie,  parle  d'un  ekoléra-^norbus  rebelle  à  tous  les  remèdes 
qu'il  guérit  uniquement  avec  Yéllébore  blanc^  substance 
qui,  d'après  Forest,  Ledel,  Raimann,  excite  par  eUe^mSme  le 
choléra. 

Un  flux  de  venire,  qui  durait  depuis  plusieurs  années, 
qui  menaçait  d'une  mort  inévitable,  et  contre  lequel  tons 
les  médicaments  étaient  restés  sans  effet,  ftit,  a  la  grande 
surprise  de  Fischer,  et  non  à  la  mienne,  dit  Hahnemann, 
fuéri  d'une  manière  rapide  et  durable  par  un  purgatif 
qu'administra  un  empirique. 

Murrag  et  tant  d'autres,  ainsi  que  l'apprend  l'expérience 
Journalière,  rangent  le  vertige,  les  nausées  et  V anxiété  parmi 


les  principaux  symptômes  que  produit  to  tabafl.  Or»  e« 
fut  précisément  d^  vertiges,  de  nausées  et  d'anssiété  ^ue 
IHemerbroeck  se  débarrasa  par  l'usage  de  la  pipe^  quand  il 
vint  à  être  attaqué  de  ces  symptômes,  au  miUeu  des  soma 
jqu'il  donnait  aux  victimes  des  maladies  épidémiquaa  de 
la  Hollande. 

Aujourd'hui  encore,  n'est-ce  pas  le  même  résultat  qu'on 
veut  obtenir,  en  autorisant  les  étudiants  à  fumer  dans  les 
salles  de  dissection. 

Tandis  que  Murray  vante  l'huile  d'anis  pour  calmer  ies 
coliques  venteuses  causées  par  les  purgatif s^  Albre^  et 
Foreest  ont  vu  l'anis  produire  des  douleurs  d'estomac  et^ 
des  coliques  violentes. 

..  Quand  bien  même  les  nombreuses  expériences  de^torik^ 
Marges,  PUmchon,  Dumonceau,  Junker^  Scbmz,  Ehrmann  et 
d'autres  n'auraient  pas  établi  que  h,  colchique  guérit  une 
e^èce  d'hydropisiCy  on  devrait  déjà  s'attendre  à  cette  pro- 
priété de  sa  part,  d'après  la  facuUé  spéciale  qu'il  possède 
de  diminuei'  la  sécrétion  rénale,  tout  en  provoquant  des  en- 
vies continuelles  d'uriner^  et  de  donner  lieu  à  l'écoulement 
d'une  petite  quantité  d'urine  d'un  rouge  ardent^  ainsi  que  l'ont 
vu  Sto^k  et  de  Berge.  Il  est  évident  aussi  que  la  guérison 
d'un  asthme  hypocondriaqtie,  eilectué  par  Goeritz  au  moyen 
du  colchique,  et  celle  d'un  asthme  compliqué  d'Iif/drothorax^ 
opéré  par  Stœrck  à  l'aide  de  cette  môme  substance,  sont 
fondées  sur  la  faculté  homœopathique  qu'elle  possède  de  pro- 
voquer par  elle-même  Tasthme  et  la  dypsnée,  comme  l'a 
constaté  de  Berge. 

Si  F.  Hoffmann^  Stahl,  Quann  et  Tlwmasius  vantent  la 
mille-feuilles  dans  plusieurs  bémorrbagies;  ces  cures  se 
rapportent  évidemment  à  la  faculté  dont  jouit  la  plante, 
àe  provoquer  par  elle-même  des  flux  de  sc^tgeU'hématuiie, 
comme  l'ont  observé  6.  Hoffmann  et  Backler. 

SeloQ  Carrère^  la  douce-amè^^  a  guéri  les  plus  violentes 


maladies  causées  par  le  refroidissement,  ee  ne  peut  6lre  que 
parce  que' cette  herbe  est  très -sujette  à  produire,  dans  les 
temps  froids  et  humides,  des  incommodités  semblables  à 
celles  qui  résultent  d'un  refroidisseinent,  aiusi  que  Vont 
remarqué  Carrer e  lui-même  et  Starcke. 

Carrère,  Fouquet  et  Poupai^t  ont  guéri  une  espèce  de 
dartre  avec  de  la  douce-amère^  plante  sous  l'influence  de  la* 
quelle  Canère  a  vu  se  développer  une  éruption  dartreuse  qui 
couvrit  le  corps  pendant  quinze  jours;  une  autre  qui  s'é- 
tablit aux  mains  ;  et  U7ie  troisième  qui  Oxa  son  siège  aux 
lèvres  de  la  vulve. 

De  tiaen^  Sarcone  et  Pringle  avouent  avoir  guéri  des 
pleurésies  avec  la  scille  et  Wagner  assure  avoir  vu  Tactiop 
libre  de  cette  plante  provoquer  une  sorte  de  pleurésie  et 
d'inflammation  du  poumon. 

Vn  grand  nombre  de  praticiens^  Gmgerf  hay^  Kellner^ 
Kaou,  Boeirhaave  et  autres  ont  observé  que  la  pomme 
épineuse  (datura  stramonium)  excite  un  délire  bizarre 
et  de$  convulsions.  Sidven  et  Wedenberg  ont  précisément 
guéri  avec  son  secours,  la  demoniomanie  et  autres  convut^ 
fions. 

»  «  « 

Plusieurs  médecins,  comme  Percivalj  Stahl  et  Quariny 
Morton,  Friborg^  Thomson^  et  Fischer^  etc.,  ont  observé 
q,ue  Tusage  du  quinquina  occasionnait  des  pesanteurs 
d*estomac,  des  vomissements  et  la  diarrhée,  des  syn- 
copes,  de  la  faiblesse,  une  sorte  de  jaunisse,  la  tension 
du  bas-ventre,  états  morbides  que  Ton  retrouve  réunis 
dans  les  fièvres  intermittentes  et  que  Torti  et  Cleghom 
ont  combattu  avec  succès  par  le  quinquina.  De  mêm^ 
l'emploi  de  cette  écorce  dans  Tétat  d'épuisement,  les  di- 
gestions laborieuses,  le  défaut  d'appétit  et  la  prostration 
extrême  des  forces  que  l'on  rencontre  à  la  suite  des  fièvres 
aigufis,  surtout  lorsqu'on  les  a  traitées  par  la  saignée, 
p'est  avantageuse  que  parce  qu'elle  produit  les  mômes 
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phénomènes,  ainsi  que  l'ont  observé  Clegham^  Friiarg^  Cm- 
gefy  Rombergj  Stahl^  Thomson^  etc., 

La  suette  anglaise  qui  se  montra  pour  la  première  fois  en 
f  485  et  qiii,  plus  meurtrière  que  la  peste  elle-môme,  enle- 
vait d'abord,  au  témoignage  de  WilliSy  99  malades  sur 
cent,  ne  put  être  domptée  qu'au  moment  où  Ton  iqiprit  à 
donner  des  sudoriUques  aux  malades;  depuis  cette  époque, 
dit  Sennertj  peu  de  personnes  en  moururent. 

Scavolo,  parmi  beaucoup  d'autres,  a  guéri  une  émission 
douloureuse  d'urine  purulente  au  moyen  de  la  busserole,  et 
Sauvages  a  reconnu  que  cette  plante  avait  le  pouvoir  d'ex- 
citer par  elle-même  des  ardeurs  en  urinant,  avec  émission 
d'urine  glaireuse. 

Muralto  a  vu  ce  dont  on  peut  se  convaincre  tous  les 
Jours,  que  lejalap,  indépendamment  des  coliques,  cause 
une  grande  inquiétude  et  de  Tagitation,  et  Waâelhû  attri- 
bue avec  raison  la  propriété  de  calmer  souvent  les  tran- 
chées qui  agitent  et  font  crier  les  jeunes  enfants,  et  de 
procurer  un  sommeil  tranquille  à  ces  petits  êtres. 

On  sait,  ainsi  qu'il  est  suffisamment  attesté  par  Murra^, 
Hillary,  Spklmann^  et  ffo//mann,  que  les /'euiUesdes^n^' occa- 
sionnent des  coliques,  des  flatuosités  et  de  l'insomnie  ;  c'est 
pourquoi  Dethcarding  a  pu  avec  son  secours  guérir  des 
coliques  violentes  et  débarrasser  des  malades  de  leurs 
insomnies. 

Stoerek,  après  avoir  reconnu  que  la  clémaHie  a  le  pouvoir 
de  faire  naître  une  irupHanpsorique  sur  tout  le  corps,  a  pu 
guérir  avec  la  même  plante  une  espèce  d'exenthème  chro- 
nique, général,  humide  et  phagédénique. 

Si  Veuphraise  a  guéri,  d'après  Murroy,  une  espèce  d'oph- 
thalmie,  c'est  que,  d'après  Lofte/,  elle  excite  une  sorte  d'in- 
flammation des  yeux. 

D'après  Lange,  la  noix  muscade  s'est  montrée  fort  efficace 
dans  les  évanouissements  hystériques,  ce  qui  vient  de  ce 
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qoe  donnée  à  forte  dose  à  un  homme  bien  portant,  elle 
donne  lieu,  suivant  Sekmid  et  Culleny  à  Fémoussement  des 
sens  et  à  une  insensibilité  générale. 

L'ancienne  coutume  d'employer  Teau  derase  à  Textérieur 
contre  les  aphthalmies  semble  être  un  témoignage  en  faveur 
de  l'bomcBopathie,  car  Ecktiusy  Ledelj  et  Rau  ont  vu  les 
fleures  du rosi^  produire  réellement  uneespi^  d'ophthalme. 

Boerrhaave^  Sydenham  et  Radcliff  n'ont  pu  guérir  une 
espèce  d'hydropisic  qu'à  Taide  du  sureau^  parce  que, 
comme  nous  rapprend  Haller^  le  mreau  détermine  une 
tuméfaction  séreuse  par  sa  seule  application  &  Textérieur 
du  corps. 

Maffeme,  Muneh^  Buthiatz^Neimike  ont  réellement  et  par- 
faitement guéri  la  rage  9yec  \9l  Belladone;  mais  cette  plante, 
comme  Tout  observé  Grimm^  CamerariuSy  Sauter,  May^ 
LotOnger,  Cullen^  Dumoulin ,  etc.,  excite  d'elle-même  des 
symptômes  qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec  cette 
épouvantable  maladie. 

BsMl  possible  que  la  vaccine  garantisse  de  la  petite 
vérole  autrement  que  d'une  manière  homœopathique? 

Vipeeacuanha  n'est  salutaire  dans  Tasthme,  et  surtout 
dans  l'asthme  spasmodique,  d'après  Akenside^  Meyer^  Bang^ 
Stoll,  Fotiquet  et  Ranoe  que  parce  que  Muray^  Geoffroy  et 
SeoU  lui  ont  vu  produire  l'asthme  en  général  et  l'asthme 
spasmodique  en  particulier. 

Les  personnes  qui  ont  reçu  des  coups  et  des  contusions 
éprouvent  des  points  de  côté,  des  envies  de  vomir,  des 
élancements  etdes  ardeurs  dans  les  hypochondres,  le  tout 
accompagné  d'anxiété  et  de  tremblements,  de  soubresauts 
involontaires,  etc.;  or,  Vamica  peut  produire  des  symptô- 
mes  semblables j  comme  l'attestent  Mcm^  Vicat^  Crichton^  Col- 
Un,  AaskoWf  StoU  et  Lange. 

Lajusquiame  a  guéri  sous  les  yeux  de  Mayeme^  Stœrck^ 
CoUin  des  spasmes  épUq^tiquesy  et  Da  Costa^  Hamilton,  Seliger 
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ont  écrit  que  cette  plante  donne  Heu  à  des  convukiom  épi- 
leptiqu^  etc.,  etc. 

Les  vins  généreux  pris  à  petites«doses  guérissent  homoMh' 
pathiquemenil^  (lèvre  inflammatoire  pure,  d'après  Angenius^ 
Mondella  ;  déjà  Asclepiades  avait  guéri  une  inflammation  du 
cerveau  avec  une  petite  dose  de  fin.  Un  délire  fébrile^diccom- 
pagné  d\me  respiration  stertoreuse,  et  ressemblant  à 
rivresse  profonde  que  le  vin  produit,  fut  guéri  en  une  seule 
nuit  par  du  vin  que  Rademacher  fit  boire  au  malade. 

Une  forte  infusion  de  thé  occasionne  aux  personnes  qui 
n'en  ont  pas  Thabitude,  des  battements  de  coeur  et  de  Tan- 
xiété:  aussi  prise  à  petites  doses  est-elle,  d'après  Aati,  un 
excellent  remède  contre  ces  accidents  provoqués  par  d'au- 
tres causes,  etc. 

En  raison  de  la  vertu  soporifique  de  Topium,  Sydenham, 
Marcus  de  Meza^  Wirthenson  ont  guéri  des  fièvres  léthargi- 
ques et  des  léthargies.  Comme  Fapium  produit  une  consti- 
pation opiniâtre,  11  devait  nécessairement  la  guérir;  ce  que 
constatent  Tratles^  Lentilius^  Wedel^  Bell,  Heister elRUcher. 

La  Sabine  produisant  des  hémorrhagies  utérines,  et,  par 
suite,  l'avortement  chez  les  femmes  bien  portantes  :  c'est 
avec  die  que  Rave  et  Wedekind  ont  arrêté  des  métrorrhagies 
inquiétantes. 

Tous  les  auteurs  parlent  de  rétention  d^urine^  (Tinflamma" 
tion  de  l'urètre,  de  dysurie  et  même  de  gonorrhée  produites 
par  les  canthaiides^  or  ces  mêmes  affections  ont  été  guéries 
par  Fabrice  êCAquapendantey  Bertholiny  Smith,  Raymond,  Bris* 
bane^  Sydenham^  Lister  etc.,  avec  la  caiitharide. 

Vacide  nitrique  n*est  d'un  grand  secours  dans  la  saliva- 
tion et  les  ulcérations  de  la  bouche  occasionnées  par  l'usage 
du  mercure,  que  parce  qu'il  possède  la  faculté  de  provo- 
quer la  salivation  et  des  ulcères  à  la  bouche,  comme  le 
constatent  Scott,  Blain,  Alyon,  Luke^  etc. 

Uarsenic  n'aurait  point  opéré  tant  de  frappantes  guéri- 


sons  de  eaneers  à  la  fece,  ou  d*ulcères  cancéreux,  ou  de 
eharbons,  si  cet  oxyde  métaDlgue  n'avait  la  fticulté  ho- 
mœopatbique  de  faire  naître,  chez  les  sujets  en  pleine 
santé,  des  tuhereules  trèi^oulmreux  et  fort  diffieihs  à  guérir, 
des  tumeurs  inflammatoires  qui  poussent  facilement  à  la 
gangrène,  comme  le  témoignent  Fa//o/)^,  Bemhardt^  Ver" 
xoMfta,  Pfann^  ete.  Ses  propriétés  de  guérir  certaines  fiè- 
vres intermittentes  sont  établies  de  la  même  manière 
par  Skvûgt^  Malitor,  Jacobi^  Brera^  Dai^in,  Jackson  et 
Fowler. 

Alexaniei*yBXïie  TarserAc  comme  remède  souverain  dans 
Pmigine  de  poitrine,  et  TaeheniuSy  Guiïberty  Prennius,  GriseHuSj 
Majaulty  l'ont  vu  déterminer  une  vive  oppression  de  poî- 
trine,  unedypsnie  allant  presque  jusqu'à  la  suffocation,  ou 
des  aeeès  ff asthme  provoqués  subitement  par  la  marche  et 
accompagnés  d'une  grande  postration  des  forces. 

Qui  ne  connaît  \dL  ressemblance  qui  existe  entre  les  symp- 
tômes produits  par  la  syphiHs  et  ceux  produits  par  le  mer^ 
cure? 

Si  Poterius  Wepfer,  F.  Yogeh  Thierry  et  Albrecht  ont  guéri 
avec  de  l'étain  une  espèce  de  phlhisie,  une  fièvre  hectique, 
des  catarrhes  chroniques  et  un  asthme  muqueux,  c'est  que 
ce  métal  a  de  son  propre  chef  la  propriété  de  déterminer 
une  sorte  de  phtMsie,  ainsi  que  Stahl  avait  déjà  pu  s'en 
convaincre. 

Le  plomb  ne  guérit  la  pasUm  iliaque  et  la  constipation  que 
parce  qu^l  a  le  fâcheux  effet  de  les  occasionner,  comme 
Pont  remarqué  Thumberg,  Witson,  LuTSUriaga  et  autres. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  Je  craindrais 
d*6lre  ennuyeux,  aussi  vous  renverrai-je  à  VOrganon  si  vous 
voulez  les  lire  plus  en  détail. 

Je  vous  le  demande,  messieurs,  sans  le  génie  de  Hahne- 
memt  qui  eut  la  gloire  de  tirer  de  ces  guémons  partielles 
une  loi  fixe  et  invariable^  quel  est  Tbomme  qui  aurait 
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pensé  à  coordonner  et  à  associer  ces  véiltés  en  corps  de 
doctrine.  Les  matériaux  existaient  c'est  vrai,  mais  fiedlait- 
il  encore  avoir  le  mérite  d'élever  le  monuoMnt. 

On  se  fait,  en  général,  une  très-fauMe  idée  de  la  loi  de  ri^ 
miUtude  qui  sert  de  règle  et  de  mesure  à  Tart  homodopa* 
tbique  lui-raèmo;  cette  fëusne  idée  vient  de  la  manière  dont 
on  a  envi9agé  la  vie,  d'où  s'en  est  suivie  une  d^/itti^im  qui  à 
Juste  titre  a  mérité  la  critique  qui  s'est  attachée  à  elle. 
Vous  connaissez  ma  manière  de  voir  sur  la  réaction^  je  ne 
puis  donc  accorder  aux  médicaments  la  faculté  d'agir  de 
concert  avec  la  nature  ou  la  force  médicakieej  puisque  je 
vous  ai  prouvé  qu'elle  n'existait  pas;  comment  alors  com- 
prendre la  loi  des  semblables  ? 

D'abord,  messieurs,  ne  vous  paratt-il  pas  étrange  que 
pour  guérir  une  maladie^  il  faille  en  donner  ou  en  ajouter 
une  semblable,  remarquez  que  je  dis  semblable  et  âon  égale 
ou  identUpite.  Le  semblable  a  un  degré  de  moins  qu'égal. 
Ainsi,  tandis  que  sont  dites  semblables  deux  cboses  qui  se 
rapprochent  par  certains  points  de  comparaison  —  sont 
dites  égales  au  contraire,  lorsque  ces  points  de  comparai- 
son sont  identiques.  Les  pointe  de  com/^aratsem  d'une  maladie 
médicamenteuse  avec  une  maladie  naturelle^  doivent  donc 
consister  dans  les  propriétés  et  les  phénomènes  respectifs  par 
lesquels  ces  maladies  se  manifestent  à  nous. 

Habnemann  dit:  Organoo,  §  26.  «  Une  affection  dyna- 
mique dans  l'organisme  vivant,  est  éteinte  d'une  manière 
durable  par  une  plus  forte,  lorsque  celle-ci,  sans  ôtre  de 
même  espèce  qu'elle,  lui  ressemble  beaucoup  quant  à  la  ma- 
nière dont  elle  se  manifeste.  »  Aussi,  Habnemann  exige-t-il 
que  tout  médicament  employé  sur  l'homme  sain  ou  bien 
portant  ait  la  faculté  de  produire  une  maladie  artificielle^ 
non  pas  identique  à  la  maladie  naturelle  actuellement 
existante,  mais  seulement  d'arriver  à  une  analogie,  à  une 
ressemblance  la  plus  parfaite  possible. 
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L'esprit,  en  eiFet,  se  refuse  à  voir  l'organisme  aux  prises 
avec  deux  affections  identiques.  L'apparence  paradoxale 
qu'on  veut  trouver  dans  nos  principes,  ne  tient  qu'à  la  con- 
fusion que  font  beaucoup  de  personnes  de  ces  deux  mots  : 
similitude  et  identique.  —  Comprenez- vous  que  Ton  puisse» 
par  exemple,  combattre  dans  Torganisme  une  contusion  par 
une  contusion,  une  fracture  par  une  fracture,  une  indigestion 
par  un  repas  copieux,  etc.,  etc. 

VhonuBopathie  n'a  jamais  prétendu  guérir  par  les  iden^ 
tiqueSy  Visopathie  elle-même  ne  peut-être  accusée  de  faire 
de  la  médecine  identique,  par  la  préparation  qu'elle  fait 
subir  aux  substances  et  qui  change  complètement  leur 
nature. 

Vinoculation,  voilà  en  effet  de  l'identité^  tandis  que  la 
vaccinationj  fait  isolé  des  vérités  isopathiques,  repose  sur  là 
loi  d^analogie  ou  de  similitude  la  plus  rapprochée. 

Comment  entendre  cette  loi  de  similitude  î  Permettez-moi 
alors  de  vous  faire  une  comparaison  qui,  Je  Tespëre,  vous 
fera  saisir  ma  pensée. — Un  individu  fait  une  longue  course; 
à  bout  d'haleine,  il  se  voit  obligé  de  recourir  à  un  moyen 
qui  à  coup  sûr  le  délivrera  de  sa  fatigue,  if  est  le  repos^ 
mais  fum  un  repos  prolongé  au-delà  du  temps  qu'il  faut  à 
la  réintégration  de  ses  forces.  Les  facétieux  ne  manque- 
raient pas  de  dire  que  pour  répondre  et  satisfaire  à  la  loi 
des  semblables,  il  devrait  se  fatiguer  davantage. 

Eh  bien  I  cet  homme,  en  prenant  du  repos,  se  soumettra 
à  un  état  physiologique,  le  même  qui,  s'il  était  prolongé 
plus  que  ne  le  veut  son  organisme,  amènerait  a  peu  près 
les  mêmes  symptômes  que  ceux  qui  ont  été  provoqués  par 
Fexercice, 

Tous,  messieurs,  nous  avons  ressenti  ces  phénomènes. 
Ceux  qui  eii  douteraient,  pourront  s'il  leur  platt,  renou- 
veler l'expérience  et  vérifler  ce  que  j'avance,  en  laissant 
dans  l'inaction  pendant  un  certain  temps  leurs  organes  de 
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la  vie  de  relation.  Le  repos  comme  l'exercice  a  donc  ses  abus 
qui  se  traduisent  à  peu  près  de  la  même  manière  (veirtiges, 
faiblesse,  courbature,  etc.). 

Et  le  seul  moyen  que  cet  individu  ait  en  sa  possession 
pour  se  prémunir,  dans  un  temps  donné,  contre  toute  fa- 
tigue de  cette  nature,  c'est  de  prendre  tous  les  Jours  un 
exercice  tel,  qu*il  pourra  arriver  dans  un  temps  plus  ou 
moins  long,  à  essuyer  les  plus  grandes  et  les  plus  longues 
fatigues,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  de  la  prophylaxie. 
C'est  le  même  but  que  nous  nous  proposons,  en  voulant 
soumettre  nos  malades  à  un  traitement  prophylactique, 
c'est  de  les  mettre  à  l'abri  des  maladies  à  venir  —  espèce 
de  gymnastique  médicamenteuse  propre  à  les  préserver 
de  toute  influence  morbique. 

On  a  pour  habitude,  messieurs,  de  citer  en  ikveur  de  la 
lei^es  semblables,  un  fait  qui,  loin  de  la  justifier,  ne  ferait 
que  l'aoeabler,  si  nous  ne  venions  rectifier  ces  égarements 
de  Pesprft.  Vous  vous  brûlez,  nous  dit-on,  approchez  de  nou- 
veau Isl partie  lésée  du  foyer  incandescent,  et  vous  serez  guérL 
Guéri,  non  1  je  nie  le  fait.  Soulagé  I  c'est  possible.  Que  se 
passe-'t-'il  ?  A  une  impression  très-forte,  subite,  inst&ntaBée 
à  laquelle  ne  s'attendait  pas  celui  qui  a  été  victime  de 
l'accident,  en  succède  une  autre  plus  lente,  plus  continue, 
qui  sans  être  très-agréable,  impremonne  moins  fortement  le 
cerveau  et  Fhabitue  à  la  souffrance,  (c'est,  messieurs,  la  loi 
de  l'habitude) . 

Gela  est  si  vrai  que  le  même  fait  se  reproduit  pour  la  con- 
gélation: cause  différente,  effets  de  même.  Vous  pouvez  obte- 
nir avec  le  froid,  appliqué  sur  telle  ou  telle  partie  du  corps, 
des  changements  qui  équivaudraient  à  une  brûlure  du 
premier,  deuxième  ou  troisième  degré;  quel  enseigne^ 
ment  pour  nous? 

CSeci  revient  à  dire  que  nous  guérissons,  non  en  lyoutant 
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on  an  ffoiuisant  une  maladie  idenU^pte  à  céUê  fui  existe^ 
mais  en  mettant  Torganisme,  j^At^to^tftiement  parlaMf 
dans  un  état  qui,  sll  avait  agi  primtmtment  sur  l'oiga^ 
nisme,  aurait  développé  des  phénomènes  iemblabks  ou  atM- 
logues;  ou  au  point  de  vue  patiiologique,  en  adressant  des 
médicaments  qui  à  réUU  9ain  ou  wanl  Vinmàon  de  la  ma* 
ladie,  auraient  produit  des  phénomènes  tenélableê  au  muh 
logues  k  ceux  que  nous  sommes  appelés  à  guérir.  Agir 
ainsi,  c'est  reconnaître  la  loi  d'équilibre  ou  ^harmonie  pour 
guide.  En  conséquence,  tout  débat  un  peu  sèrieui  sur  la 
loi  des  contraires  et  des  semblables,  me  parait  actuellement 
sans  objet  II  ne  s'agit  plus  de  proscrire  Tune  au  profit  de 
l'autre,  mais  de  les  harmoniser  et  de  tes  assimiler.  Car, 
le  repos  est  le  contraire  du  mouvement,  le  froid  le  cauêraire 
du  chaud  et  cependant,  ^e  sont  autant  de  causes  qui  quoi* 
que  paraissant  antagonistes,  peuvent  produire  4ans  Ter- 
ganisme  de?  phénomènes  senMMes. 

Pour  vous  prouver,  messieurs,  combien  Hahnewsmnn  était 
peu  partisan  de  la  médecine  dite  idmUique  ou  îsopëAique, 
car,  pour  lui,  ces  deux  termes  étiiient  synonymes,  je  vais 
vous  citer  les  passages  suivants  dans  les^iels  il  dit  :  (P.  lOS 
et  i03.  Introduction  à  TOrganon.) 

<f  Si  le  chaud  et  le  froid  sont  utiles  dans  certaines  aOèc* 
tions  du  corps,  telles  que  les  congélations  et  les  brûlmres, 
ils  ne  le  sont  qu'en  raison  de  leur  degré,  de  même  aussi, 
que  c'est  seulement  lorsqu'ils  arrivent  à  un  degré  ea^rime 
Qu'ils  portent  atteinte  à  Ut  santé  du  corps. 

u  Ceci  bien  établi,  nous  trouvons,  iùoute4ril,  que  dans 
les  exemples  tirés  de  la  pratique  domestique,  ce  n'est  pas 
Tai^lication  prolongée  du  degré  de  froid  auquel  le  mem- 
bre a  été  gelé  qui  le  rétablit  isopathiquement,  puisque,  loin 
4e  là,  il  y  éteindrait  la  vie  sans  ressource,  mais  celle  d'un 
«roid  rapproché  aeulement  de  eèlui^là  (homœopaAiqm- 
ment),  et  ramené  peu  à  peu  jusqu'à  une  tmnpéfature  «ip* 
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portable.  Ainsi,  la  choucroute  glacée  qu'on  applique,  dans 
un  appartement,  sur  un  membre  congelé,  ne  tarde  pas  à 
se  dégeler,  à  prendre  par  degrés  la  température  de  la  cham- 
bre, et  à  guérir  ainsi  le  membre  d'une  manière  physique- 
ment ftonusDIHi^iiifue.  De  même,  une  brûlure  faite  à  la  main 
par  de  Teau  bouillante  ne  guérit  pas  par  la  réapplication 
de  cette  eau  bouillante,  mais  seulement  par  VacHon  ^une 
chaleur  un  peii  moif»  vive,  par  l'immersion  du  membre 
dans  un  liquide  échauffé  à  60%  dont  la  température  baisse 
à  chaque  minute,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  retombée  à  celle 
de  la  chambre.  De  même  aussi,  pour  donner  un  autre 
exemple  d'action  physique ,  la  douleur  et  la  tuméfaction 
causées  par  un  coup  reçu  au  front  diminuent  hamoRopathi'- 
quement  lorsqu'on  appuie  le  pouce  sur  la  partie,  d'abord 
avec  vigueur  et  ensuite  avec  une  force  toujours  décrois^ 

m 

santé,  tandis  qu'un  coup  semblable  à  celui  qui  les  a  dé- 
terminées, loin  de  les  apaiser,  ne  ferait  qu' accroître^  isopa-- 
thiquemeni  le  mal.  )> 

Selon  lui,  toute  puissance  agit  sur  la  vie;  tout  médica- 
ment peut  désaccorder  plus  ou  moins  la  force  vitale  et 
produire  dans  Thomme  un  certain  changement  qui  sera 
en  rapport  avec  la  substance  employée  et  le  sujet  à  qui  on 
l'aura  administré.  Ce  qui  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  plus 
juger  d'un  moyen  par  sa  chaleur,  sa  couleur  que  par  son 
odeur  et  son  aspect  extérieur  : 

Le  chaudf  le  froid,  le  sec  et  Vhumide  n'ont  pas  seulement 
pour  caractères,  Vélévation  ou  Yabaissement  de  iempératurey 
non  plus  que  les  qualités  de  sécheresse  ou  dLhumUdité.  Ce 
sont  là  autant  A'effeis  qui  résultent  de  certaines  forces  ou 
propriétés  intimes,  lesquelles  impressionnent  le  àgna^ 
misme  vital  ou  V organisme  en  bien  ou  en  mal . 

Le  froid  n'est  qu'un  degré  plus  ou  moins  négatif  de  la 
chaleur,  comme  Vowbre  n'est  que  Yabsence  plus  ou  moins 
complète  de  la  lumière,  comme  le  silence  n'est  qu'un  état  de 
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ratf  plus  ou  moins  en  reposj  car  la  chaleur  pénètre  tout, 
car  Vair  vibre  cmtinuellementj  etc. 

Ces  modes  antagonistes  qui  paraissent  contraires  à  pre- 
mière vue,  ne  doivent  donc  en  réalité  représenter  que  des 
degrés  plus  ou  moins  éloignés  d'une  même  échelle.  Pour 
nouSyhomœopathes,  qui  jugeons  des  médicaments  par  leurs 
effets  sur  l'homme  sain  ou  malade,  froid  et  chaleur,  cou- 
leur, odeur  et  saveur  sont  donc  des  termes  sans  valeur. 
.  Je  suis  encore  à  me  demander  sur  quoi  Tancienne  mé- 
decine s'est  basée  pour  établir  le  principe  des  contraires 
(contraria  contrariis  curantur)  ;  quel  est  le  contraire,  par 
exemple,  d'une  fièvre,  d'une  névralgie,  d'une  affection  eu* 
tanée,  d'une  pneumonie,  d'une  typhoïde  ou  du  choléra? 
Ge  principe  est  évidemment  faux.  S'il  est  possible  d'établir 
des  ressemblances  ou  des  différences  entre  les  symptômes 
d'une  maladie  et  ceux  d'un  médicament,  m  n'y  verra  ja- 
mais de  symptômes  opposés;  la  vieille  proposition  contraria 
contrariis  curantur j  n'est  réellement  q^xe  l'expression  sim- 
ple, non  d'un  principe  thérapeutique,  mais  du  fait  théra^ 
peuthiquCy  c'est  le  fait  curatif  par  les  agents  médicamen- 
teux ,  lequel  est  nécessairement  le  contraire  de  la  maladie, 
mais  n'implique  ou  ne  suppose  nullement  qu'il  procède 
d'une  puissance  ou  vertu  médicamenteuse  contraire  à  la 
puissance  morbide. 

•  Malgré  la  foi  la  plus  grande  que  peuvent  avoir  les  pra- 
ticiens en  ce  principe  suranné,  sciemment  ou  à  leur  insu, 
Us  n'en  font  presque  jamais  VappHeatiùn.  Et ,  J'ajouterai 
môme,  que  dans  les  cas  uniques  où  cette  application  se- 
rait possible,  la  médication  dont  ils  font  usage  procède 
logiquement  d'un  principe  diamétralement  opposé  à  celui  au- 
quel ils  disent  et  croient  obéir. 

Voyez  plutôt  : 

Qu'une  partie  irritée,  devenue  le  siège  d'une  congestion 
sanguine,  s'otTre  à  vous  sous  l'aspect  d'une  tumeur  rouge 


•t  élumiêt  vous  vous  raipresseres,  d'après  les  Instructions 
que  vous  aurez  reçues  de  vos  mattres,  de  la  couvrir  d'ap  • 
plications  ékoMâes,  cataplasmes  ou  autres,  etc.  ;  que  vous 
ayez  à  traiter  quelque  organe  d'une  des  cavités  splanchni* 
ques  ou  les  muqueuses  des  voies  digestives,  respiratoires 
et  autreSf  que  vous  supposerez  être  atteints  ùHnflaMma^ 
^am,  de  suite,  vous  recoures  aux  eatupUmmes  chauds,  aux 
fametUttHûns  c1umde$j  aux  loiions,  aux  fumigations,  aux 
boissons  ehaude$. 

C'est  donc  de  la  ékaleur  et  toujours  de  la  chaleur  que  vous 
opposez  aux  autres  parties  en  proie  elles-mêmes  à  u$îe 
^leuF  briUantey  et  surtout  avee  recommandation  expresse 
d'éviter  le  froid. 

a  La  loi  des  senMables^  dit  M.  Guyard,  dans  son  Guide, 
p.  98,  est  tellement  la  loi  universelle,  que  ce  que  nous 
appelons  les  opposés  et  les  contraires  eux-mêmes ,  au  phy- 
sique •k  au  moral ,  ne  sont  que  des  semblables  contrastés. 
La  lumière  et  les  ténues  ^  le  diaud  et  le  froid^  la  sauté  et  la 
maladie^  la  ina  et  la  mort^  Félectricité  podtive  et  l'électricité 
négatieôy  le  pêle  sud  et  le  pôle  nord  de  raimant,  Vunité  et 
k  mumpUdté,  Videuàté  et  la  disersité,  le  rOatifeAYabsotu, 
le  pni  et  l'infini,  Vamour  et  la  haine,  la  vérité  et  Verreur,  le 
bien  et  le  mal  même,  dans  eertidns  cas,  qu'est-ce  que  tout 
cela?  sinon  le  semblable  contrastant  avec  lui'-'même,  comme 
le  plus  contraste  avec  le  moins ,  comme  un  contraste  avec 
deux,  avec  trois,  avec  mille.  » 

Vous  avez,  messieurs,  à  Técole,  un  de  >os  professeurs 
qui  est  peut-être  plus  homoBopathe  que  tous  les  lio- 
mœopathes  réunis,  sans  cependant  vouloir  en  accep- 
ter le  titre.  Vous  pouvez  eq  juger  par  les  passages  sui- 
vants : 

«  L'expérience,  disent  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  a 
prouvé  qu'une  multitude  de  maladies  étaient  guéries  par 
des  agents  thérapeutiques  qui  semblent  agir  dans  le  même 
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« 

9ens  9U€  la  cause  du  mal  auquel  on  les  oppose.  »  (ThénpeUr 
tique,  1. 1,  p.  226.) 

Et  ils  ajoutent  à  la  page  21  du  tome  II  : 

«  La  doctrine  homœopathique  ne  mérite  certainement  pas 
le  ridicule  que  les  applications  thérapeutiques  des  ho- 
mœopathes  lui  ont  valu.  Lorsque  Hahnemann  émit  le  prin- 
cipe thérapeutique  similia  similibus  curantur,  il  prouva  son 
dire  en  Tappuyant  sur  des  faits  empruntés  à  la  pratique 
des  médecins  les  plus  éclairés.  De  toute  évidence,  les 
phlegmasies  locales  guérissent  souvent  par  Tapplication 
directe  des  irritants  qui  causent  une  inflammation  ana- 
logue, inflammation  thérapeutique  qui  se  substitue  à  Fin- 
flammation  primitive.  » 

M.  Trousseau  fait  ce  qu'il  appelle  du  spidficisme  en 
pathologie  et  de  la  mbsHMion  en  thérapeutique,  méthode 
dpnt  vous  pouvez  juger  par  les  indications  suivantes,  en 
attendant  que  Je  vous  fasse  connaître  ma  pensée  sur  CQtte 
OMAière  de  faire  dans  la  leçon  suivante  : 

Ce  professeur,  regardant  l'action  du  calorique  CQi9QX0e 
cojircitive  et  aQtiphlogistique ,  prescrit  le^  coippres^es 
é^eau  cha^ék  w  laUte  dam  la  fièvre  cérébrale,  les  sachets 
Ai  $aUe  chaud  à  40»  dam  les  céphalées  accompagnée^  de 
cmgestiaii  ^nguine,  dans  rarthrite  aiguê^  sur  les  reins  et  le 
fermée^  afin  de  combattre  toute  congestion  inflammatoire. 
De  même  il  ordonne,  en  cas  de  métrorrhagie^  les  injectiQ])^ 
d'eau  chaude^  et,  après  aoartement,  le  seigle  ergoté-  Il  combat 
te  prurit  si  insupportable  de  la  vulve  ches  la  femme  par 
des  lotions  excessivement  chaudes,  etc;  Autant  de  ilaita, 
messieurs^  qui  déposent  en  faveur  del^ilaides  semblablesj 
et  qui  prouvent  que  M.  Trousseau j-^lu  besoin,  sait  recourir 
aux  ouvrages  de  Hahnemann.  Au  moins  devrait-il  indiquer 
la  source  à  laquelle  il  puise  ! 

Seulement  qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien  \  9àX»i 
à  l'^ipni  de  son  assertion  à  savoir,  que  le  oAbmfUi  est 
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mUiphlogistique^  il  cite  le  pâtissier,  le  boulanger,  et  le  cui- 
sinier comme  ayant  la  figure  p&le  et  blême.  Je  vous  ferai 
remarquer  que  ce  n*est  pas  le.  calorique  qui  a  produit  cet 
état,  mais  bien  l'adde  carbonique  que  respirent  ces  mal- 
heureux, le  sang  est  désoxygéné^  de  là  vient  leur  pâleur. 

Quant  à  ces  applications  chaudes  il  n'est  pas  possible  de 
les  préciser  d'une  manière  fixe  et  invariable,  attendu  que 
le  chaud  et  le  froid  produisant  primitivement  tous  deux  des 
effets  à  peu  près  semblables  ou  analogues,  peuvent  être 
employés  très  utilement  Vun  et  l'autre;  ce  sera  au  médecin, 
suivant  le  cas  qui  se  présentera,  de  savoir  discerner  quel 
moyen  réussirait  le  mieux.  Ainsi  j'ai  vu  des  malades  qui, 
par  l'application  de  la  chaleur  (comme  névralgies,  cépha- 
lées et  autres)  éprouvaient  une  telle  exacerbation  qu'ils 
auraient  succombé  inévitablement,  tandis  que  le  froid  par 
son  impression  différente,  quoique  appelé  à  produire  des 
effets  analogues^  rappelait  souvent  le  malade  à  la  vie« 

En  lin  mot,  messieurs,  nous  ne  devons  juger  de  la  simi- 
litude entre  la  maladie  et  le  médicament  que  par  les  effets 
que  produit  chaque  agent  et  non  par  ses  propriétés  phy- 
siques ou  chimiques,  c'est  vous  dire  qu'une  affection  dyna^ 
miqiie  dans  l'organisme  vivant,  quelle  qu'elle  soit,  ne  sera 
éteinte  d'une  manière  durable,  que  lorsqu'une  autre  affèo- 
tian  sans  être  de  mime  espèce  qu'elle,  lui  ressemblera  beau- 
cêup^  quant  à  la  manière  dont  eUese  manifestera. 

Ce  que  nous  mettons  en  similttude^  c'est  d'une  part 
l'homme  artifieiellement  rendu  malade  par  un  médicament 
avec  le  malade  que  nous  sommes  appelés  à  soigner,  c'est 
Fe/fet  d'une  cause  connue  avec  l'effet  analogue  d'une 
cause  inconnue,  car  ce  n'est  pas  entre  la  cause  morbide  et 
la  cause  médicamenteuse  que  Thomœopathie  prétend  établir 
exclusivement  un  ri^port,  mais  bien  entre  leurs  effets,  les 
causes  étant  différentes  et  peut-être  même  contraires. 

De  même  que  pour  répondre  aux  lois  de  l'hygiène^  tout 
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homme  eu  bonne  santé^  c'est-à-dire  qui  a  puissance  d'as- 
similer, doit  prendre  des  aliment»  ou  substances  d^une 
puissance  nutritive  et  assimilables^  de  même  pour  répondre 
aux  lois  delà  thérapeutique yiouthomme  malade^  c'est-à-dire 
qui  ne  peut  plus  assimiler,  doit  prendre  des  agents  médical 
menteuXy  lesquels  sont  réfractaires  à  Fassimilation. 

Mais  de  même  que  chaque  individuabesoin  d'une  nour- 
riture spéciale  individuslle  qui  soit  le  plus  analogue  et  le 
mieux  appropriera  son  idyosincrasie^  de  même  chaque  ma- 
ladie  réclame  un  médicament  spécial  dont  les  effets  ressem- 
blent le  plus  aux  symptômes  de  cette  maladie. 

a  C'est  toujours  en  vertu  de  laloi  des  semblables,  dît  Hah- 
nemann,  qu'on  traite  les  maux  physiques  et  les  affec- 
tions morales.  Ainsi  avec  quoi  est-on  dans  Fusage  de 
calmer  les  nerfs  olfactifs  offensés  par  des  odeurs  désagréor 
blés  ?  avec  d'autres  odeurs^  (mais  il  se  garde  bien  de  dire  les 
mêmes)  qui  affectent  le  nerf  d'une  manière  semblable^  mais 
plus  forte.  Par  quel  moyen  étouffe-t-on  dans  l'oreille 
compatissante  des  assistants,  les  lamentations  du  malheu- 
reux condamné  au  supplice  des  verges  !  par  le  son  glapis^ 
sont  du  fifre,  marié  au  bruit  du  tambour.  Par  quoi  couvre- 
tron  le  bruit  éloigné  du  canon  ennemiy  qui  porterait  la  terreur 
dans  l'àmo  du  soldat  ?  par  le  retentissemerU  de  la  grosse 
caisse.  Ni  cotte  compassion,  ni  cette  terreur  n'auraient  pu 
être  réprimées,  soit  par  des  admonitions,  soit  par  une  dis- 
tribution de  brillants  uniformes.  De  même  la  tristesse  et 
les  regrets  s'éteignent  dans  l'âme  à  la  nouvelle,  fût- elle 
même  fausse,  d'un  chagrin  plus  vif,  survenu  t  une  autre 
personne.  Les  inconvénients  d'une  joie  trop  vive  sont  préve- 
nus par  le  café,  qui  lui-même  dispose  rame  aux  impressions 
agréables.  » 

.De  même  par  les  sembUAles  tout  médicament  a  pour  but 
de  s'opposer  à  la  libre  évolution  de  la  maladie  et  d'en  dé- 
terminer l'arrêt,  l'annihilation,  en  développant  des  phéno- 


mènes  médicamenteux  dont  Paetimnoui  est  connue  et  ^u) 
venant  interrompre  la  série  des  phinomines  morbides  opposent 
une  barrière  à  leur  envahissement  en  s' emparant  des  partiGi 
saines  de  Porgar^sme^  parties  que  la  maladie  n'a  pas  encore 
visitées.  N'est-il  pas  plus  rationnel  Je  vous  le  demande, 
messieurs^  d'opposer  ainsi  un  médicament  aune  maladie., 
puisqu'en  général  les  forces  ne  peuvent  être  modifiées  que 
par  d'autres  forces  de  nature  semblable,  plutôt  que  de 
voir  dans  le  médicament  quelque  chose  d'immatériel,  un 
^  ne  sais  quoi  qui  vient  en  aide  au  principe  vital,  intelli- 
gent, distinct  du  corps  ou  à  une  Ame  douée  de  libre  arbir 
t,re>  Du  reste^e  vqus  ai  dit  ce  que  nous  devons  penser  de 
ces  monadQs  inteUigeAtes  et  voulantes^  je  n'y  revieQdnd 
donc  pas. 

Nous  verron.^  dan<  la  prochaine  séwoe  oa  quQ  Von  dpit 
entendre  pai:  u^e  guérison  bomceq^athi^ue^  et  commet 
aUia  s'(^|t^. 


DIX-NEUVIÈME  LEÇON. 


GOMMENT  ON  DOIT  COMPRENDRE  UNE  GCÉRISO» 

HOMCEOPATHIQUE. 
QC9  QOir-611  BmiMM  9àM  KOI  I»  mtomsgri? 


Messieurs , 

Nous  avons  aujourd'hui  à  nous  demanda  eomment  s^o- 
père  une  'gnérisou  homœopatbique  et  comment  on  doit 
l'expliquer  ? 

Quand,  dans  mes  leçons  préeédentes,  je  vous  ai  montré 
sur  quittles  subtilités  s'appuyaleut  les  éeoles  rivales  t^iln- 
listesy  spiritualistes  et  autres,  pour  donner  une  définition 
passable  de  la  vie,  vous  avez  vu  quil  répugnait  à  notre 
raison  d*aceepter  des  bypothèses  qui  n'avaient  été  con- 
çues que  dans  un  but  tout  à  feit  spéculatif. 

Vous  vous  rappelez  que  nous  avons  recouru  aux  atomm 
étémmtaires,  aux  moléeules  organiqtiesj  h  la  tnaHère  pure^  en 
un  mot,  pour  nous  rendre  compte  des  phénomènes  qui  se 
passaient  sous  nos  yeux.  Vous  vous  rappelez  encore  que 
nous  avons  considéré  la  vie  humaine  comme  formant  un 
grand  tout  homogène  et  Indécomposable,  une  unité  enfin, 
chaque  fonction  n'étant  pour  nous  qu'une  de»  man^iei 


~  412  - 

d'être  de  cette  unité  vitale  et  n'isolant  les  différentes  fonc- 
tions vitales  les  unes  des  autres  que  pour  fttcllîter  l'étude. 
Nous  avons  vu  que  tous  les  élres,  que  tous  les  corps  de  la 
nature  présentaient  une  certaine  forée  ou  puissance  à  la- 
quelle nous  avons  donné  le  nom 'de  dynamisme,  lequel  se 
traduisait  par  des  propriétés  ou  manifestations  différentes, 
manifestations  qui  dépendent  des  éléments  si  divers  qui 
constituent  la  matière. 

En  effet,  messieurs,  quelle  que  soit /a  cause  qui  engendre 
une  maladie,  elle  n'agit  que  parce  que  son  substratum  ma- 
tériel est  doué  d'une  certaine  force,  d'une  certaine  pro- 
priété  dont  on  ne  connaît  que  les  manifestations  ou  les 
effets:  dans  une  infection  syphilitique,  sans  lepus^  qui  re- 
cèle le  miasme  comprendrait-on  l'infection,  ainsi  des  au-- 
très  maladies.  De  même  les  modifications  que  les  agents 
f/i^rapet/fiçues  impriment  à  rêtre  vivant  dérivent  de  la  puis- 
sance qu'il»  recèlent  et  qui  fait  leur  individualité.  Tout 
médicament^  sous  quelque  forme  qu'on  le  donne,  depuis 
Tolfaction  jusqu'aux  doses  les  plus  massives,  n'agit  donc 
que  parce  que  les  forces  thérapeutiques  qu'il  recèle  se  déve- 
loppent par  voie  d'impression,  c'est-à-dire  au  contact  im- 
médiat, et  amènent  des  modificatiom  qui  varient  selon  la 
substance  employée  et  suivant  le  sujet  auquel  on  Tadmi* 
nistre. 

Donc  sans  la  matière  qui  est,  si  l'on  veut,  l'enveloppe  et 
le  conducteur  des  puissances  morbides  et  curatives^  nous  ne 
comprendrions  pas  mieux  la  guérison  que  nous  ne  com- 
prendrions la  maladie. 

La  mmse  organique  ne  fait  autre  chose  que  reproduire  en 
grand  ce  que  chaque  molécule  similaire  à  elle  ressent  en 
petit  ou  en  particulier. 

Ces  considérations  d'une  haute  portée  ne  peuvent  être 
révoquées  en  doute  puisque  c'est  la  base  de  Vanatomie 
pathologique  envisagée  d'une  manière  beaucoup  plus  v§.$te, 
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beaucoup  plus  large,  beaucoup  plus  étendue,  et  que  c'e^ 
cettç  dernière  qui  fait  la  base  de  renseignement  officiel. 

Ces  considérations  sont  en  outre  d'une  très-grande  im- 
portance pour  faire  comprendre  à  ceux  qui  veulent  modi" 
fier  l'organisme  soit  d'une  manière  générale  soit  d'une  ma- 
nière locale,  que  c'est  l'aetion  moléculaire  en  thérapeutique 
qu'on  doit  rechercher.  C'est  pourquoi  un  médicament 
aura  d'autant  plus  de  pmssance  eurative  ^  qu'il  jouira  d'une 
expansion  plus  considérable  et  que  ses  molécules  compo- 
santes seront  plus  mobiles,  plus  diifusibles  et  par  consé- 
quent plus  facilement  absorbables. 

Du  moment  où  nous  reconnaissons  que  l'homme  quoique 
composé  d'éléments  divers  est  un,  ^'est-à-dire  que  la  force 
ou  dynamie  qui  l'anime  est  la  même  pour  tous  les  atomes 
organiques  qui  font  partie  intégrante  du  tout,  nous  som- 
mes obligés  de  reconnaître,  en  raison  de  l'analogie  très 
grande  qui  existe  entre  la  maladie  d'une  part  et  le  médi- 
cament d'autre  part,  que  les  ettets  ou  phénomènes  pro- 
duits soit  par  une  catLse  morbide^  soit  par  une  cause  médica- 
menteuscj  ne  seront  pas  différents  les  uns  des  autres,  en  un 
mot  que  l'action  morbide  ou  médicamenteuse  doit  se  com- 
porter delà  môme  manière  sur  l'homme. 

S'il  en  est  ainsi,  vous  reconnaîtrez  bien  avec  moi  qu'il 
faut  une  disposition  particulière  du  corps  pour  que  des  phé- 
nomènes pathologiques  ou  pathogénétiques  puissent  prendre 
naissance,  c'est-à-dire  que  si  le  principe  morbide  pour  se 
développer  a  dû  trouver  l'organisme  dans  des  conditions 
déterminées  d'avance,  le  médicament  pour  produire  des 
effets  analogues  ou  semblables  doit  nécessairement  être  pris 
dans  les  mêmes  conditions  de  temps,  d'âge,  de  tempéra- 
ment etc.,  d'où  il.  suit  que  quand  certaines  parties  de  l'orga- 
nisme sont  sous  Id  dépendance  d'un  principe  morbide jle^ 
mêmes  parties  ne  peuvent  pas  ôtre  envahies  par  un  médi- 
cament dont  les  eifets  sur  l'homme  sain  nous. sont  connus 


90iir  Mra  taiiiHMct  f9t  vioe  Tenây  et  ils  iM  MiMrt  «^^ 
qu'à  là  oonditioD  4e  M  développer  sur  le  même  êerrtàn. 

Donc  quâDd  une  ou  pbtiieurs  parties  de  Torgatiisme  sont 
ecNM  la  puissance  d'an  prineipe  morbide  et  que  vous  don- 
aea  tut  médieaiment^  ne  vous  attendez  pas  à  le  vcrfr  reprc»- 
doif  e  des  symptômes  $emHaUes  9u  analogues  à  ceux  de  la 
«Mi>edîg,Vqbqu'au  momMt  où  il  est  lancé^dansTorgaaisBia 
U  le  trouve  dans  des  comHtio&s  éifférenieê  c'est^-dire  au- 
tiw  q«e  celles  qui  existaient  au  moment  de  Texpérimea*- 
kitieii  pure,  et  pent^être  même  produit^il  comme  symp-- 
tomes  le  contraire  de  ce  qnil  avait  produit  précédemment 
dans  une  organisation  êaine^  en  raison  dn  (Rangement  ap-- 
porté  dam  Péêat  du  corps. 

C'est  une  forée  médieamenteuse  qui  eet  non  pas  liée,  mate 
opposée  à  une  forée  morbide.  Ces  deux  forces  ne  se  déploie- 
ront, f  ofM  et  l'antre,  qu'à  la  condition  de  trouver  cens- 
lamment  le  terrain  libre. 

Mais  deux  puissances  morbides  et  médicamenteuses  ne 
peuvent  «nwbir  simultanément  les  mêmes  points  de  l'orga- 
nisme, e-est  pourquoi  VobservaHon  ehnique^  pour  consta- 
ter les  eBets  purs,  directs  d*un  médicament  ne  signifie  rtm, 
car,  en  face  des  compHcoHons  qui  peuvent  surgir,  des  chan^ 
gements  imprévus  qui  arrivent  à  toute  heure  de  la  journée, 
où  iree-vous  démêler  yos  phénomènes  médicamenteux  ?  lia 
raieon  nous  indique  donc  que  pour  connaître  les  propri^s 
d^un  eorps^  il  feut  étudier  ce  corps  en  lui-même^  sans  mé* 
lange  d'aucun  auta*e  élément  susceptible  d'altérer  le  ré- 
sultat. 

Ceci  nous  explique  comment  Vorganismey  une  fols  qu'il 
est  sons  Isipuissanee  d'un  médicament,  peut  être  préservé  de 
cwrtaines  épidémies.  La  maladie  ne  peut  avoir  prise  que 
vmhspm^ies  qui  n'auront  pas  été  envahies  ou  protégées 
psr  4e  mé^tieament.  Ainsi  tout  médicament  donné  dans  vm 
eas  morbide  ne  sedéoOoppe  jamais  au  dépens  despaiHes^ 
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respeelées  parla  malaâief  à  moins  qu'on  le  donne  à  une  iose 
gui  étoftlfe  la  manifestatimnarMe  ausd  bien  que  la  mani' 
festoHmtvittûe;  alors  ce  n'est  plus  ni  traiter,  ni  guérir,  c'est 
tuer,  assommer  ses  malades,  c'est  ce  ifue  ftit  soiirent 
faneienne  médecine.  Hais  autrement,  considérez  la  mala- 
die comtne  un  élément  étranger,  et  le  médkmment  connue 
un  autre  élément  également  étranger. 

Toutes  les  maladies^  Je  yous  l'ai  déjà  dit ,  soit  internes^ 
soit  esStemeB  sont  dt^nomt^Ms  et  par  conséquent  or^tiiri^ifties  ; 
éHes  sont  lénonsy  aftrfrtftûms  et  affections  tout  à  la  Tois,  H 
en  est  de  même  des  mééieamenti. 

Ainsi  qu'une  influencemetlnfique  vienne  àagirwf  Torga- 
nisme,  son  aâUan  sera  doutant  pins  meurtrière  y  qu'rfle  «era 
plus  générale  et  qu'elle  trouvera  peu  de  viUUitéy  au  point  de 
pouvoir  Tétouffer  entièrement.  Ge  danger  ne  peut  trtre 
écarté  qu'eu  adressant  un  agent  thérape^ique  dont  VaetHhi 
curative  sera  d'autant  plus  certaine  et  d'autant  plus  appré^' 
dable  que,  d'une  part,  ta  timilUuàe  sera  bien  reconnue 
(nous  eûtendons  parla,  bien  entendu,  les  efiMs  pathogène- 
tiques  sur  l'homme  sain),  et  d'autre  part  que  Tétat  et  affai- 
blissement sera  moins  marqué,  parce  qu'alors  les  ph^o- 
mènes  médicamenteux  envahiront  ce  qui  reste  de  vitalité ^  arrê- 
teront la  maladie  dans  sa  marche^  et  comme  leur  action  est 
connue  et  déterminée  d'avance,  nous  savons  que  ces  effets 
ne  seront  que  momentanés.  Vous  pouvez  donc  affirmer 
qu'une  maladie  est  anéantie  toutes  les  fois  que  le  stimulus 
ou  la  force  médicamenteuse  l'emporte  sur  elle  on  que,  sans 
l'emporter,  le  médicament  lui  oppose  une  résistance  tefle, 
qu'elle  ne  peut  étendre  plus  loin  ses  ravages.  Ce  qui  &it 
que  quand  deux  maladies  semblables  se  rencontrent  dan& 
l'organisme,  lapins  faifrk  est  toujours  anéantie  parla  plus 
fortty  parce  que  celle-ci  à  cause  de  sa  ressemblance  d^aetion 
tf^adresse  de  pr^renoe  aux  mêmes  parties  de  rorganisme, 
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alors  la  plus  faible  h' éteint  ne  trouvant  plus  à  exercer  soti 

activité. 

L'idée  do  force  ou  de  puissance  ne  s'attache  pas  seule- 
ment ici  aux  manifestations  que  peuvent  produire  une  ffta- 
ladie  ou  un  médicament,  mais  bien  aux  puissances  occultes 
latentes  de  Tun  ou  de  l'autre,  desquelles  dépendent  Vac- 
aoissement  BLpçBLrQui  d'une  maladie,  ou  bien  son  effacement 
du  moment  où  la  puissance  médicamenteuse  peut  reprendre 
la  prépondérance. 

De  cette  manière  seulement,  nous  arrivons  à  concevoir 
que  les  effets  médicamenteux  et  morbides  peuvent  se  neutres 
liser,  mis  en  présence  les  uns  des  autres. 

Donc,  tout  peut  se  résumer  par  un  double  fait  :  res- 
semblance et  opposition  ou  contrariété;  la  ressemblance  pro* 
venant  de  Taction  primitive  du  médicament  et  du  miasme 
morbide  sur  Torgunisme,  et  l'opposition  on  contrariété  expri- 
noant  une  action  secondaire  ou  antagoniste,  c'est-à-dire  que 
les  médicaments  appelés  à  contrarier  la  maladie  doivent, 
pour  atteindre  leur  but,  avoir  une  puissance  proportion-» 
nelle  à  celle  des  symptômes  morbides;  je  me  sers  à  desseia 
du  moi  puissance  pour  vous  faire  voir  que  pour  moi,  Tac* 
tion  curative  des  médicaments  ne  dépend  pas  évidemment 
du  plus  ou  moins  de  volume  des  doses  médicatrices  em- 
ployées. Non,  messieurs,  la  force  des  corps  n'est  pas  tou- 
jours en  raison  directe  de  leur  état  plus  ou  moins  massif  ei 
plus  ou  moins  compact,  vous  en  trouverez  l'évidence  la 
plus  frappante  dans  les  fluides  impondérables;  est-il  be- 
soin de  vous  rappeler  la  force  d'expansion  dont  sont  douées 
certaines  substances,  comme  Tassa-foetida,  Téther»  le  chlo- 
roforme, Tammoniaque,  le  musc,  le  camphre,  etc. 

Qui  de  nous,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  oserait  affir- 
mer que  dans  un  temps  ou  dans  l'autre,  les  sciences  phy- 
siques et  chimiques  n'auront  pas  perfectionné  leurs  moyens 
d'analyse,  de  manière  à  reconnaître  dans  nosdoi^^jshonueo- 
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pathiques  ïes  plus  élevées,  la  présence  réelle  et  mctérielk 
de  l'agent  médicamenteux  employé.  Toujours  est-il  que 
vous  admettrez  bien  avec  moi  qu'il  n'y  a  pas  de  compa- 
raison à  établir  entre  V organisme  d'une  part,  dont  les  effets 
sensibles  se  révèlent  de  mille  manières,  et  une  analyse  chi- 
mique qui  ne  donne  qu'une  image  infldèle  et  incomplète 
de  la  présence  d'un  médicament. 

De  là,  la  nécessité  pour  nous,  A' expérimenter  tous  le^  mé* 
dicdments  les  uns  après  les  autres,  de  connaître  parfaite- 
ment les  symptômes  qu'ils  sont  propres  à  développer,  afin 
d'avoir  à  notre  disposition  un  ou  plusieurs  agents  médica-- 
menteux  qui  puissent  répondre  aux  symptômes  morbides,  si 
variés  eux-mêmes,  et  redresser  notre*  organisme  en  eon- 
trariant  ou  neutralisant  les  effets  morbides  par  des  effets 
médicamenteux. 

Ainsi,  tout  agent  thérapeuthique,  qu'il  soit  appliqué  à  Vex- 
teneur  ou  administré  intérieurement,  qu'il  soit  adressé  |irî- 
mitivement  à  un  organe  ou  à  un  appareil  organique,  ou  mieux 
encore,  à  tout  l'ensemble  de  l'organisme,  son  action  s'é- 
tendra suivant  ses  propriétés  essentielles,  et  on  reconnaîtra 
qu'un  médicament  homœopathique  a  fait  disparaître  une  lé- 
sion organique  ou  en  a  arrêté  la  marche,  au  pouvoir  qu'il  a 
de  faire  taire  les  symptômes  morbides  accusateurs,  et  de 
permettre  à  la  partie  lésée,  dans  un  temps  donné,  de  re- 
venir à  l'état  normal  par  le  renouvellement  continuel,  suc- 
cessif et  nécessaire  des  atomes  organiques  indispensables  à  F  acte 
vital. 

De  même  que  vons  avez  reconnu,  avec  moi,  qu'il  fallait 
une  prédisposition  particulière  du  corps  et  l'action  d'une 
cause  déterminante  pour  qu'une  maladie  puisse  prendre 
naissance;  de  même,  vous  reconnaîtrez  bien  encore  que 
si  nous  arrivons  à  empêcher  les  causes  morbifiqties  d'agir 
sur  le  corps,  c'est  conserver  à  l'organisme  son  intégrité, 
puisque  nous  l'avons  soustrait  aux  influences  qui  au- 
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laient  pu  ébranler  la  santé  et  éveiller  au  sein  de  l'écono- 
mie  une  dispositian  fnorbide  quelconque.  Agir  ain^,  mes- 
sieurs, c'est  faire  de  la  prophylaxie  ou  de  la  médecine  pré- 
ventive, et  ce  ne  sera  toujours  qu'en  vertu  du  pnnçipe  de 
mMlitude^  que  vous  devrez  employer  les  médicaments  pro- 
phylactiques, rexpérimentation  pure  vous  ayant  révélé 
leurs  propriétés.  £b  bien,  messieurs,  c'est  encore  et  tou- 
jours en  se  conformant  à  la  grande  loi  de  la  prophylaxie 
ou  de  similitude  qu'il  nous  est  permis  de  guérir  en  atta- 
quant la  disposition  elle-même. 

En  eftet,  qu'arrive- t<il  quand  une  ma/adi€  s'est  déclarée, 
que  la  cause  morbifique  se  soit  fait  sentir  sur  une  ou  plu- 
sieurs parties  de  l'organisme?  Il  arrive  que  la  maladie,  pro- 
duit de  la  prédisposition  et  de  la  cause  morbifique,  durera 
alorsaussi  longtemps  qu'ilyaurapr^diapo^ition,  mèmeaprès 
que  la  cause  a  cessé  d'agir.  Le  moyen  d'enrayer  les  enva- 
hissements de  cette  cause  morbifique,  c'est  d'opposer  une 
cause  pathogénétique  ou  médicamenteuse  en  introduisant 
dans  l'organisme  un  agent  simile  qui,  devant  être  en  rap- 
port étroit  avec  la  disposition  elle-même,  enlèvera  aux  or- 
ganes ou  aux  systèmes  toute  prédisposition,  et  par  consé- 
quent toute  condition  de  progrès. 

C'est  alors  et  seulement  alors,  que  vous  verrez  la  vitalité 
reprendre  en  même  temps,  et  peu  à  peu,  ses  conditions 
premières. 

Toutes  les  doctrines,  il  est  vrai,  ont  combattu  Jusqu'ici 
le  mal  par  le  mal;  mais,  de  même  que  tous  les  aliments  ne 
peuvent  convenir  indistinctement  à  tous  les  hommes, 
chaque  individu  ayant  besoin  d'une  nourriture  spéciale  e*t 
appropriée  à  son  idiosyncrasie ;  de  même,  toutes  les  maladies 
ne  peuvent  être  guéries  par  les  médicaments  quels  qu'ils 
soient,  chaque  maladie  ayant  besoin  d'un  médicament  qui 
soit  le  plus  en  rapport  avec  elle,  c'est-à-dire  avec  celui  dont 
les  effets  ressemblent  le  plus  aux  symptômes  morbides. 
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Cette  peosée,  je  ne  saurais  la  reproduire  sous  trop  de 
formes  différentes,  car,  tout  le  secret  de  la  médecine  ré- 
side dans  cette  manière  d'interpréter  et  de  concevoir  les 
guérisons.  Plus  on  approfondit  ces  vérités  que  je  viens  de 
vous  développer,  et  plus  on  a  d'ardeur  pour  s'engager 
dans  la  voie  que  je  viens  de  vous  tracer. 

Ainsi,  d'où  vient  que  nous  ne  réussissions  pas  toujours 
à  détourner  la  mobidt^  f  de  ce  que  nous  n'avons,  ni  ne  pou- 
vons avoir  une  cannaimmee  mf^sanU  des  dtipoiitiMS  ift4i- 
viduelles  et  dee  semblables  qui  leur  cwrrespùndent,  • 

La  paecine,  par  exemple,  qui  peut  être  regardée  comme 
le  inéiWeaT  préservatif  ou  prophylactique,  perdrait  ce  titre, 
s'il  fallait  lui  assigner  cette  propriété  d'une  manière  o*- 
salue,  car,  elle  est  loin  de  préserver  tout  le  monde  en  tout 
temps  et  pendant  toute  la  vie. 

Aussi,  messieurs,  le  médecin  ne  guérit-il  pas  la  malaâie, 
si  par  guérisan  on  entend  la  neutralisaiion  instantanée  de  la 
cause  morbide  ou  la  restitution  spbite  et  natureUe  d'une  ou 
plusieurs  parties  plus  ou  moins  altérées  et  endommagées. 

En  effet,  je  ne  peux  pas  faire  qu'un  fleuve  ne  soit  pas  dé- 
bordé, si  déjà  U  l'est.  Tout  ce'que  je  puis  faire,  c'est  d'op- 
poser des  moyens  qui,  pour  le  fleuve,  représenteront  des 
digues  qui  l'empêcheront  de  s'étendre  et  d'envahir  dar 

vantage. 

Du  reste,  messieurs,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les 
secours  que  nous  avons  à  porter  peuvent  être  plus  ou  moins 
prompts,  plus  ou  moins  efflcaces  suivant  les  lésions  qui  se 
présentent,  le  siège  qu'elles  occupent,  suivant  leur  impor- 
tance, leurs  complications,  etc.  Ainsi,  une  hémorragie  ex- 
terne offrant  plus  de  prise  aux  moyens  mécaniques  courra 
la  chance  d'être  arrêtée  beaucoup  plus  vite  qu'une  hé- 
morragie interne  où,  pour  ainsi  dire,  on  est  obligé  d'em- 
ployer des  moyens  indirects,  et  qui  n'offrent  pas  toujours 
le  degré  de  cnrlitude  désirable.  Le  médecin  doit  donc  tout 
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faire,  en  un  mot,  pour  mettre  Torganisation  dans  les  con- 
ditions où  la  guérison  peut  s'effectuer.  Car,  si  Vémrgie  vi- 
tale est  nécessaire  pour  constituer  un  oi^anisme  sain,  elle 
n'est  d'aucune  valeur  pour  s'opposer  aux  progrès  d'une  ma- 
ladie et  repousser  ses  attaques.  Aux  agents  thérapeutiques 
seuls,  revient  le  droit  de  remplir  cette  tftche.  Et,  comme 
Tobservation  nous  prouve  qu'ils  ne  guérissent  que  par 
voie  de  similitude ,  c'est  une  obligation  pour  nous  d'établir 
un  rapport  le  plus  harmonique  possible  entre  eux  et  les  symp- 
tômes morbides,  prenant  en  considération,  quand  la  chose 
est  possible,  les  causes  occasionnelles  qui  les  ont  engendrés. 

De  ce  qne  nous  proclamons  la  loi  honuzopathiquej  fant-il 
conclure  de  là,  à  Tinutilité  et  au  danger  de  la  médecine 
usu'elle?  Si  Ton  considère  le. résultat  en  général,  oui, 
trois  fois  oui,  la  médecine  telle  que  la  pratiquent  la  géné- 
ralité des  médecins,  telle  qu'on  l'enseigne  dans  nos  écoles 
est  au  moins  inutile,  quand  elle  no  fait  succomber  ceux 
qui  se  livrent  à  elle,  qu'elle  ne  leur  lègue  pas  des  maux 
chroniques.  Mais,  est-ce  à  dire,  messieurs,  qu'on  n'ait ;a- 
mais  guéri  avant  nous,  surtout  si  Ton  considère  ee  résul- 
tat, eu  égard  à  chaque  cas  mbrbide  pris  isolément?  soute- 
nir une  pareille  thèse  serait  absurde,  et  moi  moins  que 
tout  autre,  j'aurais  le  droit  de  soutenir  une  pareille 
hérésie  comme  petit-fils  et  fils  de  médecin,  mais  ce  dont 
on  ne  s'est  Jamais  rendu  compte,  c'est  du  mode  de  guéti- 
son;  on  agissait  en  aveugles,  et  cependant,  soyez  con- 
vaincu que  toute  guérison,  sciemment  ou  non,  ne  s'est 
opérée  qu'en  vertu  de  la  loi  homéopathique,  et  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  que  l'ancienne  médecine  guérit 
d'autant  plus  sûrement,  qu'elle  n'a  recours  qu'à  de  faibles 
doses  sans  trop  les  répéter. 

Ainsi,  c'est  le  D' Burdin,  médecin  de  l'hôpital  militaire 
du  Roule,  qui  guérit  les  fièvres  intermittentes  d'Afrique,  avec 
un  centième  de  grain  d'adde  arsenieux. 


Ainsi,  c'ost  Vii}ecacua)iha  employé  par  MM,  Trousseau  et 
PidouXf  dans  les  diarrhées^  contre  des  vonifssemcnts  opi- 
niâtres  et  dans  la  cholérine. 

C'est  la  belladone  «administrée  comme  préservatif  de  la 
scarlatine  lisse  de  Sydenbam,  (Annuaire  de  Thérapeutique 
de  M.  Bouchardat).  C'est  le  quinquina  contre  certaines  es- 
pèces de  fièvres  périodiques. 

Ce  sont  des  vomissements  spasmodiques  combattus  par 
M.  Padioleau^  avec  quatre  gouttes  de  teinture  de  noix  vomique 
dans  100 grammes  d'eau,  (Abeille  médicale  de  janvier  1853). 
C'est  le  pirus  vaccin  pour  la  variole. 

C'est  la  méninçite  avec  coma  et  constipatiany  combattue 
par  MM,  RUliet  et  Barthe%,  avec  l'opium^  (Traité  cliniq.  des 
mal.  des  Enf.). 

C'est  le  «ue  de  Thuia  oceidentalis  employé  comme  le  re- 
mède le  plus  efficace  éontre  les  eondylûmes  et  excroissances 
vénériennes j  rebelles  même  au  mercure  et  à  rescision.  C'est 
le  mercure  pour  la  sigphilis  primitive. 

C'est  l'aconit  contre  la  fièvre,  et  l'arnica  contre  les  coup^, 
les^huteSy  etc.,  etc. 

Ce  dernier  médicament,  oublié  un  moment  comme 
tant  d'autres,  doit  encore  à  Vhomœopathie  d'être  aujour- 
d'hui mis  jin  usager-  C'est  elle  qui,  outre  les  symptômes 
propres  que  développe  l'arnica,  a  reconnu  qu'il  était  sur- 
tout indiqué  dans  tout  état  pathologique  qui  reconnaît 
pour  cause  une  violence  extérieure,  comme  plaies,  bks- 
suresy  contusions,  et  par  analogie,  elle  le  donna  dans  les 
fissures,  les  excoriations,  et  chez  les  femmes  en  couche  pour 
combattre  les  meurtrissures  des  parties  externes  de  la  géné- 
ration. 

C'est  la  poudre  de  Dûwer  employée  tout  dernièrement 
contre  les  sueurs  des  phthisiques,  et  ici,  je  ne  puis  résister 
au  désir  de  vous  faire  connailre  les  réflexions  que  eon* 
tiennent  les  Arcb.  belges  do  méd.  milit. 
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La  prescription  de  la  poudre  de  Doioer  dans  le  cas  en 

question,  est  mne  innovation  des  plus  utiles  et  des  plus 
heureuses.  Nous  disons  innovation,  parce  que  nous  ne 
nous  rappelons  pas  avoir  vu  dans  les  recueils  qu'on  ait 
reconnu  à  la  poudre  dé  Dower  la  qualité  que  nous  parlons. 
Et  certes,  si  Texpérience  ou  peut-être  le  hasard  n'eftt  attiré 
Tattention  sur  elle,  on  n'aurait  pas  songé  à  administrer 
contre  les  sueurs  une  substance  qui  est  elle-même  consi- 
dérée comme  sudorifique. 

Voici  comment  M,  Lacoste  lui  a  découvert  cette  pro- 
priété :  «  C'était  en  1842,  un  Jour  il  employait  la  pondre  de 
Dower  dans  le  but  de  provoquer  la  transpiraHon  chez  un 
soldat  atteint  de  rhumatisme,  celui-ci  était  couché  à  côté 
d'un  malheureux  miné  par  la  phthisie  pulmonaire,  et  en 
proie  à  des  sueurs  colliquaHves  abondantes^  qu'on  n^était  pas 
encore  parvenu  h  arrêter.  M.  Lacoste  imagina  d'opposer  à 
ce  symptôme  rebelle  un  moyen  homœopathique^  et  il  pres- 
crivit également  la  poudre  de  Dower.  Veffet  dépassa  ratlente^ 
et  les  sueurs  furent  supprimées  du  premier  coup.  Cette  expé- 
rience, ajoute  l'auteur  de  l'article,  si  promptement  cou- 
ronnée d'un  succès  presque  inespéré,  fut  répétée  sur 
d'autres  malades,  et  chaque  fois  elle  réussit;  aujourd'hui 
elle  repose  sur  une  nombreuse  série  d'observations,  faîtes 
depuis  18  ans,  et  qui  viennent  d'être  confirmées  sous  nos 
yeux  par  celles  qui  ont  inspiré  notre  article.  » 

Ainsi  d'une  foule  de  médicaments  qui,  aujourd'hui, 
sont  donnés  sous  la  désignation  de  granules  et  contien- 
nent à  peine  un  milligramme  de  médicament.  Donc,  vous  le 
voyez,  messieurs,  l'ancienne  médecine  fait  de  nos  globules 
ou  granules  ce  qu'elle  a  fait  de  notre  principe  des  semblables, 
de  la  substitution.  Et  tous  ses  emprunts,  elle  ne  craint  pas 
de  les  décorer  de  méthode  substitutive,  nous  y  reviendrons 
tout  à  l'heure. 

Je  n'insisterai  pas  plus  longtemps  sur  le  mécanisme  deç 
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guérisons;  Maintenant  que  vous  êtes  fixés  sur  Topinion  de 
certains  médecins,  qui  les  attribuent  à  une  mrexcitation 
de  la  force  vitale,  qu'ils  traduisent  par  ce  fameux  mot  réae- 
ffcm,  comme  dernier  conseil,  Je  vous  dirai:  contentez- 
vous  de  bien  reconnaître  que  tout  méôicameni^  quelle  que 
soit  ta  dose^  pourvu  cependant  qu'il  ne  dépasse  pas  cer- 
taines limites,  quand  même  11  ne  serait  pas  soumis  à  nos 
préparations  officinales  et  mécaniques,  peut  être  dynamisé; 
fluidifié  pour  ainsi  dire,  par  les  différents  liquides  du  corps 
qui  sont  continuellement  en  mouvement. 

Messieurs,  tant  de  médecins  confondent  la  loi  de  simli^ 
tude  avec  la  loi  de  spécificité  que  nous  ne  pouvons  ^sser 
sous  silence  une  question  de  cette  importance. 

Pour  moi,  la  loi  de  spédfidté^  n'existe  pas,  à  moins  que 
l'on  prenne  pour  spécifiqties  tous  les  médicaments  qui  ré- 
pondent le  mieux  aux  états-  morbides  qui  s'offrent  à  nous. 
Dans  ce  cas,  c'est  la  loi  de  similitude  qu'il  faut  invoquer  et 
non  celle  de  spécificité  que  certains  thérapeutistes  expri- 
ment par  la  loi  de  substitution. 

Habnemann,  le  premier,  attribuait  dans  les  premières 
années,  aux  remèdes  spécifiques  le  même  sens  qu'il  donna 
plus  tard,  en  4808,  aux  remèdes  homceopathiques.  Il  aurait 
même  conservé  l'expression  de  spécifique^  si  l'ancienne 
école  n'eût  voulu  donner  à  ce  mot  une  interprétation  qu'il 
n'était  pas  dans  la  pensée  de  Hahnemann  de  lui  assi- 
gner. 

En  etfbt,  pour  les  médecins  de  l'ancienne  école,  parti- 
sans de  la  doctrine  de  la  spécificité^  toutes  les  maladies 
spécifiques  sont  permanentes,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  un  ca- 
ractère déterminé  invariable,  dont  les  manifestations,  quoi- 
que très-diverses,  ne  modifient  en  rien  la  spécificité  des 
médicaments  appelés  à  les  combattre.  Ainsi,  d'après  leurs 
vues,  ils  regarderont  comme  spécifiques,  le  mercure  dans  la 
syphilis,  le  quinquina  dans  la  fièvre  intermittente,  —  le  soufre 
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dans  la  gaky  —  Viode  et  l'huile  de  foie  de  wj/orue  dans  la 
scrofule,  etc. 

La  difTérence  qu'il  y  a  entre  Yancienne  médecine  et  la 
nouvelle,  c*est  que  la  première  généralise  ses  maladies  et  ses 
moyens  spécifiques,  tandis  que  la  deuxième;  subordonnant 
le  particulier  au  général,  particularise  et  individualise^  en- 
visageant chaque  cas  particulier  dans  ssinature propre  et  d'ar 
près  son  caractère  et  sa  forme, 

Hahnemann  nie  donc  qu'il  y  ait  un  remède  absolument 
spécifique  contre  telle  ou  telle  maladie,  à  moins  qu'on  en- 
tende par  spécifiques,  comme  je  vous  le  disais  plu^r  haut, 
ceux  qui  s'appliquent  non-seulement  au  genre  ou  à  l'es- 
pèce de  maladie,  mais  bien  à  chaque  cas  isolée  suivant  les 
particularités  qui  le  caractérisent. 

Ainsi  le  médicament  que  nous  donnons  dans  la  période 
d'invasion  sera  différent  de  celui  que  nous  donnons  dans 
tes  autres^  et  vous-mêmes  vous  oublierez  en  face  de  cer- 
taine forme  morbide  que  vous  êtes  partisan  delà  spécificité 
pour  hésiter  entre  tel  ou  tel  agent  dans  un  cas  pathologi- 
que donné;  et  en  supposant  que  vous  auriez  cru  donner 
un  spécifique^  loin  de  vous  en  tenir  là, force  vous  sera  bien- 
tôt de  recouiir  h  d'autres  substances  mcdicamenteuses. 

Si  par  spécifiques  on  entend,  au  contraire,  des  spéci- 
fiques de  symptômes  et  non  de  maladies  comme  le  veut 
M.  Trousseau,  ce  ne  sont  plus  des  spécifiques ^b\X%uA\x  que 
tel  symptôme  se  présentant,  vous  aurez  à  choisir  pour 
couvrir  tels  ou  tels  symptômes  entre  plusieurs  agents  théror 
peutiques.  Ainsi  le  quinquina  dont  je  vous  parlais  tout  à 
rheure  et  que  vous  adressez  comme  le  spécifique  exclusif 
de  la  périodicité  y  restera  souvent  sans  action  et  serait  mieux 
remplacé  par  Varsenic,  la  chamomille,  le  nux  ou  autres 
agents]médicamenteux . 

De  même  Vaconit  que  Ton  regarde  au  même  titre  que 
vous  regardez  la  saignée,  comme  le  spécifique  exclusif  de 


Texcitation  4e  la  circulation  art^lêlle^et  que  Pon  donne 
pour  combattre  la  période  dite  inflammatoire^  aussi  bien 
dans  use  pneumonie  que  dans  une  variole,  n'est  pas  un 
médicament  spécifique  exclusif  dans  l'acception  du  mot, 
attendu  que  sur  la  même  ligne  et  toujours  à  peu  près,  se 
présentent  Yamica^  la  belladone,  la  pulBatUe,  la  bryone,  etc. 

Ceci  vous  prouve  une  chose.  Messieurs,  c'est  que  nous 
devons  eomuAtre  parfaitement  la  maladie  que  nous  sommes 
appelés  à  tcaiteret  non  moins  les  propriétés  curativesdu 
médicament  que  nous  voudrons  employer. 

Ce  ne  sera  plus  seulement  chaqtae  espèce  morbide  que 
nous  devrons  étudier,  mais  bien  chaque  cas  morbide  enpar^ 
tieulier,  précisant  avec  le  plus  grand  soin  les  causes  occa- 
sionelles  et  les  symptômes^  tenant  également  compte  des 
différences  que  le  sexe,  T&ge,  le  tempérament,  le  genre 
de  vie,  les  habitudes  et  les  professions  impriment  aut 
mtiadies,  car,  en  raison  de  ces  différences  variera  le  trai- 
tement. 

De  même  pour  les  agents  thérapeutiques,  nous  ne  de- 
vons plus  nous  contenter  des  propriétés  générales,  mais 
c'est  avec  la  plus  grande  rigueur,  que  nous  devons  dé- 
terminer les  propriétés  individuelles^  en  expérimentant 
sur  des  sujets  en  santé  les  agents  médicamenteux  dont 
Vaction  ^péci/ique  devra  correspondre  à  une  maladie  ana^ 
hgue. 

C'est  ainsi  qn'Hàhnemann  regardait  comme  spécifiques 
Vipécaeuanha  et  V ellébore  blanc  dans  certaines  formes  de 
vomissement  aqueux.  —  Drosera  et  pulsatUle  dans  certaines 
formes  de  coqueluchCy  —  le  sublimé  corrosifs  le  rheum  e% 
colocynthis  dans  certaines  formes  de  diarrhée  et  de  dyssen- 
terie,  —  Vopiumei  la  stramoine  dans  certains  cas  de  convul- 
sions^— arnica  et  la  Sabine  dans  certaines  hémorragieSj  — 
china  et  arsenic  dans  certains  cas  de  fièvre,  —  bryone  et 
phosphore  dans  certaines  pneumonies^  —  aconit  dans  cer- 
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taines  infiamuMUi^nê^  -*  IfgUadane  dans  certains  cas  &ûn^ 
gine,  etc. 

De  iu6me  daQ»aucu&c  maladie  érvptive^  dit  EàhnemanHy 
ce  n'est  l'exenthème  qui  doit  déterminer  le  choix  du  mé- 
dicainenty  mais  bien  Veniemble  des  phénomènes^  notamment 
des  phénomènes  earactémtiqueê.  C'est  pourquoi  il  nous 
conseille  en  temps  à'épidémiey  d'envisager  chaque  cas  en 
partieulier  selon  son  tÊMvidualUéj^ele^  comparer  ensuite, 
de  manière  à  avoir  sous  les  yeux  un  tableau  de  VépidénUe 
aussi  exact  que  possible,  ce  qui  nous  permet  de  eholsir 
un  agent  thérapeutique  4ui  soit  le  mieux  approprié  k  chaque 
Mt.  —  Vous  dire  que  tout  médieament  n'aura  d^action  m- 
rative qu'autant  qu'il  répondra  t  la  laide  similitude,  c'est 
vous  dire  : 

{•  Qu'il  n'existe  pas  de  spécifique  dans  racception  du 
mot  ; 

t*  Que  tout  véritable  spécifique  doit  nous  être  fourni  par 
Y  expérimentation  physiologique. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  idées  que  l'observation  et  le 
raisonnement  m'ont  conduit  à  émettre,  mais  quanta  con* 
naître  Yaction  intime  des  médicaments  sur  l'organisoie, 
persoune  n'en  sait  et  n'en  saura  jamais  ri^.  Nous  devons, 
je  vous  f  ai  d^jà  dit,  nous  contenter  du  résultat,  source 
des  reetiflcations  qu' Hahnemann  a  apportées  dans  la  science 
médicale. 

Après  avoir  traité  en  détail  de  la  matière  médicale  ho- 
lËOBopatique,  nous  embrasserons  dans  la  prochaine  séance 
et  d'une  manière  g;énérale  la  thérapeu^que  (proprement 
dite). 


VINGTIÈME   LEÇON. 


DE  LA  THÉRAPEUTIQUE. 


OPINIONS  GÉNÉRALES, 

MOIKHS  CaUBUReiGAUX.  —  CM  QVt  PEUSEIIT  CE&TAIim  PSOVESSBUM 

ÛS  L'AKCnSKifS  THfRAPItlTIQUS. 


Metôieuro , 

Tout  homme  qui  de  sang-froid  veut  interroger  la  ihérth 
peuHque  officielle,  frémit  devant  le  spectaele  qui  s*offre  à 
ses  yeux,  il  recule  d'épouvante  devant  cette  montagne  de 
formules  et  de  recettes  amoncelées  sur  ctiaque  point  du 
globe,  devant  cette  dwergenee  ét&pinions  et  d'acHom  qu'on 
trouve  dans  Vmeienne  médecine,  devant  ces  systèmes  plus 
absurdes  ou  plus  absolusles  uns  que  les  autres  qui  se  dé- 
truisent mutuellement;  et,  alors,  interrogeant  sa  cons- 
cience, il  s'avouera  à  lui-même  que  dans  Tétat  d^marehk 
oti  se  trouve  la  thérapeuHquey  c'est  faillir  à  son  devoir, 
mentir  à  soi-même  que  de  repousser  sans  examen,  une 
doctrine  qui  offre  ce  qu'on  n'a  pas  et  qu'on  ne  peut  obte- 
nir qu'à  la  condition  de  se  rendre  à  ses  principes. 

Fensez-y,  messieurs,  le  sort  de  rhumanité  entière  se 
trouve  entre  vos  mains,  elle  est  donc  i$Uére9iée  k  ce  que 
toutes  ces  obscurités  qui  régnent  en  médecine  disparais- 
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sont.  Représentons-nous  fhùmme  malado,  étudions- ic  en- 
semble au  moment  où  r équilibre  de  ses  fonctions  est  rompu, 
où  l'harmonie  de  ses  rapports  est  altérée,  cherchons  à  pé- 
nétrer la  cause  de  ce  dcsordro,  portons  nos  investigations 
sur  les  testons  elles-mêmes,  vous  verrez  qne  nous  saurons 
nous  entendre  et  que  plus  d'une  fois  nous  nous  rencon- 
trerons sur  le  mém€  terrain,  puisque  tous,  nous  n'avons 
qu'un  but,  lui  rendre  la  santé.  Du  moment  où  la  vérité  est 
une^  il  faut  qu'elle  soit  du  cMè  de  la  vieille  école  ou  de  la 
nouvelle;  j'aime  h  croire  qu'au  lit  du  malade,  cette  diver- 
geBoe  dans  la  pratique  est  plutôt  fictive  que  réelle,  car  il 
ne  serait  pas  possible  que  placés  à  des  points  de  vue  aussi 
différents  nous  puissions  avoir  raison  Jes  uns  et  les  autres. 

En  médecine  cependant,  la  théorie  et  la  pratique,  la  science 
et  l'art,  ne  peuvent  et  ne  doivent  faire  qu'une  seule  et 
même  chose. 

Envisageant  d'une  manière  générale  tous  les  êtres  et  tous 
les  corps  qui  sont  à  la  surface  du  globe,  nous  nous  som- 
mes vus  obligés,  vous  le  savez,  d'éiabliv  deux  grandes  classes  : 

1**  Les  agents  physiologiques.  2"*  Les  agents  thérapeutiques. 

Sont  considérés  au  point  dé  vue  physiologique,  ceux  qui 
sont  destinés  à  répondre  à  des  besoins  naturels  et  déterminés 
de  l'organisme^  ce  qui  engendre  le  bien-être  et  le  bonheur. 

De  même  sont  considérés  au  point  de  vue  pathol4>gique 
tous  les  agents  thérapeutiques  qui,  pour  entraver  la  marche 
d'une  maladie  quelle  qu'elle  soit,  doivent  corresp^dre  à  im 
besmn  morbide  déterminé.  Une  maladie  étant  donnée,  trou- 
ver l'agent  qui  lui  soit  le  mieux  approprié.  Le  problème 
médical  étant  posé,  c'est  à  nous  de  le  résoudre. 

Le  nombre  des  moyens  propres  à  obtenir  la  guérisondes 
maladies  est  immense,  la  plupart  des  agents  de  la  nature 
en  font  partie  ;  leur  étude  appartient  à  Vhygiène,  à  la  ma- 
tière médicale  pure  qui  nous  apprend  à  connaître  la  phwr- 
maco^dgnamiquej  et  à  la  chirurgie. 


Les  moyem  chirurgicaux  doivent  ëlre  employés  toutes  l<!s 
fois  qu'un  danger  pressant  Délaisserait  pas  le  temps  d'agir 
à  un  médicafnctU  homœopathiquey  ou  lorsqu'on  reconnaît 
qu'il  suffit  d'écarter  la  cause  occasionclle  pour  que  la  santé 
se  rétablisse  aussitôt.  Ainsi,  dit  Hahnemann,  «  on  réduit 
les  fraeturesj  on  réunit  les  pliUes^  on  extrait  do  la  cornée 
le  corps  étranger  qui  détermine  une  ophtbalmie;  on  en- 
lève, pour  le  réappliquer  mieux,  l'appareil  trop  serré  qui 
menace  de  faire  tomber  un  membre  en  gangrène  ;  on  incise 
afin  de  donner  issue  à  des  épancbements  ou  collections  do 
liquide;  on  met  à  découvert  et  on  lie  V artère  dont  la  bles- 
sure donne  lieu  à  une  bémorrhagie  inquiétante,  on  cber- 
cbe  à  faire  rendre  par  le  vommemeni  ou  par  les  purgations 
certains  poisons  qui  ont  pu  être  avalés;  on  retire  les  corps 
étrangers  qui  se  sont  introduits  dans  les  ouvertures  du 
corps  (le  nez,  le  pharynx,  Toreille,  l'urètre,  le  rectum,  le 
vagin)  ;  on  broie  la  piene  dans  la  vessie,  on  sonde  les  mala* 
des  atteints  de  rétention  d'urine,  on  otii^re  Taitu^  imperforé 
du  nouveau-né,  (Organon,  note  du  §  7  et  du  §  487,  etc.,  etc.), 
à  ces  conseils  j'ajouterai  les  suivants  :.  on  devra  par 
exemple,  réduire  par  le  taxis  une  luxation,  une  hernie^  cwrir 
les  cAcès  trop  profonds  ou  dangereux  par  leur  siège;  don- 
ner un  quart,  un  demi  ou  même  un  lavement  entier  simple  afin 
de  faciliter  la  sortie  de  selles  très-difficiles,  desèains  d^eau 
tiède  pour  nettoyer  la  peau,  afin  de  favoriser  son  travail. 
pratiquer  une  version^  se  servir  des  forceps,  extraire  le  placenta 
par  l'introduction  de  la  main,  sont  autant  de  procédés 
opératoires  auxquels  on  doit  recourir  dans  certains  cas 
de  grossesse. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  làsaignie  qui,  de  tous  les  moyens 
cbirurgicaux  dont  on  doit  user  avec  le  plus  grand  discer- 
nement, est  le  plus  employé  dans  la  médecine  ordinaire; 
nous  ne  l'employons  presque  jamais  et  par  une  raison  toute 
simple,  c'est  que  nous  pi'éférotiSj  quand  le  pot  bout  trop 
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fort,  et  que  le  liquide  menace  de  s*Acbapper  du  vase,  au 
lieu  de  le  tirer  et  par  conséquent  de  subir  une  véritable 
perte,  nous  préférons^  dis-je,  par  des  moyens  appropriés, 
modérer  Faction  du  feu.  De  cette  manière  nous  conservons 
notre  précieux  liquide  qui  egt  le  sang  et  notre  but  est 
atteint.  Ce  serait,  vous  le  voyez,  messieurs,  se  faire  une 
très-fausse  idée  de  notre  doctrine  que  de  croire  qu'elle 
n'use  pas  dans  certains  cas  pressants,  de  ces  moyens  méca- 
niques qui  viennent  suppléer  aux  parties  matérielles  man- 
quant, ou  soustraire  le  malade  aux  causes  occasionelles 
de  sa  maladie.  Loin  donc  de  repousser  la  chirurgie,  elle 
l'accepte  comme  une  auxiliaire  utHej  indispenêoble  et  à  la- 
quelle on  doit  recourir  toutes  les  fo||  qu'elle  vient  ajouter 
à  l'action  puissante  des  médicaments.  Ainsi  dans  un  cas 
de  fracture  ou  de  luxation,  si  nous  n'avions  pas  le  soin  de 
maintenir  la  partie  dans  un  appareil  et  de  suivre  en  tout 
point  les  conseils  donnés  par  les  hommes  de  l'art,  il  en  ré- 
sulterait que  confiants  dans  une  force  aveugle  nous  pour- 
rions avoir  un  bras  parfaitement  consolidé,  mais  à  la  cen- 
ditioo  d'dtre  estropiés  pour  le  reste  de  nos  jours.  Gela  doit 
être,  puisque  le  rôle  de  la  vitalité  n'est  qu'un  rôle  passif  et 
que  toute  subsHtution,  restitution  ou  addition  de  la  part  de 
l'économie  n'est  qu'un  fait  b^^utal  qui  s'accomplit  sans  rai- 
sonnementy  sans  réflexion  et  qui  est  inhérent  à  la  vitalité 
ou  à  l'organisation  elle-même. 

Rn  dehors  de  ces  moyens  purement  mécaniques,  quand  il 
s'agit  de  traiter  une  maladie  d'origine  vitale,  Vécolehomao- 
pathique  puise  aux  mimes  sources  que  l'école  sa  rivale,  mais 
d'un  point  de  vue  tout  différent.  Ayant  pour  principe  thé- 
rapeutique général  la  loi  des  semblables ,  il  faut  que  la  shni- 
Htude  entre  la  maladie  et  les  agents  de  guérisén  soit  aussi 
complète  que  possible,  c'est-à-dire  quetout  agent  (hérapeu- 
tique  doit  être  assez  connu  pour  être  adressé  : 
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l""  Aqx  igmiftâmes  fmMbki  ou  Uriom  ie^temoHwi  (dou« 
leur  et  ses  variétés). 

^  Aux  symptùmes  apparents  etriéU  ou  litiMê  de  textile. 

9*  Aux  $ympt4meê  fictifs  ou  cachés  ;  {lisionê  ou  altéraUons 
des  solides  ou  des  liquides) j  sans  manifestation  extérieure 
bien  tranchée  et  qui,  passant  inaperçus  pour  le  souffrant, 
n'échappent  pas  à  l'œil  investigateur  et  éclairé  du  médecin 
instruit  et  consciencieux.  Ainsi  prenez  un  cas  d^aUmmi-- 
nerie  et  même  de  pUthiste^  alors  qu'aucun  symptôme  exté- 
rieur n'est  venu  révéler  cas  aliirations  §raves  de  Forganis- 
me,  déjà  grftce  à  la  chimie  d'une  part,  aux  moyens  stétos- 
coplquesi  et  pessiméUriques  d'autre  part,  sans  compter  les 
autres  signes,  vous  avez  pu  asseoir  votre  diagnostic,  votre 
Jugement  et  surtouf  votre  thérapeutique  sur  des  bases 
solides. 

4*  U  doit  être  également  adressé  aux  sj/mptômes  douteux, 
vaguesj  c'est-à-dire  à  ceux  qui  ne  vous  permettent  pas  de 
vous  prononcer  définitivement  et  de  juger  en  dernier 
ressort. 

5"*  Aux  sympUknes  foncHonnels  ou  lésions  d^action. 

Telles  sont  les  exigences  bien  légitimes  de  toute  orgar 
QJsation,  pour  que  la  thérapeutique  ait  une  fin  assurée  et 
qu'elle  ne  repose  pas  sur  la  spéculation,  usant  de  dénomi» 
nations  vagues  et  mensongères,  comme  les  résolutifs,  les 
antispasmodiques^  les  analeptiques,  les  incisifs,  les  anti* 
phlogistiques,  etc. ,  etc. 

En  effet,  la  thérapeutique  est  le  fait  essentiel  et  capital  de 
la  médecine,et  nous  sommes  convaincus  qu'elle  n'avancera 
désormais  qu'à  la  condition  d'en  appeler  toujours  à  l'ex- 
périence %ikl'expériencesurl'orga$mmeà  l'état  physiologique. 

Et  comme  pour  établir  la  sgmptomolo^  de  tout  agent 
thérapeutique,  on  a  pris  la  nnoyenne  d'expériences  nom- 
breuses faites  sur  des  individus  de  constitution,  d'Age  et 
de  sexes  différents^  placés  dans  des  conditions  phystole* 
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giqttes  également  différentes,  il  est  arrivé  qu'une  foule  de 
symptômes  sont  eommam  à  plusieurs  médicaments  à  la  fois. 
De  Ut,  pour  nous  la  nécessité  de  les  soumettre  à  de  nou- 
velks  expériences^  afin  d'élaguer  le  plus  possible  et  d'arriver 
à  avoir  un  tableau  bien  net,  bien  caractéristique,  car,  ne 
r.oublion«  pas,  tout  le  secret  de  la  thérapeutique  consiste  à 
saisir  le  rapport  d'mnalogie  qui  existe  entre  la  maladie  et  le 
médicament* 

Aussi  lorsque  dans  le  traitement  d'une  maladie,  il  vous 
arrivera  d'être  embarrassé  ddJis  le  choix  d'un  médicament,  je 
vous  conseille: 

l""  De  relever  avec  un  soin  extrême  tous  les  symptôaies 
morbides, 

2*  De  faire  la  part  des  syïapiAme&%ractiristiques  et  des 
symptômes  secondaires. 

S""  De  prendre  en  considération  leur  marche^  leur  du* 
réCj  etc.,  etc. 

4"*  De  vous  enquérir  de  la  cause  occasionnelle. 

Plus  la  partie  de  l'organisme  attaqué  SMra,  d'importance  et 
plus  il  vous  Bera  facile  de  lui  adresser  des  médicaments, 
parce  qu'alors  les  symptômes  morbides  étant  nettement  dessi- 
nés et  très-earactéristiques,  on  arrive  plus  facilement  à  trou- 
ver la  correspondance  plus  ou  moins  intime  des  symptômes 
médicamenteux  avec  les  symptômes  morbides.  Dans  toute 
maladie,  la  première  chose  à  faire,  lorsqu'il  y  a  possi- 
bilité, c'est  d'écarter  les  causes  qui  l'ont  produite  ou  l'en- 
tretiennent 

Ge  précepte  de  thérapeutique  ne  souffre  pas  d'exceptions 
et  son  omission  compromet  toujours  le  succès.  £nmn 
vous  combattrez  une  maladie  par  les  moyens  les  plus 
rationnels,  les  mieux  appropriés  et  les  plus  puissants,  si 
Y  agent  qui  Fa  fait  naitre,  vient  la  ranimer  sans  cesse,  vous 
no  parviendrez  presque  jamais  à  la  détruire^  ou,  si  vous  en 
obtenez  la  disparition,  cette  guérison  apparente  n'est  que 
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mùmentanée  et  promptemeiit  suivie  de  rechute.  Vchis  devez 
donc  éloigner  des  lieux  marécageux  Thomme  atteint  d'une 
affection  intermittente  rebelle;  sortir  des  foytr$  d'épidémie 
les  individus  qui  en  sont  frappés;  faire  changer  d'état  celui 
dont  la  maladie  est  entretenue  par  cette  cause;  arracher  à 
ses  habitudes  Tindividu  qui  leur  doit  la  persévérance  de 
son  mal;  préserver  du  chaud^  du  froid^  de  la  sécheresse^  de 
Vhumiditéj  si  la  fnaladie  est  l'effet  d'une  de  ces  causes; 
écarter  toutes  les  affections  morales  vives  dans  les  affec- 
tions qui  en  dépendent;  extraire  les  corps  étrangers^  en  favo- 
riser leur  expulsion^  rétablir  les  rapports  des  parties  divisées, 
déplacées  j  etc.,  souvent  même  il  sufQt  S  écarter  la  cauu 
pour  faire  cesser  immédiatement  la  maladie  (sublatâ  causa 
toUitum  effectus);  mais  plus  souvent  encore  la  cause  qui  a 
produit  la  maladie  n'agit pluslovsquQ  nous  sommes  appelés 
.  ^  donner  nos  soins,  notre  rôle  se  borne  alors  à  placer  le 
malade  dans  des  conditions  hygiéniques  les  plus  favorables^ 
à  l'abri  des  influences  atmosphériques  et  des  émotions 
morales  vives. 

Le  deuxième  précepte  à  donner,  précepte  non  moins 
important  que  le  précédent,  c'est  dans  la  plupart  des  maUh 
dies^  de  condamner  l'organe  malade  au  repos.  Ainsi  on  inter- 
dira toute  méditation  à  l'homme  dont  le  cei^eau  est  malade  ; 
on  empêchera  de  voir  celui  qui  a  les  yeux  affectés;  on  écar- 
tera le  bi-uit  dans  les  maladies  de  V oreille  ;  on  prescrira  le 
sHence  dans  celles  du  larynx  et  des  poumons  ;  on  ordonnera 
la  diète  lorsque  les  voies  digestives  seront  dans  un  état  de 
souffrance  ;  on  placera  dans  une  immobilité  absolue  les  memr 
bres  fracturés,  etc.  Ce  précepte,  quoique  d'une  application 
Indispensable  dans  Timmense  majorité  des  maladies, 
souffre  toutefois  quelqttes  exceptions  :  ainsi  on  devra  exer- 
cer  une  articulation  frappée  d'un  commencement  d'enky- 
lose,  an  cerveau  menacé  d'imbécillité,  Yœil  qui  devient  insenr 
sible  8  la  lumière^  Yoreilk  qui  perçoit  difficilement  les  sons. 
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Dq  reste,  Mesôieurs,  plus  nos  moyens  ^analyse  nous 
seront  connus,  et  mieux  nous  saurons  nous  rendre  compte 
des  symptômes,  connaissance  extrêmement  emportante 
puisque  nos  agents  thérapeutiques  sont  adressés  à  leur  uni- 
versalité. C  est  donc  à  nous,  à  nous  aider  de  nos  sens  pour 
prévenir  le  mieux  que  nous  pourrons  les  altéroHons  que 
présente  cimue  organe  ou  chaque  appareil,  mais  en  ne  les 
subordonnant  jamais  aux  Usions  de  seti^ation  ou  d'action, 
tel  que  le  veut  Hahnemann;  comme  je  vous  l'ai  développé 
dans  mes  leçons  sur  la  physiologie,  toute  faculté  demande 
un  corps,  uti  organe  ;  aussi  pour  sentir  et  agir  il  est  besoin 
d'un  instrument  ,de  sensation  et  d'action.  Et  ce  n'est  pas  une 
raison  parce  que  les  lésions  de  sensation  sontplus  étendues, 
plus  vives,  plus  variées  pour  ne  pas  reconnaître  qu'elles 
ont  été  précédées  par  Us  Usions  de  texture  ;  quoique  dans 
une  infinité  de  cas,  ces  Usions  de  texture  soient  faibles,  de 
peu  de  durée  et  peu  appréciables,  elles  n'en  produisent 
pas  moins  une  Usion  fonctionnelle  qui  souvent  encore 
^échappe  à  nos  investigations,  laquelle  produit  à  son  tour 
une  UsUm  de  sensation,  la  seule  qui  par  la  nature  des  été- 
ments  attaqués  sait  nous  avertir  à  temps  et  nous  mettre 

sur  la' voie. 

Si  j'ai  tant  insisté  sur  ces  alUratums,  ce  n'est,  messieurs, 
que  pour  mieux  vous  faire  saisir  ma  pensée,  car,  je  re- 
garde cette  division  comme  subtile,  attendu  qu'il  n'est  pas 
plus  permis  de  considérer  une  lésion,  abstraction  faite  des 
autres,  pas  plus  qu'il  ne  nous  serait  permis  de  considérer 
la  matière  ou  U  corps  en  général,  privé  de  son  élément  vital. 

iieci  vous  prouve,  messieurs,  que  la  thérapeutique,  do 
toutes  les  sciences  est  peut-être  celle  qui  est  la  plus  héris- 
sée de  difficultés.  Pas  une  science,  en  effet,  n'exigé  plus 
de  sagacité  et  de  vrai  savoir  de  la  part  du  médecin.  Le  pro- 
blème le  plus  simple  présente  les  éléments  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  compliqués,  les  données  en  sont  fuglti- 
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y^h  c]^w$WfA^3  trompeuses  quel^uçA)!».  Ite  là  toutté  oes 
contestations  qui  s'élèvent  au  sujet  (}e  cette  bsaip^lw  4^k 
science  médicale. 

0  La  thérapeutique^  dit  le  docteur  Begm,  eat  la  piem,49^ 
tpuclip  de  touteis  les  théories  ;  ç^est  a^i  uoin^^  des  gw^- 
8p;i8  ^unis  opèrent,  qu'çn  ^iX  j^^  ^^  q^é^t^  ifi^ 
PiT^ic^ens.  o 

«  La  médecine  actuelle  àiXm  oertain  M.  4m4di^  ^otour, 
en  voulant  parl^i^  de  la  sienne  ou  mieux  de  çeUe  à  la^e]^  ^ 
appartient,  est  déviée  de  ses  voto9  natoxeji^e^j;  elle  a  perd^ 
devuj^  son  but,  soq  noble  but,  celui  de  Qoul^er.  ou  de j{;u^ 
rir.  La  thérapeutique  est  rejeté.e  sur  le  dpruier  plan.  Sans 
thérapeutique  cependant,  le  lAéd^cia  n'e$t  plus  qu'un  inu- 
tile naturaliste,  passant  sa  yie  à  reconnattre,  4  classer  et 
dessi.i;Ler  les  mialadieç  de  l'homme..  G'e^t  la,  thérapeutiqii|E| 
qui  élève  et  ennobUt  notre  art;  paJC  elle  seule  il  a  un'bù^, 
QtJ'^oute  que,  par  elle  $fiule>  cQtart  peut.  4^ venir  m^e 
science.  » 

Alib^t  avait  déjà  dit  c  q)ie  la.  UUfoifeutiq^e  éU|it  1^  "^fk 
biit  de  la  médecine.  %, 

jpref,  Vœuvre  du  médecin  se  résume^  : 

1*  K  reconnaître  une  maladie,  à  rechercher  ce  qu'il  dfi^, 
guérir^  et  à  savoir  en  tirer  ut^epiLdàcatiM  précise..  I^ctur  étar 
blir  le  diagnostic  d'une  i9aladie«  et  en  ti^er  iJles  indic(4ims^ 
thi(rap^ig/i^j  HaJtKjaejçnann  vous  conseille»  je  yousJ.'a^  d^j^ 
dit,  cQmme  pjçQcéd^i^  général  de  reoueijUir  avant  tout  kréj^^ 
dû  imLûAc  ou,  des  assistants^  tant  sur  \^  antécédents  d^  la  m%^. 
l^idie^  q,^  SUIT  Pétat  actuel^  de  rester  passif len  un  mojL^satis^^ 
jamais  l'interrompre  ni  le  contredire.  Le  réicit  ^  malade  uQCf, 
fois  entendis  Sfihn^m^  veut  qup  nous  devenions  Qctifs^ 
c'est-à-dire  que  nous  ^cUtircissions  et  i^ue  nou3  complétions 
par  nos  latejfrogatipns  le  rapport  qui  vient  de  nous  être  fait. 
Recevoir  le  récit  du  malade  et  le  compléter^  tels  sont  le&drua; 
uniques  consHls  qtyBahnemann  a  cru  devoir  noujs  donner. 
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3«  Son  œuvre  se  résume  aussi  à  connaître  les  propriétés 
positives  et  curatives  des  médicaments  et  à  rechercher 
celles  qui  sont  les  plus  spéciales,  c'est-à-dire  les  plus  sem- 
blables. 

3»  faire  une  application  heureuse  des  médicaments  aux 
malades,  car,  de  r appropriation  des  symptômes  du  médica- 
ineni^  aux  symptômes  de  la  maladie^  dépend  la  guérison  plus 
ou  moins  prompte,  plus  ou  moins  sûre,  plus  ou  moins  ra- 
dicale. Là  ne  se  bornent  pas  ses  fonctions,  il  lui  reste  encore 
à  ramener  les  malades  au  degré  de  force  et  de  santé  qui  leur 
est  naturel;  c'est-à-dire.à  diriger  teur  convalescence.  Reve- 
nir graduellement  aux  aliments,  en  choisir  la  nature, 
rétablir  les  sécrétions  et  les  excrétions  dans  Tétat  physio- 
ogique,  et  placer  les  malades  dans  les  conditions  hygié- 
niques les  plus  favorables,  telles  sont  les  principales 
indications  à  remplir  pour  consolider  toute  guérison. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  que  nous  avons  écarté  de 
la  part  de  la  vitalité  toute  intervention  active  en  tant  que  puis^ 
sance  intelligente  et  médicatrice.  Nous  avons  dit  que  son  râle 
en  présence  de  tout  état  morbide  était  purement  etsimple- 
ment  passif  et  qu'il  ne  fallait  jamais  se  reposer  sur  la  na-' 
ture  du  soin  d'opérer  la  guérison  de  toute  maladie  un  peu 
grave.  Nous  avons  dit  que  toute  maladie  voulait  être  éteinte j 
épuisée  Adxi%  sa  cause j  dans  ses  effets^  et  ne  voulait  pas  être 
contrariée^  que  tout  moyen  perturbateur  ne  faisait  que 
masquei'  les  symptômes,  et  ne  pouvait  rien  contre  la  cause, 
que  tout  sujet  qui  tombe  sous  l'action  d'une  force  morbide 
quelle  qu'elle  soit,  est  placée  sous  une  loi  de  fatalité  à 
laquelle  il  ne  saurait  échapper,  et,  chose  étonnante!  plus 
une  maladie  est  contrariée  dans  sk  marche  nécessaire^  plus 
la  force  morbide  acquiert  de  puissance. 

Nous  avons  dit  encore  que  les  diverses  périodes  d'une 
maladie  méthodiquement  dirigée  sont  autant  d'intermé- 
diaires nécessaires  que  nous  devons  patiemment  traverser 
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avant  de  passer  de  Tétat  de  maladie  à  l'état  de  santé,  et 
comme  la  puissance  vitale  consei^vairice  ne  reppse  unique- 
ment que  sur  les  lois  organiques  du  corps^  il  ne  faut  doue 
pas  les  abandonner  à  elles-mêmes  et  savoir  les  respecter^  en 
ne  donnant,  comme  je  vous  Tai  déjà  dit,  qu'un  seul  médi- 
cament à  la  fois  et  à  doses  faibles,  aûn  de  bien  surveiller 
ses  effets.  Agir  autrement,  c'est-à-dire  en  donner  pltm^urs 
ensenAle  eikdoses  massives^  serait  exposer  ses  malades  à  des 
aggravations  et  leur  faire  courir  même  les  plus  grands 
dangers,  puisque  tout  agent  thérapeutique  mis  en  codtact 
avec  l'organisme  doit  décrire  une  sphère  d'action  fatale^ 
nécessaire^  qu'il  n'est  pas  toujours  donné  au  médecin  de 
pouvoir  modérer  ou  arrêter. 

Si  donc,  messieurs,  Thomme  malade  ne  revient  pas  à  la 
santé  en  vertu  de  sa  propre  énergie^  il  est  nécessaire  que 
l'agent  thérapeutique  soit  parfaitement  choisi  et  appprorié, 
car  en  lui  résidera  cette  énergie,  cette  propriété  spéciale, 
cette  puissance  en  vertu  de  laquelle  il  agira  sur  l'orga- 
nisme en  pénétrant  jusqu'en  ses  profondeurs.  Ge  choix  est 
d'autant  plus  nécessaire  que  la  vUalité  ne  sera  modiflée 
qu'autant  que  l'agent  homœopathique  aura  préalablement 
agi  sur  les  organes,  du  moins  tellç  est  notre  opinion  à  nous  ; 
les  symptômes  ou  manifestations  extérieures  ne  doivent  nous 
servir  que  pour  remonter  à  la  source,  pour  revenir  au  foger, 
il  faut  avant  tout  dans  une  maladie  voir  toujours  le  fond  du 
mal. 

De  même  que  nous  avons  démontré  en  pathologie  que 
quel  que  soit  le  point  de  l'organisme  attaqué;  l'étendue  et 
la  profondeur  du  retentissement  étaient  en  rapport  avec  le 
siège  du  mal  et  la  puissance  du  principe  morbide  ;  de  même, 
messieurs,  tout  médicament  quel  que  soit  le  point  de  l'éco- 
nomie avec  lequel  vous  le  mettiez  en  rapport,  produira 
un  retentissement  qui  sera  en  rapport  avec  la  quantité  à  la- 
quelle vous  le  donnerez^  et  le$  qualités  dont  il  est  doué, 


c'esl-è-dlr«  son  àin^tproprej  sti  puissance  curifttivd  o\i  rfes- 
ttUGtlve.  Cela  est  si  ?itd  que  le  mime  méHcaniefà  employé 
avec  discernement  et  pour  In  cure  d'une  maladie,  pourra 
amener  les  ravages  les  plus  grands  et  la  màrt  mêtnè,  sî  on 
ne  sait  pajs  limiter  son  actUm.  Aussi  rhomœopatkie  par  st$ 
préparaHons  se  if^ropose-t^elle  de  rendre  ses  médicaments 
piM  aê$tmUabks.  Seulement  tant  i{iïe  la  question  des  prîtes 
doses  ne  soulTHra  pas  de  iéthmstration  physique,  chimt^ue 
et  mathématique,  elle  sem  acceptée  pai*  les  unsfet  tdâ^era^s 
Mcore  repouseée  par  les  autres.  Pour  mon  compte;  Je  vous 
l'ai  déjà  dit,  je  crois  qu'on  se  prive  d'une  très-gratidé  res- 
source en  n'employant  exclusivement  qu6  des  itifintté^- 
maux. 

Maintenant  que  vous  êtes  édifiés  stir  la  hanièrè  dont 
noue  intm^irélbus  la  AérapèutUpte  proprement  dite,  croy^- 
vons,  messieurs,  qu'il  suffise  comme  rafBtoé  Técoîè  offl- 
eleiie,  de  eonnatti'e  pal'ftiitement  leë  nialadies  pour  les 
guérir,  non  cdrteé  ;  ce  n'est  encore  que  la  J^remiète  partie 
du  problème  et  encore  môtae  ne  les  connaît- élîe  pas, 
pùibqu'elle  comprend  s»lu^  une  même  dénomination,  dans 
ses  classifications,  deêlhalàdks  fort  Perses:  Quant  à  ta  thé- 
rapeuH^,  j'tfBritie  Qu'elle  n'en  connaît  pa^  te  pteraiêr 
mot;  ce  qu'elle  sait  Mi)ottrd'litH,  «le  le  doit  à  rhoiliœopâ- 
tiiia«  Oomme  mon  Jugéinertt  peut  vous  paraître  suspect, 
je  tae  saurais  mieux  faire  que  de  vous  citer  les  âtràthèmes 
lancés  de  tout  temps  par  les  princes  de  la  science  : 

SfctW,  dilé  par  Alibert  dans  les  prolégomènes  de  thérapeuti- 
que et  dé  tiiatîère  lilédicale,  dit  en  parlant  dé  là  pféniière: 
«  Je  voiidrsds  qU'uhè  maiU  flSrtlié  entreprit  àe  fletto^r 
cette  étable  d'Aiigîas.  J'ose  pénétrer  dans  cette  science 
peuplée  d'erreurs,  où  la  langue  est  aussi  défectueuse  que 
la  pensée;  «ù  tout  est  à  refondre,  les  {jnncîpes  et  la  ma- 
tière, w 

voici  rdpiWoii  dii  mhhH  SagUvi  snf  léè  àédectis  «u 
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xvii^  siècle:  «  Les  uns  vantent  le  lait  et  le  petit  lait  dans 
toutes  les  maladies  ;  d'autres,  les  alcalis  et  les  acides;  d'au* 
très  les  purgations,  les  saignées,  etc.  » 

Hippocrate  avait  déjà  dit  le  premier  :  «  Un  médecin  pres- 
crit une*diète  sévère,  un  autre  permet  des  aliments,  sur- 
vient un  troisième  qqi  les  défend  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  dise  alors  de  Tart  médical  qu'il  ressemble 
à  la  science  des  augures.  »  (Hippocrate,  du  régime  dans  les 
maladies  aiguës.) 

Au  xvn*  siècle  le  docteur  Fodéra^  membre  de  l'académie 
de  médecine,  formulait  ainsi  sa  pensée  :  «  Les  médecins  fai- 
saient vomir  en  Allemagne,  saignaient,  e^  EspagnCy  ordon- 
naient les  opiacés  en  Angleterre,  et  les  diaphoi^étiques  en 
Hollande.  Mais  sans  chercher  des  exemples  si  loin  de  nous, 
il  sufQt,,dlt^il,  d'entrer  dans  un  hôpital  pour  voir  combien 
les  médecins  se  ressemblent  peu  dans  leur  manière  d'en- 
visager les  maladies  et  de  les  traiter.  Tout  ce  qu'on  apyeUe 
4onc  pratique,  en  général,  est  dans  le  fond  un  mélange 
bizarre  des  restes  surannés  de  tQus  les  systèmes,  de  faits 
souvent  mal  vus  et  mal  observés,  et  dé  routines  transmi- 
ses par  nos  pères.  Cependant  il  faut  dire  la  vérité,  si  une 
semblable  pratique  ne  fait  souvent  aucun  bien  réel,  elle 
soulage  au  moins  les  malades  par  la  magie  de  Fespéranee.  » 
(Histoire  de  quelques  doctrines  médicales»  etc.,etc.  p«  I80<) . 
,  (<  Nous  sommes,  disait  Barthesi^  des  aveugles  qui  frappons 
avec  un  bâton^sur  le  mal  ou  sur  la  maladie,  tant  mieux 
pour  le  patient,  si  c'est  le  mal  que  nous  attrapons.  >  (Mé- 
moires de  M*  Dubarry,  t.  6.) 

Vous  citerai-je  l^iUustre  Bicbat  qui^  mieux  qu'un  antre, 
a  été  à  même  de  stigmatiser  la  thérapeutique  de  l'école 
Qf&cielle  : 

((  A  quelles  erreurs,  dit  Biehat^  ne  s'estrân  pas  laissé  eû- 
tratner  dans  l'enxploi  et  dans  la  dénomination  des  médica- 
ments. Les  noms  les  plus  différents  ont  éiPSouv<^n(  donnés 
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à  des  moyèas  identiques,  suivan  t  la  isamère  dont  on  croyait 
quMls  agissaient.  On  créei  û^  désobstviumts  quand  la  théo- 
rie de  l'obstruction  était  en  vogue.  Les  incisifs  naquirent 
quand  celie  de  Yépaississement  des  humeurs  lui  fut  associé. 
Les  expressions  de  délayants^  d'atténuants  et  les  idées  qu'on 
leur  attacha,  furent  mises  en  avant  à  la  même  époque* 

Quand  il  fallut  envelopper  des  âeres,  on  créa  les  invis- 
quanSy  les  incrassants^  etc.  ;  ceux  qui  ne  virent  que  relâche-- 
ment  ou  tension  des  fibres  dans  les  maladies,  que  strictum 
et  laxum^  comme  ils  le  disaient,  employèrent  les  astrin^ 
gents  et  les  relâchants ^  etc.;  en  un  mot,  le  même  méâtca-- 
ment  était  employé  tour  à  tour  dans  des  vues  toutes  diffé- 
rentes et  même  opposées;  tant  il  est  vrai  que  l'esprit  de 
rhomme  marche  au  hasard  quand  le  vague  des  opinions 
le  conduit.  »> 

Eh  bien!. Messieurs,  si  nous  devons  juger  de  la  valeur 
de  vos  systèmes  par  le  Jugement  qu'en  porte  Timmortel 
Bichat,  vous  avouerez  que  toutes  les  doctrines  enseignées 
dans  l'école  sont  très-mauvaises  ;  puisque  de  son  propre 
aveu,  V  allopathie  ignore  ce  qu'elle  fait  y  marchant  au  hasard^ 
et  se  laissant  conduire  par  le  vague  des  opinions. 

Ce  n'est,  du  reste,  que  la  répétition  de  ce  qu'avaient  dît 
avant  lui  Cullcfiy  Hildenbrandy  Murujoy  et  tant  d'autres,  et 
qui  fut  répété  plus  tard  par  Pinel,  Barbier,  Schwilgué, 
Louis  et  autres,  etc.  Si  votre  thérapeutique,-  en  effet,  est 
restée  si  impuissante  et  par  cela  même  si  indigeste,  cela 
vient  des  mille  systèmes  qui,  depuis  plus  de  deux  cents  ans, 
n'ont  été  produits  qu'au  moyen  de  généralisations  incom- 
plètes, d'orgueilleuses  classifications  et  de  faits  arbitrai- 
rement présentés  par  leurs  auteurs  comme  autant  d'ex- 
pressions d'idées  préconçues. 

Vempirisme,  tel  est  le  guide  de  la  plupart  des  médecins. 
De  ce  que  Vempimme  a  doté  l'art  de  guérir  de  quelques  ap- 
plications pratiques,  les  médecins  se  hfttent  d'en  tirer  la  con- 
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séquence  que  rexpérience  sans  méthode,  ou  Vempirisme,  ce 
qui  est  la  même  chose,  doit  étrelo  seul  guide  des  praticieos 
au  lit  du  malade.  Ils  voient  qtio  les  théories  passent  et  que  les 
faits  seuls  subsistent,  ils  s'en  tiennent  là,  ou  du  moins  fei- 
gnent de  s'en  tenir  là,  car  tous  les  jours,  ils  nous  donnent 
des  recueils  de  faits  qui  portent  à  chaque  page  Tempreinte 
des  théories  dont  ils  sont  animés.  Un  auteur  n'a  beau  vou- 
loir que  raconter,  chaque  mot,  chaque  récit,  quelque  dé- 
charné qu'il  soit,  reflète  une  théorie  ancienne  ou  nouvelle; 
étrangère  ou  sienne.  Ce  qoi  vous  prouve  ,  Messieurs» 
qu'il  n'y  a  pas  de  science  possible  et  par  suite  pas  de  doc- 
trine possible,  sans  principes  généraux  qui  constituent  une 
bonne  théorie.  Tandis  que  la  science  officielle  n'ayant  aucune 
base  fixe  flotte  incertaine  à  tout  vent  d'hypothèse,  tandis 
qu'elle  est  représentée  par  des  doctrines  individuelles  qui 
s'élèvent  ou  s'abaissent  selon  qu'un  coup  deTaveugle  for- 
tune les  pousse  en  avant  ou  les  jette  dans  l'oubli,  l'ho- 
mœopathie,  elle,  au  contraire,  au  lieu  de  recourir  au  ha- 
sard, à  l'hypothèse,  en  w^péllek  l'expérimentation  pureà'oik 
-ne  peuvent  découler  que  des  principes  sûrs  etvrais  puisque 
toutes  les  formes,  tous  les  états,  toutes  les  nuances  mor- 
bides accusés  par  l'expérim^^ntateur  sont  bien  réellement 
l'expression  de  la  valeur  des  médicaments. 

Bichat  n'est  ui  moins  explicite  ni  moins  énergique  quand 
il  parle  de  la  matière  médicale  professée  par  les  écoles  : 

«  Incohérent  assemblage,  dit-il,  d'opions  elles-mêmes 
incohérentes,  elle  est  peut-être,  de  toutes  les  sciences  phy- 
siologiques, celle  où  se  peignent  le  mieux  les  traces  de 
l'esprit  humain.  Que  dis-jeT  ce  n'est  pas  une  science  pour 
un  esprit  méthodique  ;  c'est  un  ensemble  informe  d'idées 
inexactes,  d'observations  souvent  puériles,  de  moyens 
illusoires,  de  formules  aussi  bizarrement  conçues  que  fas- 
tidleusement  assemblées.  On  dit,  ajoute  Bichat^  que  la  pra- 
tique de  la  médecine  est  rebutante  ;  je  dis  plus,  elle  n'est 
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pas,  soiis  certains  rapports,  celle  d'un  homme  raison{ia7 
ble,  quand  on  puise  les  principes  dans  nos  matières  mè- 
'  dicales.  »  (  Anatomie  générale.  Considérations  générales, 
pages  9  et  95.) 

Ce  jugement  est  peu  flatteur,  vous  le  voyez,  et. cepen- 
dant il  émane  d'une  de  vos  gloires  médicales,  gloire  dont 
vous  êtes  appelés  à  contempler  tous  les  jours  les  traits, 
puisque  majestueusement  et  à  si  juste  titre,  sa  statue  do- 
mine toutes  les  au^tres  dans  la  cour  de  TEcole  de  médecine. 

Ecoutez  Bostan,  et  vous  verrez  que  son  jugement  ne 
cède  eh  rien  à  celui  qu'avait  porté  Bichat  sur  votre  ma?- 
tioré  médicale  :  «  Aucune  science  humaine,  dit-il.  n'a  été 
et  q'est  encore  miectée  de  plus  de  préjugés  que  celle-Jè^; 
chaque  dénomination  de  classe  de  médicaments,  chaque 
formule  riiémé  est,  pour  ainsi  dire,  une  erreur.  »  (Cours 
de  méd.  clinig.,  t.  I,  p.  85  et  107.) 

6n  lit  dans  Tavant-propos  de  Pathologie  générale,  1. 1. 
pubTiée  par  M.  le  dociein  Dubois  d'Amiens,  les  lignes  sui- 
vantes :  «  I^es'  vérités  giénérales  nous  manquent  en  méde- 
cine;  nous  sommes  encore  à  la  recherche  des  principes 
généraux,  et  même  nous  ne  possédons  que  des  vérités  de 
fait  partielles  et  isolées.  » 

Le  docteur  Donné,  dans  un  article  du  Journal  des  Débats. 
du  22  septembre  4842,  pousse  les  mêmes  plaintes  :  «  L'état 
d'incertitude  des  principes  de  notre  art  rend,  dH-jl,  le 
succès  des  médecins  médiocres  auss^  facile  que  celui  des 
bons.  Tant  que  la  science  de  la  médecine  laissera  une 
aussi  grande  part  à  l'arbitraire,  à  l'instinct  ^  ou  génie  de 
chaque  médecin.  Fart  ne  sera  ni  aussi  complet  ni  aussi  élevé 
qu'il  peut  l'être.  » 

Vient  le  fougueux  Broussaw,  dont  vous  pourrez  lire  la 
critique  en  entier,  pages  826  et  838  de  YExamen  des  doc- 
ifmès  médicales,  et  dont  je  np  vou^  donr^e.  ici  que  la  cou- 
ci  usiori  :  •  EUi  somme,  dit-il,  la  médecine  ne  possède  encore 
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4ùè  dèis  aperçus  et  des  do&nées  gêhér&iës  pour  devenir 
une  science...  Or,  tant  que  la  médecine  ne  pourra  pas  être 
enseignée  de  manière  à  devenir  à  la  portée  de  toutes  les 
ihtelligences;  ou  ï)îen,  si  l'on  aime  mieux,  tant  que  les  pré- 
ceptes de  cette  science  né  produiront  pas  une  immense 
âiajorité  de  médecins  heureux  darts  la  pratique  et  toujours 
ff accord  entre  eux  sur  les  moyens  à  opposer  aux  maladies, 
on  ne  pourra  pas  dire  que  lamédecine  est  une  véritable 
ècientie,  et  (Qu'elle  est  plus  utile  que  nuisible  à  riiumanité.  n 

Après  la  crïtique  de  Broussais  vient  celle  de  son  élève, 
son  ami  et  son  médecin  tout  à  là  fois  :  «  Tous  les  vingt 
ans  au  plus,  s'éérie  le  docteur  Frappart^  la  même  école 
change  Aesysthne;  parfois  il  -^SideuX  ou  trois  systèmes  dans 
la  mém^  êCole,  Bref,  parmi  les  médecins  sortis  d*une 
même  école  et  ayant  le  même  système,  il  n'y  en  a  pas 
quatre  qui  puissent  s'entendre  aiî  lit  du  malade.  Tels  sont 
les  faits  :  l'histoire  médicale  et  les  malades  sont  là  pour 
en  témoigner.  Or,  si  la  science  sert  à  nous  diriger  dans  la 
pratique,  qu'est-ce  qu'une  science  qui  pousse  chacun  de 
ses  adeptes  dans  des  routes  diverses  et  souvent  oppo- 
sées ? 

«  J'ai  doilc  un  profond  dégoût  de  la  médecine  des  médecins. 

<(  Votre  scîèilce  est  da'ns  fanarchie,  votre  profession  est 
en  décadence,  votre  métier  est  sur  le  bord  de  l'abîme, 
vous  n'aveït  pas  dé  corps  médical;  Vous  vivez  dans  Tiso- 
lement,  dans  la  haine,  dans'  lé  mépris  les  uns  des  autres; 
là  déconsidéràtiori  vous  envahît  de  toutes  parts,  vous 
êtes  Sans  résistance  comme  sans  puissance,  et  le  moîndra 
Choc,  longtemps  et  courageusement  répété,  achèvera  de 
Vbùè  perdre...  C'est  èri  viciiTnè  de  la  vieille  mIdeciwe  que 
je  parlé;  j'âl  sur  eîte  le  droit  de  mécfiôance,  et  j'eii  use. 

«  Car  j'ai  tè  triste  avantage  d'cîtrohabituelleraent  malade, 
en  même  iétnpè  que  médecin...  victime  eï  bourreau.» 
(Lettres  sur  le  Magnét.,  p.  i4i.) 
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M.  Bouchardatj  dans  son  Traité  de  matière  médicale, 
8'exprime  ainsi  :  «  Dans  l'état  actuel  de  nos  conaaissances 
physiologiques  et  pliarmaccutiquos,  lorsqu'on  cherche  à 
étudier  avec  conscience  l'action  des  divers  agents  em- 
ployés pour  guérir  l'homme  malade...  cette  étude  appro- 
fondie nous  montre  que  tout,  pour  ainsi  dire,  ce  qu'avait 
longuement  étudié  Técole  qui  nous  a  précédés  est  à  re- 
faire... »  Puis  il  dit,  dans  son  Formulaire  de  1845,  à  l'ar- 
ticle Médecine  substitutive  ou  homoeopathique  :  «  La  mé- 
dication substitutive,  dont  on  commence  maintenant  à 
reconnaître  l'importance,  est  appelée  à  dominer  la  thé- 
rapeutique des  directions  chroniques.  » 

Barbier  d'Amiens^  dans  son  Traité  de  matière  médicale, 
1. 1,  p.  184,  convient  que  a  la  matière  médicale  est  encore 
une  collection  de  conclusions  trompeuses,  d'annonces  déce- 
vantes^ plutôt  qu'une  véritable  science^  » 

Quelle  thérapeutique  peuvent  avoir,  en  elTet,  des 
hommes  qui  n'unt  aucun  principe,  aucune  doctrine,  et  qui, 
du  reste,  Tavouent  ingénuement.  Vous  en  jugerez  par  les 
passages  suivants  : 

«Jusqu'à  présent,  dit  le  professeur  Andral,  l'éclectisme 
n'a  point  élevé  de  doctrine.  A  la  place  des  croyances  qu'il  a 
toutes  ébranlées,  il  n'en  a  encore  substitué  aucune.  Son  plus  ' 
grand  service  est  d'avoir  montré  que  sur  aucun  point  la 
science  n'était  faite.  »  (Andral,  journal  hebdomadaire  de  mé- 
decine,!. I,  p.  ii8,  année  1828.) 

Broussais  avait  dit  avant  lui  :  «  Il  n'y  a  point  d'éclectique 
dans  les  sciences  où  la  simplicité  et  le  petit  nombre  dos 
faits  qui  composent  chaque  théorie,  rendent  la  démons- 
tration facile.  Il  y  en  a  en  philosophie  comme  en  pathologie, 
comme  dans  la  physiologie  générale,  par  la  raison  contraire. 
Cela  prouve  seulement  que  ces  sciences  ne  sont  pas  encore 
faites.  »  (Mémoire  sur  la  philosophie  de  la  médecine,  p.  9 
et  suivantes») 
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Enfin,  le  docteur  Roche  formule  ainsi  son  opinion  au  su- 
Jet  de  réclectismc  dans  la  préface  des  Nouveaux  Éléments 
de  pathologie  médicale,  chirurgicale,  2*  édition,  1828. 

«  Ses  vices  frapperaient  tous  les  yeux,  si,  par  impossible, 
Véclectisme  venait  à  se  constituer  un  jour.  Qu'on  se  fasse, 
en  effet,  une  idée  d'une  doctrine  dans  laquelle  on  invo- 
querait tour  à  tour,  pour  expliquer  les  maladies,  la  plupart 
des  théories  qui  se  sont  succédées  depuis  Hijf^pocrate  jus- 
qu'à noust  Ne  serait-ce  pas  le  plus  indigeste  chaos?  Si 
cette  doctrine  essayait  un  jour  de  planter,  au  milieu  du 
monde  savant,  son  étendard  bariolé,  elle  verrait  à  l'ins- 
tant même  se  disperser  ses  partisans  étonnés  de  sa  bizar- 
rerie, et  chacun  d'eux  demandant  la  proscription  de  la 
couleur  qui  blesserait  sa  vue,  la  réduire  en  lambeaux,  » 

Après  tous  ces  aveux,  on  se  demande  pourquoi  Vancienne 
médecine  compte  tant  de  partisans?  Pourquoi?  la  réponse 
est  facile.  Parce  qu'elle  est  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
parce  que,  pour  la  pratiquer,  il  est  inutile  de  connaître 
les  lois  compliquées  de  l'organisme,  les  forces  vitales  et 
médicamenteuses  ;  parce  que,  pour  un  Jiomme,  en  dehors 
des  médecins,  bien  entendu,  qui  a  le  jugement  sain 
et  qui  pense  logiquement,  il  y  en  a  99  gui  ne  réfléchis-: 
sent  pas  ou  qui  réfléchissent  mal.  Ce  qui  fait  que  la  sot- 
tise  est  toujours  le  partage  de  la  majorité.  Que  de  gens  qui, 
aujourd'hui  encore,  se  font  une  idée  médicale  à  eux,  qui, 
se  croyant,  par  exemple,  obstrués,  replets  ou  bilieux,  se 
font  purger,  vomir  ou  saigner,  et  ce  n'est  qu'après  un 
récurage  ou  nettoyage  aussi  complet  que  possible,  qu'ils 
envisagent  la  médecine  comme  une  science  sérieuse. 

Avouez-le  cependant,  messieurs,  devant  des  jugements 
aussi  sévères  portés  par  des  hommes  d'un  tel*  poids,  pou- 
vez-vous  encore  étudier  et  surtout  pratiquer  la  médecine 
officielle  I  11  ne  vous  reste  plus  qu'un  refuge,  c'est  VhO" 
mœopathie.  Etj  loin  de  la  repousser,  aujourd'hui  que  vous 
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avez  le  sentiment  des  difficultés  iranj^nses  Q^e  présetile 
l'étude  des  principes  et  de  la  pratique  honneopathique, 
vous  devez  chercher  à  les  surmonter  à  force  de  travail,  de 
patience  et  de  persévérance.  Tous,  nous  devons  puiser  en 
nous  \a  force,  Vénergie  nécessaire  pour  vaincre  les  obsta- 
cles inhérents  à  Tétude  première  de  toute  science^  de  toute 
doctrine  nouvelle. 

Il  n'y  a  que  les  esprits  faibles  ou  timorés  qui  u'oseat 
aucijne  tentative  ou  qui  se  laissent  aller  au  décourage- 
ment; comment  voulez-vous  que  ces  derniers  ne  doutent 
pas  d^s  moyens  qu'ils  emploient^  quand  souvent  Us  dou- 
tent d'eux-mêmes  ! 

Si  tout  début  est  couronné  par  beaucoup  4?  succès,  les 
revers,  croyez-le  bien,  s'annoncent  aussi  assez  souvent  ; 
mais  loin  de  vous  laisser  aWttre  par  eux,  c'est  une  raison 
de  pluspoyr  vous  de  redoubler  d'ardeur,  et  à  mesyrç  q^ue 
vous  avancerez  dans  la  nouvelle  carrière,  ^  mesure  que 
les  exipnces  de  votre  position  seront  plus  pressantes, 
vous  devez  concentrer  toute  votre  attention  sur  les  ques- 
tions que  j'ai  développées  et  les  faits  que  ^oi  avancés,  cv 
tous  vos  succès  en  dépendront. 

Nous  nous  permettrons,  dans  la  prochaine  séance,  d'é' 
tablir  un  parallèle  entre  ranciénne  médecine  et  la  nôtr^ 
au  point  de  vue  p^tique^ 


^^--1 


VINGT-ET-UNIÈME  LEÇOiN. 


DEUX  MÉDBGINBS. 

LES  MOYENS  MÉGAïaQUES  EMPLOYÉS  PAR  l'HOMCBOPATHIE  M'àGI.SSENT 
TOUJOURS  OU'BK  vertu  DE  LA  LOI  DES  SEMBLABLES.  —  D^OU  VIEN- 
NENT  NOS  INSUCCÈS  EN  HOMOEOPATHIE I 


■^  '    *V'''     Î-V. 


Messieurs, 

Le  parallèle  que  nous  nous  sommes  proposé  d'établir' 
entre  la  pratique  aÏÏopathique  d'une  part,  et  homœopathiqtie 
d'autre  part,  ne  peut  avoir  sa  signification,  sa  raison  d'ôtre 
en  un  mot,  qu'à  la  condition  d'embrasser  rapidement  et 
d'une  manière  générale  tant  les  affections  aiguës  que  les 
affections  ohroniques^ 

En  général,  les  affecHom  aiguës  sont  celles,  vous  le  savez, 
dont  révolution  est  le  mieux  dessinée,  celles  qui  offrent 
le  plus  de  ressource  S  là  ôiédecinV,  parce  qu*ellés  présen- 
tent àês  symptômes  tellem£nt  tranchés  que  le  médecin  fi'apas 
à  hésiter  pour  Tapplication  d'agents  thérapeutiques. 

Parce  qu'elles  se  montrent  de  préférence  chez  des  sujets 
jeunes,  vigoureux,  et  par  conséquent  pleins  de  vitalité,  ce 
qui  souvent  permet  à  la  maladie  de  parcourir  sei  phases^ 
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sans  qu*on  cherche  à  y  opposer  le  moindre  obstacle,  (per- 
suadé qu*on  est,  que  le  malade  jouit  d'une  énerve  vitale 
suffisante  pour  ne  pas  succomber.  Souvent  même,  il  suffira 
de  soustraire  le  malade  à  la  cause  qui  a  engendré  la  mala- 
die, pour  le  voir  marcher  rapidement  vers  la  guérison. 

Dans  ce  cas,  on  s'est  tout  simplement  borné  à  placer 
l'organisme  dans  des  conditions  autres  et  plus  favorables.  Il 
serait  peut-être  à  désirer  ^xx^  Y  allopathie  suivit  continuel- 
lement cette  dernière  marche,  on  aurait  moins  à  déplorer 
les  suites  des'  médications  hétérogènes  qu'elle  met  en 
usage,  surtout  dans  les  cas  où  la  maladie  ne  se  présente 
pas  toujours  avec  cet  air  de  simplicité,  car  une  affection 
aiguë  peut  se  présenter  seule  ou  entée  sur  une  affection  chro- 
nique^ ou  bien  encore,  c'est  Vaffection  chronique  qui,  dan^ 
certains  moments,  revôt  le  type  aigu  et  offre  une  recrudes- 
cence plus  ou  moins  vive. 

Si  j'interroge  votre  thérapeutique^  je  vois  que  le  mode  de 
traitement  sera  en  général  le  même  pour  ces  trois  cas,  et  aussi 
qu'en  résulte-t-11,  c'est  que  si  vous  guérissez  quelquefois 
^u  prix  des  plus  longues  convalescences,  plus  souvent  en- 
core, vous  avez  la  triste  perspective  de  voir  des  affections 
chroniques  et  rebelles  succéder  aux  premières  qui  n'ont  été 
que  perverties  ou  aggravées  par  votre  médication  aventU' 
reuse,  incertains,  tàtonnière,  sans  pour  cela  être  annihi' 
lées  en  rien.  Elles  ont  changé  de  face,  de  tournure  et  d'al- 
lure, voilà  tout. 

De  plus,  u'arrive-t-il  pas  souvent  qu'en  donnant  de» 
médicaments  actifs  à  dose  massive  et  longtemps  répétés, 
comme  vous  le  faites,  qu'une  maladie  artificielle  dite  médici* 
naky  en  soit  la  conséquence  et  puisse  entraîner  inévita-' 
blement  la  perte  du  malade.  C'est  ainsi  que  pendant  mes 
études  médicales,  j'ai  failli  perdre  ma  mère  à  la  suite  d'uB 
vésicatoire  morphine.  L'empoisonnement  fut  tel  que  pen- 
dant huit  jours  elle  resta  entre  la  vie  et  la  mort... 


Quoique  simple  spectateur,  la  leçoji  fut  rude,  aussr  ni'é- 
lais-je  promis  d'en  profiter. 

n  est  évident  que  si  un  médicament  guérit,  c'est  en  vertu 
d'une  action  à  lui  propre,  mais  il  est  plus  évident  encore 
que  si  le  médicament  ne  répond  pas  à  l'état  que  vous  avez 
eu  rintention  de  combattre,  il  n'en  aura  pas  moins  une 
action  qui  souvent  persiste  assez  longtemps  et  contre  la- 
quelle nous  sommes  obligés,  nous  bomœopathes,  d'em- 
ployer des  antidotes  quand  on  vient  nous  consulter  pour  ces 
sortes  d'affections. 

Enfin,  messieurs,  pourriez-vous  me  dire  dans  quel  but 
récole  officielle  emploie  ces  moyens  perturbateurs  comme 
IdisaignéCy  \esvomitifSj  les  purgatifs,  etc.?  Pourquoi  ces  mu- 
tilations^ comme  les  cautères,  les  vésicatoires,  les  moxas,  les 
sétons  que  subissent  tant  à  regret  ces  pauvres  patients?. le 
vous  le  demande,  que  prouvent  cette  pratique  et  ces  vues 
barbares, sinon  que  le  malade  est  doué  d'une  dose  d'énergie 
vitale  suffisante  pour  résister  à  de  telles  agressions^  comme 
il  lui  arrive  de  résister  de  même  aux  mutilations  qui  sur- 
viennent à  la  suite  de  maladies  longues  et  pénibles.  Hais 
cette  manière  de  faire  est  loin  de  parler  en  faveur  d'une 
guérison  rationnelle,  comme  semble  le  croire  et  l'a  donné 
à  penser  un  des  nôtres,  mon  vénérable  maître,  M.  le  D' 
Gastier.  S'ensuit-il  parce  qu'une  personne  en  se  jetant  du 
haut  d'un  quatrième  étage  n'a  eu  aucune  lésion,  pour  que 
d'autres  se  croient  autorisées  à  se  soumettre  à  la  môme 
expérience,  vous  ne  le  croyez  pas  plus  que  moi.  £h  bieni 
c'est  le  môme  jeu  auquel  sont  exposés  ceux  qui  ont  re^ 
cours  à  l'ancienne  médecine. 

Pour  le  praticien  allopathe,  ce  n'est  rien  que  de  ramener 
un  tableau  de  symptômes  à  l'une  de  ces  grandes  classes 
de  maladie  désignées  par  fièvre,  inflammation,  sub-infiam- 
mation,  etc.,  etc. 

A  chacune  de  ces  appellations  correspondent  ce  qu'Hit 
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appelleiit  des  antiphlo^stiquesi^  de$  fibrvfw^^  de» 
modiq^ies^  etc. 

Méthodes  basées  toutes  sur  des  faits  isolés^  mal  compris 
et  dépourvus  d'un  principe  régulateur  général.  Malheu- 
reusement Vorganxcien  n'étudie  pas  assez  VaetUm  ées  agenU 
de  gt^rison,  et  n'ayant  aucune  considération  pour  les  causes 
occasionnelles,  il  ne  s'occupe  que  desmodifleatUms  orytmi* 
qiies  qui  lui  paraissent,  sinon  les  plus  graves,  du  moins  les 
plus  saillantes,  sans  se  demander  en  général  par  quoi  elles 
ont  été  produites.  Aussi  le  voit-on  dans  ce  quMl  appelle 
une  inflammationy  que  le  sujet  soit  ou  ne  soit  pas  débilité 
par  la  maladie,  ou  des  traitements  antérieurs,  et  tant  quV 
croit  Torgane  congestionné,  le  dégager  sans  fia  et  sans 
rel&che,  de  ce  prétendu  trop  plein,  jusqu'au  moment  oti  une 
prostration  Mdente  le  force  de  suspendre  cette  méHeiMfm 
incendiaire  et  le  laisse  en  présence  d'un  dmger  imminent^ 
sans  autre  ressource  que  son  impuissance;  bien  heureux 
quand  il  n'en  résulte  pas  une  maladie  grave,  comme  le 
typhus  et  autres,  car,  il  est  incontestable  que  plus  m  r^^ 
une  saignéCy  plus  l'organisme  s'affaiblit  et  s'altère,  et  plus 
les  conséquences  de  cette  altération  sont  fâcheuses.  Gomme 
Je  vous  le  disais  dans  une  des  leçons  précédentes,  pour  me 
servir  d'une  comparaison  grossière,  ferez- vous  qu'une 
marmite  bouille  moins  vite,  parce  que  vous  lui  avez  enlevé 
plus  ou  moins  de  liquide.  Votre  symptonmtologie  est  faussée 
au  point  que  vous  ave%  transporté  la  cause  dans  l'effet,  mais, 
il  ne  sufRt  pas  de  détruire  Peffèt;  il  fout  encore  savoir 
triompher  de  la  cause  et  ne  pas  prendre  l'accessoire  pour 
l'essentiel.  Vous  avez  beau  saigner,  tant  que  Isl  vitalité  eUe^ 
même  ne  sera  pas  modifié,  vous  n'empêcherez  pas  que  la 
dernière  goutte  du  sang  de  votre  malade  ne  vienne  af/luer 
vers  Torgane  phlogosé  et  que  les  accidents  soient  plus 
redoutables  qu'auparavent,  la  vitalité  étant  épuisée. 
Bahnemann  a  doté  l'art  de  guérir  d'un  moyen  bien  autre- 
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mmt^  «Tleaee,  Men  attireiment  rationml  fA,  quand  fl  n'au- 
rait rien  fait  de  plus  pour  l'humanité,  il  suffirait  qu*îl 
nous  eût  délivrés  de  Tempirisiiie  de  Tallopattiie  pour  être 
imm&rtdy  car  en  effet,  la  seule  véritable  médecine  est  non 
seulement  celle  qui  sauve  les  jours  du  malade,  mais  en- 
eore  celle  qui  ne  porte  pas  atteinte  h  sa  constitution  ;  en 
toute  chose,  cTest  la  fin  qu'il  feut  voir. 

Ou  reste  les  émissions  sanguinesne  sont  qu'un  moyen  ba* 
Bal  et  coDittode  pour  l'ignorance  et  ce  qu'il  y  a  de  maU 
heureux,  c'est  de  voir  les  élèves  suivre  machinalement  la 
mute  tracée  par  leur  chef  de  file.  Dans  les  phlegmastes^  ce 
qui  a  le  plus  <5ontribué  à  tromper  les  médecins,  c'est  le 
soulagement  momentané  qui  ordinairement  suit  la  déplé- 
tion  du  système  circulatoire,  sans  s'apercevoir  que  tous 
les  symptAmes  reparaissaient  bientôt  après,  et  ce'la  est  si 
vrai  ^ue  dans  le  cas  oîi  l'on  croit  devoir  recourir  souvent 
au  même  moyen,  ces  soulagements  par  la  déplétion  finis- 
sent par  compromettre  Texistence  du  pauvre  malade.  Le 
sang  perdant  ses  globules  qu'on  lui  soustrait,  il  s'affaiblit 
et  l'élément  înilammatoîre  est  renforcé  par  la  fibrine  qui 
est  accrue.  C'est  un  fait  établi  aujourd'hui  que  dans  quel- 
que mcUadie  que  ce  soUy  malgré  la  diète,  malgré  les  émis- 
sions sanguines  répétées,  la  fibrine  ne  diminue  pas.  €e  fait 
repose  sur  les  expériences  les  plus  précises  faites  par 
messieurs  Andral  et  Gavarret  et  consignées  dans  un  mé- 
moire lu  à  l'Académie  ;  Il  ne  se  passe  pas  de  jours  oti  vos 
maîtres  viennent  confirmer  ces  expériences.  Gela  devait 
être  puisque  Vétat  couenneux  du  sang  y  la  plénitude  du  pouk 
auxquels  les  médecins  attachent  tant  d'importance  pour 
caractériser  les  phlegmasiesj  se  montrent  également  dans  la 
€Moi*Qse.  Qui  ne  sait  même  que  la  saignée  chez  les  chloroti' 
ftt^s  élève  le  pouls,  et  les  expériences  de  Marshall-hall  n'ont- 
elles  pas  démontré  que  les  pulsations  croissent  en  plénitude 
si  l'on  pratique  sur  des  animaux  sains  plusieurs  saignées 
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successives.  A  la  page  228  de  l'ouvrage  du  professeur  Beqmin 
sur  le  rhumatisme  et  la  goutte,  ouvrage  dans  lequel  il  ex- 
pose les  idées  de  son  maître  M.  Ghomel,  on  trouve 
l'observation  d'une  femme  à  laquelle  on  a  tiré  huit  livres 
de  sang  ;  il  s'étonne  de  voir  la  couenne  persister  et  le  pouls 
rester  plein:  le  malade  succombe;  il  trouve  dans  le  cœur 
des  signes  non  douteux  d'endocardite  et  des  caillots  fibri^ 
neux,  et  il  se  demande  même,  en  terminant,  si  ces  sai^ 
gnées  abondantes,  n'ont  pas  été  pour  quelque  chose  dans  le 
développement  de  la  cardite.  » 

Gela  n'est  pas  douteux,  c-es  énormes  pertes  de  sang  en 
augmentant  la  fibritiCj  n'ont  fait  qu'accroître  les  propriétés 
phlogistiques  du  sang.  Ce  n'est  plus  alors,  comme  disait  Bor- 
deu^  une  chair  coulante,  mais  une  véritable  flbrine  cou- 
lante, qui  va  irriter  le  cœur,  trop  disposé  déjà  par  la  nature 
de  la  maladie,  à  contracter  Tinflammation.  La  coagulation 
du  sang  est  également  favorisée  par  cet  accroissement  de 
la  fibrincy  d'où  résulte  la  formation  si  redoutable  des  cail- 
lots cardiaques.  (Sur  ce  point  les  résultats  concordent, 
car  outre  les  travaux  de  MM.  Andral,  Gavarret  et  Beau,  en 
France,  nous  avons  MM.  Benett^  Michell  en  Angleterre,  DieU 
à  Vienne,  etc.) 

Je  veux,  dit  M.  Beau^  citer  un  fait  entre  plusieurs  qui  me 
viennent  à  l'esprit  {Gazette  des  hôpitaux^  année  1860).  «  Une 
jeune  ûlle,  âgée  de  15  ou  16  ans,  dans  un  état  de  chlorose 
légèrcy  par  le  fait  même  de  la  menstruation  qui  s'établit 
difficilement,  sortant,  se  promenant,  se  livrant  à  ses  occu- 
pations habituelles  sans  éprouver  d'incommodités  qui 
attirent  son  attention,  s'expose  au  froid  et  contracte  un 
rhumatisme  articulaire. 

((On  ne  la  saigne  pas,  mais  on  applique  sur  legenou  des 
sangsues  qui  pToyoqueni  une  perte  de  sang  plus  abondante  qu'on 
n'aurait  voulu.  Le  mal  dure  trois  semaines  ;  la  terminaison 
n'est  pas  franche  et  il  reste  un  petit  mouvement  de  fièvre. 
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Tout-'à'coup  surviennejit  des  accidents  formidables  de  suffo- 
eaiion^  et  après  deux  ou  trois  heures  de  lutte  dans  une  dyps- 
née  atroce,  la  malade  succombe, 

«On  fait  rautopsîe,etron  trouve  dans  lecœur  descoitcré' 
tiens  fibrineuses.  Que  s'est-il  passé?  Le  sang  de  cette  jeune 
fille,  contrait  déjà,  par  le  fait  de  la  chlorosCy  une  quantité 
de  fibrine  plus  forte  qu'à  Tétat  physiologique,  comme  Ta 
montré  M.  Becquerel;  survient  le  rhumatisme  qui  accrùtt 
encore  la  proportion  ;  puis  comme  si  cela  n^était  pas  suffi- 
sant, LIS  SàIGn£bS  VUIfNEIfT  PORTER  LE  DERNIER  COUP.  Il  Sem- 
ble que  tout  se  soit  réuni,  chlorose,  rhumatisme,  saignée, 
pour  augmenter  les  propriétés  coagulantes  du  sang,  et 
pour  amener,  en  dernière  analyse,  le  caillot  cardiaque  qui 
emporte  la  malade.  » 

En  tirant  du  sançj  dit  M.  Andral^  on  dégorge  mécanique- 
ment la  partie  congestionnée,  mais  par  les  saignées^  soit 
locales,  soit  générales,  on  ne  détruit  en  aucune  façon 
cette  autre^cause  inconnue  ,  sous  l'influence  de  laquelle  un 
organe  s'est  congestionné.  Vainement  alors  multiplierait- 
on  les  émissions  sanguines;  il  ne  resierdii  qu'une  seule 
goutte  de  sang  dans  Téconomie,  qu'en  dépit  des  saignées, 
elle  fluerait  là  oU  Vaiypellerait  la  cause  stimulante^  c'est  donc 
cette  cause  bien  plus  que  la  congestion  qui  n'est  qu'un 
simple  effet,  qu'il  s'agirait  de  connaître*  et  de  combattre. 
J'ai  Yu  quelquefois  sous  l'influence  de  la  saignée^les  simples 
signes  d'une  congestion  cérébrale  se  transformer  en  ceux 
d'une  attaque  d'apoplexie.  »  (Clinique-médicale,  t.  IV, 
p.  499). 

Ouvrez  le  dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tique, p.  259,  M.  Cruveilhier  vous  avouera  humblement  et 
avec  une  naïveté  toute  franche,  que  non-seulement  les 
saignées  n'ont  a  aucune  influence  sur  les  attaques  d'apoplexie^ 
mais  encore  que  le  mal  croît  en  proportion  de  la  saignée.  » 

Dans  un  mémoire  que  je  fis  sur  l'apoplexie,  en  1855,  Je 
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démontrai,  en  m'appuyani  sur  des  faits,  comld«&  1»  sai^ 
gnées  étaient  plus  nuisibles  qu'utiles,  et  en  1858,  e'est-i-d!» 
trois  ans  plus  tard,  M.  Trousseau  professaitles  mêmes  idées, 
en  conseillant  à  ses  élèves  de  s'abstenir  detouieémissioa 
sanguine.  (Cour,  médic. ,  année  1858).  M.  Uagendm 
s'écriait  un  jour  dans  sa  chaire  du  collège  de  France: 
«  D'après  toutes  nos  expériences,  qui  ont  un  cari|fitère  de 
vérité  qui  ne  peut  être  contesté,  aurezrvou»  le  courage  de 
saigner  pour  combattre  répouvantaU  ridieuie  des  palholo» 
gistes  (l'inflammation),  lorsque  la  couenne  se  montre  dans 
tout  état  de  choses,  aussi  bien  en  santé  qu'en  maladie?^. 
Si  au  lieu  d'atFaiblir  le  malade,  sous  le  prétexte  de  détruùne 
rinftammationj  on  soutient  ses  forces,  on  verra  des  guéii* 
sons  plus  rapides  qu'après  les  saignées  abonda&lee  ^ 
repétées,» 

M.  Louis  dans  ses  recherches  sur  les  eftets  de  la  saigoie, 
p.  38,  professe  les  mêmes  idées. 

M.  le  professeur  Grisolle,  dans  sa  Pathologie,  T.  I,  p.  163. 
conseille  aux  pléthoriques  d'avoir  recours  à  la  saignée  le 
moins  possible,  parce  que,  dit-il,  les  saignées  répétées  ont 
Vinconvénient  d'activer  la  sanguification^  et  par  eoaséqiieat 
d'étro  une  cause  éloignée  de  pléthore. 

Prenez  la  Pathologie  générale  de  M.  Dubois,  vous  y  lires 
que  les  congestions  sont  dues  à  des  phénomènes  essentiels 
lement  vitaux;  qu'elles  sont  ind^p^ndonl^s  de  la  quantité 
plus  ou  7noins  grande  de  sang# 

La  preuve  en  est,  ajoute  l'auteur,  en  ce  qu'elles  sur- 
viennent le  plus  fréquemment  chez  des  sujets  les  plm  dé^ 
biles^  chez  ceux  où,  en  même  temps,  la  quantité  de  sang 
est  le  moins  considérable, 

m 

Enfin,  M.  Lordat^  le  doyen  de  l'école  de  Montpellier,  ap- 
pelle la  saignée,  le  knuut  de  la  thérapeutique,  qui  met  ceum 
qu'elle  n'a  pas  tués,  dans  Timpossibilité  de  présenter  des 
symptômes  pendant  quelque  temps  »  mais,  teut  eofiiBMr  les  * 
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PUifm  aiiM4  fvwttg^ft  retombent  souvent  dans  la  mtepe 

faute  qui  leur  avait  mérité  cette  punition,  de  m^e  Vaf- 
fection  gui  avait  donj^é  lieu  à  la  saignée  reproduit  les  mêines 
symptâmeSs  dès  que  le  système  a  assez  de  force  pour  les 
former.  » 

Gpmpf  end-ton  qu'après  de  tels  aveux  qui  tous  concluent 
dans  Ii^  plupart  des  cas,  au  danger  des  émissiom  sanguines^ 
comprend*t-on,  dis-Je,  qu'après  de  tels  aveux,  ces  mômes 
médecins  saignent  toujours,  n'est-ce  pas  étrange?  Quelle 
logique? 

Ce  que  je  reproche  à  l'école  anatomique  ou  çrganicienney 
c'est  ttniervertir  Tordre  du  développement  des  caractères  de  la 
maladie  et  de  confondre  les  produits  morbides^  comme  gale, 
polypes,  carie  des  os^  chancres,  fiscs,  verrues5  ulcères,  tu- 
bercules, matière  encéphalolde,  avec  la  maladie  elle-même^ 
attendu  que  ces  produits  renaîtront  aussi  longtemps  que  du- 
rera la  mçdadie^  ou  la  cause  qui  Ta  engendrée  ;  les  crachais 
eux-mêmes,  si  dégoûtants  quelquefois,  que  rendent  les 
malades,  ne  sont-ils  pas  les  produits  de  la  maladie,  c'est-à- 
dire  du  trouble  purement  dynamique  ou  organique  que 
IMndlvidu  a  éprouvé. 

S'ils  étaient  la  matière  qui  les  engendre  et  les  entretient,  Il 
suffirait,  comme  le  fait  remarquer  Hahnemann,  de  se  bien . 
moucher,  pour  guérir  infailliblement  et  rapidement  tout 
eorlza  quelconque,  même  le  plus  invétéré. 

Heu»  savons  tous  que  les  émotions  m^ales,  une  joie,  une 
peunr,  une  bonne  ou  maatfaisê  nouvelle,  peuvent  produire 
une  perturbation  très-grande  et  quelquefois  môme  la  mort; 
eh  bien  I  tant  que  la  personne  restera  sous  le  coup  de  cette 
influence,  toute  cure  sera  impossible. 
.  Outre  les  émissions  sanguines,  se  présentent  d'autres 
moyens  nan  moins  énergiques,  qui  dans  la  pratique  allo- 
pAthiqoe  Jouent  \e  plus  grand  rôle,  ainsi  ce  sont  : 

Les  rémUsifs,  que  Jf.  Bm^êquêt  appelle  les  ress&unes  de 
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Vignorance  qui  ne  sait  que  fair&,  et  de  la  science  à  bout  d€ 
moyens. 

Il  n'est  pas  le  seul  de  cet  avis  : 

Ecoutez  plutôt  le  D^  Fabre  qui,  dans  son  traité  de  ma- 
tière médicale  et  de  thérapeutique,  p.  125,  vous  dira  que 
de  larges  vésicatoires  peuvent  amener  des  accidents  très-gram 
par  le  £ait  d'une  très-grande  absorption.  —  Ou  M.  le  If 
Guersanty  qui  vous  prouvera  que  les  mêmes  exutoires  exas* 
pètent  souvent  tous  les  symptômes  d'une  manière  très 
effrayante,  chez  quelques  individus  nerveux,  (Dict.  en  30 
vol.,  T.  XXVn,  p.  529). 

Le  vésicatoire,  dit  le  professeur  ValleiXj  est  un  des  moyens 
le  plus  généralement  employés,  et  cependant  on  a  ik»i 
bien  des  doutes  sur  son  efficacité.,.  La  plupart  des  médecins 
qui  l'emploient  dans  la  pleurésie,  le  font  uniquement  parce 
que  ce  moyen  est  généralement  recommandé,  et  non  parce 
qu'ils  sont  sûrs  d'en  avoir  retiré  de  bons  effets.  (T.  I, 
p.  582.) 

M,  BouiUaud,  lui-même,  reproche  aux  vésicatoires  appli- 
qués sur  des  régions  de  la  peau  scarifiée,  d'y  déterminer 
d'une  manière  à  peu  près  constante  une  albuminurie  pins 
ou  moins  abondante.  (Revue  de  médecine  chirurgicale, 
'  Janvier  et  février  1848.) 

Obéissant  à  la  routine,  à  des  théories  même,  nous  avons, 
disent  MM.  Trousseau  et  PidouXj  appliqué  des  vésicatoires^ 
demeure;  nous  avons  eu  souvent  à  nous  en  repentir....,  Nons 
avons  vu  survenir  des  suppressions  ou  rétentions  d'urinôj  des 
cystites  ou  des  néphrites  aiguës,  des  métriteSy  etc.  (Manuel 
de  thérap.  et  de  mat.  médicale.) 

M.  Devergte  combat  les  exutoires  de  cette  manière  en 
traitant  des  maladies  de  la  peau,  a  Interrogez  tous  les  pra- 
ticiens, s'écrie-t-il,  et  ils  vous  diront  qu'en  général  c'est 
un  moyen  inutile  et  presque  dangereux.  » 
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Le  siton,  pour  M,  Marchai  d^  Calvi,  n'est  qa'un  moyen 
routinier  appliqué  sans  discernement. 

Selon  le  fTote^s%ur  Malgaigne,  lesélm  convient  quand  on 
ne  sait  à  quoi  l'on  a  affaire  :  il  convient  encore  quand  on  ne 
sait  que  faire. 

Passons  aux  purgatifs,  moyens  non  moins  employés  que 
les  précédents  ^ar  Tancienne  école. 

Si  l'idée  vous  prenait  jamais  de  donner  des  purgatifs  en 
cas  d'un  état  saburral,  MM.  Trousseau  ètPidoux  se  charge- 
raient de  vous  démontrer  que  cette  idée  des  sabuires  persis^ 
tantes  est  absurde  physiologiquement  parlant;  et  que  si,  dans 
Tintervalle  des  repas,  la  membrane  muqueuse  gastrique 
sécrétait  quelques  sucs  vicieux,  un  bon  repas  serait  le 
meilleur  remède.  (Manuel  de  Thérapeutique  et  de  matière 
médicale,  tom.  i.  page  761.) 

On  doit,  dit  Jtf.  TardieUy  à  propos  du  traitement  du  rhu^ 
matisme  articulaire  aigu,  pioscrire  les  purgatifs  drastiques^ 
qui,  comme  Témétique  et  le  colchique,  peuvent  déterminer 
des  évacuations  choléri f ormes ,  que  l'on  n'est  plus  maître  d'ar^ 
rêter^  et  qu'on  a  vues  être  suivies  de  mort. 

M.  Chomel,  dans  son  Traité  de  pathologie  g:énérale,  p.  7, 
et  MM.  Mérat  et  de  Lens^  dans  le  Dictionnaire  de  Matière 
médicale,  tom.  v,  pag.  552,  professent  les  mêmes  idées  ; 
ainsi,  disent  ces  derniers  :  «  C'est  suvïouiVabus  despurga^ 
tifs  forts  ou  drastiques  qui  est  suivi  souvent  de  graves  acd- 
dents  ;  on  a  vu  des  péritonites,  des  convulsions,  des  crampes^ 
des  flux  de  sang,  etc.,  résulter  de  leur  emploi;  quelques  au- 
teurs signalent  môme  Isiparalysie  des  intestins  comme  étant 
la  suite  de  leur  usage,  dans  quelques  cas.  » 

Je  finis.  Messieurs,  en  vous  faisant  connattre  l'apprécia- 
tion de  MM.  Trousseau  et  Pidoux  au  sujet  des  vomitifs. 

«Non-seulement  par  les  efforts  de  vomissements  qu!ils 
provoquent,  ils  peuvent  donner  lieu  à  tme  rupture  de  l'es^ 
tomac^  à  une  déchirure  du  diaphragme,  à  des  hernies,  kdesh^ 


et  le  plus  singulier  est  U  cpogulalim  Ai  MMf  AMt  te 
ti«iMeati«  orkM^fe,  imj*  suite  d'une  synoope  trop  iprolougée 
ou  d'un  Gollapsus  trop  considérable.  »  (Mal«  «lédie*  «fc 
thérap.,  tom.  ii,  pag.  719.) 

Vous  ne  m'aecuseres  paa  ^  Je  ^respèra^  Messieufai  de 
partialité,  puisque  Je  vous  fais  connaître  les  témoignagaa 
mftmes  de  yos  maîtres,  qui  pour  vous  sont  une  autorité 
eompétente* 

Vdus  le  voyaSf  Messieurs,  tous  leê  moyens  méeamquei  on 
autres  employés  par  Tancienne  médeoine»  qui  ont  pour 
but  soit  de  soustraire  une  des  parties  constituantes  les 
plus  essentielles  à  la  vie,  eomme  le  sang,  par  exemple;  soti 
de  donner  des  wMiemnenU  qui,  à  àosei  trop  nummê^  pro- 
duisent des  aggravatiûm  violentée^  tous  ces  moyens,  dis-Ja, 
ont  pour  résultat  d'affaiblir  le  psalade  et  par  conséquent 
de  pevmattre  à  la  maladie  d'envahir  davantage,  lorsqua  le 
Buéditament  déjà  par  lui-même,  en  rêiaon  de  $a  quoÊitiU^  n'« 
pas  anéanti  la  vûiMU.  Cette  indiganee  pratique  fia  vient  que 
de  ce  que  Tancienne  éoole  ignore  le  lien  ou  roj^part  natutal 
qui  lie  entre  eux  les  deux  faits  appelés  maladie  et  méâica^ 
ment^  de  ce  qu'elle  ignore  en  vertu  de  p^Ue  M  se  eombi» 
neat  la /aro»  morbide  et  la  farce  méiicamenteuee  ;  ne  eo^tiâia- 
sant  pas  le  mede  dfaetian  des  agents  qu'elle  emploie»  elle 
110  paut  Juger  des  nufi/enê  ihirafeÊrtiquee  que  par  leur  réeul" 
loi  ou  Vobeervatwn  fifttitgiie,  et  vous  sfeves  quel  empire  esMoe 
la  vogme  sur  le  tlbxAx  de  ses  moyens;  cbacun  aoeordant  au 
«tAn^  ageni  une  valeur  diffirenU  et  le  jbdsant  servir  aux  a|^ 
plications  les  plus  diverses»  ee  qui  rend  les  tbéotles^  les 
atpérienoes  et  les  faits  vadmiaOÊ..  k  Veatikomiame  €un 
moment^  succède  quelquefms  un  oubli  i$am4rité  et  Ton  a  sou- 
vent pou«sé  le  scepticisme  et  Tincertitude  au  pmnt  ée  ré- 
voquer eu  doute  Vefficwiié  dee  eubsianoee  leê  pla$  MreifiMf. 
VoiM  sivetf  aussi  Mau  qut  mol  à  quala  ydsairils  eêntmitê 
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0ires  vous  6tos  arrivés  par  ri^poort  à  l^wiga  ém  tou»  w» 
moyens  thérapeutiques.  Gela  vient  de  deux  chosees  lai»^ 
mière,  de  ce  que  tes  médicaments  donnés  à  doses  massives 
comme  vous  le  faites,  produisent  souvent  beaucoup  plus 
de  mal  que  de  bien,  ce  que  BraussaU  appelait  une  OAtik 
peutique  ineendiaire.  La  deuxième,  de  ce  que  elassani  VS4 
médioaments  d'iqirës  des  propriité9  génértUei  et  rmn  imdh^ 
duelUsj  vous  vous  adressez  au  groupe  qui  comprend  sous 
la  même  dénomination  des  médicaments  à  action  et  k  e(* 
fets  fort  différents,  etc.,  ainsi,  belladone  el  oj^um^  éméK 
tique  et  ipecacuanba,  etc»,  au  lieu  de  vous  adresser  au 
médicament  Ini-méme» 

Dois-]e  vous  le  dire,  Taneienne  école,  fiiute  de  seleuee, 
est  représentée  par  une  agrégation  d'boPBies  orgvniaistes, 
positivistes,  éclectiques,  bippocratistes ,  tous  gouvernés 
par  l'esprit  de  parti,  ayant  leurs  ikéfni€$  partieuHir€$,  et 
vaulatU  impoêer  aux  éliim  letÊtt  idie$  penannelki.  C'est  atesi 
que  le  ieepHâsmemédUal  est  sorti  de  ce  conflit  d'opiflioiii 
où  la  vanité  de  chacun  est  mise  en  jeu  plutftt  que  la 
science  elle-même.  U  ne  suffit  pas  de  dire  à  ses  disciples  i 
observes,  expérimentez  1  il  faut  encore  leur  traeer  les  eou^ 
ditions  de  Tobservation  et  de  Texpérienet;  A  Véritable^» 
ment  tes  agents  médicamenteux  étalenl  connus  par  Ta^ 
sienne  ée^te  d'une  manière  positive,  ils  ne  seraient  pas 
soumis  à  ces  continuelles  osattlatians  de  banne  el  de 
mauvaise  fortune. 

lie  seul  et  iaoontestafite  mértia  de  Tiaole  rivale^  e^est 
d^avoir  fait  avancer  laiyaipteMatolévî^^  et  d'avoir  suivi,  de* 
piids  plus  d'un  sièete^  Vin^fut9wn  phUoê^pkifm  eu  éiid|^airt 
hê  faiU,  matériels^  palpables  qui  s'effraient  en  abondance 
dans  nos  fibres,  dans  nos  tissus.,  dans  nos  organes  et  dans 
leurs  produits;  c'est  d'avoir  camphré  les  altérations  phy^ 
siquesavee  l'état  sain  d'apparence;  d'avoir  fiait  des  pre- 
^U|es  d'iOertSt  e»  peussam  fûmlm  li>^w  4iM  ses  ér* 
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nières  limites  pour  lui  faire  rendre  tout  ce  qu'elle  pouvait 
contenir;  d'avoir  bâti  cet  immense  édifice  sur  les  faces  du- 
quel sont  inscrits  tous  les  désordres,  toutes  les  lésions, 
tous  les  produits  matériellement  et  physiquement  appré* 
ciables  des  maladies.  Elle  a  même  cherché  dans  la  mort 
les  secrets  de  la  vie!  mais  la  mort,  on  doit  s'y  attendre»  a 
m  muette;  elle  n'a  révélé  qu'une  chose  :  c'est  que  le  lien 
mystérieux  qui  retient  la  vie  dans  l'organisme  ne  laisse 
parfois,  en  se  brisant,  presque  point  ou  même  point  de 
désordres  appréciables^  tan  disque,  d'autres  fois,  la  vie  a  pu 
se  continuer,  malgré  d'effroyables  ravages  organiques. 

N'importe,  l'opiniâtreté  qu'on  a  mise  à  faire  passer  la 
science  médicale  par  tous  les  hasards  de  l'analyse,  a  pro- 
duit de  belles  découvertes  et  de  magnifiques  travaux,  travaux 
qui  eussent  été  vraiment  utiles  si  une  doctrine  commune 
et  supérieure  était  venue  relier  tous  ces  faits  ensemble, 
pour  en  faire  un  faisceau  scientiflque  puissant  comme 
Tunité,  Pourquoi  ces  faits  sont-ils  presque  toujours  restés 
sans  application  pratique  ?  parce  que  Ton  manquait  d'un 
flambeau  conducteur  pour  les  élever  à  la  hauteur*  d'une 
doctrine  positive  et  applicable.  A  l'ancienne  école  revient 
encore  l'honneur  d'avoir  précisé  avec  un  rare  bonheur  les 
signes  et  symptômes  de  plusieurs  altérations  organiques, 
comme  les  affections  utérines^  celles  du  tube  digestif,  des 
organes  thoradques,  du  cerveau,  etc.,  etc.  Mais  cela  ne  suffit 
pas  :  il  faut  qu'elle  arrive,  un  jour  ou  l'autre,  à  connaître 
à  fond  les  propi*iétés  pathogénétiques  réelles  des  médica- 
ments dont  elle  fait  un  usage  journalier,  sans  les  avoir 
préalablement  expérimentés.  Elle  n'aura  le  droit  d'afQcher 
tant  de  vanité,  de  prétention  et  de  faire  tant  de  bruit  qu'à 
la  condition  d'élever  l'intelligence  de  chaque  initié  du  fait 
au  principe,  en  un  mot  de  favoriser  aux  élèves,  dont  le  sort 
est  entre  leurs  mains,  toute  l'instruction  désirable  qu'ils 
sont  en  droit  d'attendre  de  maîtres  si  haut  placés  et  qui 
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s'arrogent  à  eux  seuls  le  droit  de  régenter.  Gonyenez-en, 
cependant,  approuver,  comme  le  font  tous  les  Jours  ces 
princes  de  la  science ,  telles  p&tes  ou  tels  biscuits ,  telles 
pilules,  tel  sirop  ou  telles  capsules ,  ne  constitue  ni  un 
système  ni  une  école.  (Voir  le  bulletin  do  TAcadémie.) 

Quoique  l'homœopathie,  pour  rétablir  Tharmonie  phy- 
siologique et  arriver  à  une  guérison  radicale,  n'ait  pas 
besoin,  dans  Timmense  majorité  des  cas,  de  soustraire 
son  malade  au  mi/ieu  dans  lequel  il  vit,  ni  de  recourir  à 
tous  les  moyens  destructeurs,  plus  incendiaires  les  uns 
que  les  autres,  employés  par  Tancienne  école.  Il  existe 
cependant  des  cas  où  la  vitalité  semble  tellement  étouffée, 
par  un  élément  naturel  physiologique  ou  pathologique  (la  ma- 
ladie), ou  un  élément  artificiel  ou  pathogénétique  (le  médi- 
cament ou  le  poison),  que  les  moyens  dits  antipathiques^  in- 
directs  ou  mécaniques^  car  pour  moi  ces  expressions  sont 
synonimes ,  employés  dans  une  sage  mesure  et  à  temps 
peuvent  réussir.  Ainsi,  dans  certaines  maladies  survenues 
tout  à  coup,  comme  les  asphyxies^  la  fulguratiqUy  la  su/fo^ 
cation,  la  congélation,  la  submersion,  etc.,  Hahnemann  nous 
conseille  de  ranimer  d'abord  la  sensibilité  et  Tirritabilité 
à  l'aide  de  palliatifs,  tels  que  de  légères  commotions  élec-' 
triques^  des  lavements  de  café  fort,  des  odeurs  excitantes, 
r action  progresssive  de  la  chaleur,  etc.  Dans  ces  cas,  qui 
exigent  une  médecine  active  et  des  moyens  prompts,  il  n'y 
a  pas  à  choisir  le  moment  le  plus  opportun  pour  l'appli- 
cation d'agents  médicamenteux;  avant  d'entreprendre 
une  cure  radicale,  il  faut,  avant  tout,  soustraire  le  malade 
aux  causes  occasionnelles. 

Par  rexitation  factice  et  momentanée  que  ces  moyens  mé- 
caniques procurent  à  l'organisme  entier,  en  ranimant  la 
vie  physiologique,  on  peut  quelquefois  écarter  le  danger  que 
la  vie  court  et  permettre  aux  organes  de  reprendre  leur  jeu. 

Quand  même  il  n'y  aurait  plus  d'espoir  de  sauver  la  vie, 


eau  mêMuHoH  Mi/itde  ftufafl  toQjoufs  l'aiwilegé  Ab 
longer  les  }our8  du  malheureux  patient,  considération  4ie 
la  plus  haule  gravité,  du  moment  où  Ton  se  place  au  x^rini 
de  vue  social. 

Eh  bien  !  messieurs,  même  dans  ces  cas  extrêmes  fis  UA 
pmHpm  ffofcnenuifm  me  paraît  vmie  dans  totite  sa  r!giiear, 
iealement  exagérée.  En  effet,  que  fait-on  par  ces  titoymts 
«Mente  ei  répéiéêf  sinon  que  de  chercher  à  produira  dans 
ttue  on  pludeurs  parties  de  l'organisme,  des  tffetê  pwr  trop 
fertuirtmteun  qui,  en  raison  de  leur  apparition  subite,  eSa- 
eent,if(4l}weftliM^ttf  an  moment  eertoins  symjittfmes  qui  tiennent 
la  mort  comme  imminente;  il  est  de  toute  évidence  que  les 
guiriêons  opérées  par  ces  procééés  aUopatMqueSyTie  sont  en« 
cors  qu'un  Mwngedemalaâiet  mahurelies  contre  les  maladies 

Cest  donc  à  tort  qn'on  a  reproché  à  Fhoffiaopathie  de 
vouloir  guérir  le  mat  par  le  mal,  les  maui$  naturels  par  les 
mamx  arhfiekis,  quand  sa  rivale  emploie  pour  la  cure  de 
ses  malades,  saignées,  vésieatmres,  purgatif s^  emplâtres,  si- 
iMts,  mexas  et  fers  rouges  qui  sont  loin,  ]e  le  crois,  de  pro- 
cnrer  des  sensations  agréables  aux  malades.  L'influence 
de  cette  médication  quoiqu'affreuse,  détestable,  incen- 
dfafre  même  dans  une  foule  de  cas,  a  pour  résultat  néan- 
moins, de  produire  dans  quelques  maladies  exception- 
n^les  un  effet  passager. 

C'est  ainsi  que  quelquefois,  le  mortftond  au  moment  de 
rendre  le  dernier  soupir,  sous  llnfluence  d'une  exiMaHan 
modificattiee  pareOie,  semble  sortir  de  son  linceul  et  re- 
cueillir les  quelques  forces  qui  lui  restent  pour  adresser  ses 
adieux,  et  dicter  ses  dernières  volontés  à  ceux  qui  veillent 
à  son  chevet.  Mais  bientôt  les  symptômes  morbides  prennent 
le  dessus,  bien  heureux,  comme  je  vous  l'ai  dé}à  dit,  quand 
les  moyens  indirects,  en  raison  de  leur  effets  violents  et  ne 
fépondant  pas  exactement  aux  symptômes  morbides,  ne 


Bu  dehors  des  midadies  exoeplionneUeÉ  que  }6  viens  de 
vous  eiter,  FhmîMeopaihie,  loin  d'employer  des  moyens  fai^ 
diveets  et  des  doses  massif  es,  tAehe  au  eo&timire  en  n'usent 
qtie  de  peMg$  éùses^  de  sa  mpproéher  k  ptm  des  êpnpiâma 
êcttÊiMemMec^amU$t  en  prodaisent  des  piiénonobènes  qui 
aieni  le  plas  de  HmMtvée  avee  eenx  que  vom  ToaleÉ  eom* 
battre  et  enrayer.  Aussi  nos  guérimms  sont^elles  dmieet,  rth 
fides,  durdUes  et  mêieaîes. 

Dmeeêj  parce  qu'êtes  ne  font  subir  aueune  déperdition 
à  l'organisme,  eomme  émissions  sanguines,  exntoiim» 
vomitifs,  purgatifs,  etc.,  etc. 

Haffdes^  parée  que  rorganleaui  ne  fldeant  aucune  perle, 
les  convaleseenees,  quand  fl  y  en  A,  ne  se  font  pas  long^ 
temps  attendre. 

DttraUn  et  têHkêleê^  parce  que  notre  médleation  est  ilt> 
reeie  et  qu'elle  enraye  tonte  priMÊfoni/llUm  à  eontiaeter  de 
aoU¥eau  la  même  maladie. 

Ce  qui,  du  reste,  comme  je  vous  Tai  df$à  dit,  fait  «t 
explique  vos  succès  dans  les  maladies  dites  tpitififpies  et 
(^pîdAmfufs,  e*est  que  tous  MAployes  une  médicatten  dite 
tpidftpte  M  encore  9ub$tàMi»e^  c'est-à-^dire  que  vous  failee 
de  riieiiA«opatlii^,  ear  le  nom  ne  fait  rien  i  la  chose.  D'où 
vient  que  notre  triomphe  est  tout  aussi  assuré  avec  lesiiMh 
tsdiei  ehwmqueê^  là  ob  votre  imputssanee  se  rencontre  dans 
tout  son  jour?  de  la  manière  dont  Haknemann  a  conçu  les 
tLffèetians  miatmaiiqMê  ;  en  faee  d'une  aussi  belle  et  ausei 
Uirge  conlseptiony  que  devient  votre  méthode  dite  rémUihfe. 
Lesimple  bon  sens  n'indique-t41  pas  que  tant  que  vous  vous 
adresserez  à  F  état  ieealou  à  Feffeij  le  résultai  sera  fud,  jue- 
qu*à  ee  que  vous  soyez  arrivés  par  des  moyens  rationnels 
à  détruire  to  cause  qui  néceasairemeat  ^^eproduira  P^€t 
kmt  fpn^eUe  mMMetÊk, 
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Ce  que  j'avance  nériie,  vous  le  voyez vdfêtre  pris  en  sé- 
rieuse considération.  Rendez-vous  aux  préceptes  que  vous 
donne  Hahnemanny  et  bientôt  vous  bénirez  cet  homuie  de 
génie*  Du  reste,  ceux  d'entre  Vous  qui  ont  sttivi  ma  clinique 
avec  exactitude,  qui  ont  toujours  été  présents  atireonncl- 
tatùms  que  je  donne  à  mon  dispensavrey  ceux-là,  dis-je,  sont 
convaincus,  aujourd'hui,  que  non-seulement  Vhomeeapathie 
entreprend  et  guérit  ceux  qui,  par  Tancienne  médecine,  sont 
réputés  comme  incurables,  mais  encore  qu'elle  accueille 
avec  assez  de  sympathie  ceux  qxx'elle  abandonne  et  qu'elle 
arrive,  dans  un  temps  donné,  à  Uiompher  de  vieiUes  affec- 
tions contre  lesquelles  tous  les  moyens  de  la  vieille  école 
avaient  été  impuissants. 

Est-ce  à  dire,  messieurs,  que  Vhonueopathie  ne  compte 
jamais  dHmtuxès?  non  vraiment,  nous  serions  trop  heu- 
reux, la  mort  est  partout;  mais  si  Vhomœopathie  nepeutfiadre 
que  nous  ne  mourions  tous  une  fois,  du  moins  nous  donne- 
t-elle  les  moyens  de  lutter  d'une  manière  plus  efficace. 

Nos  insuccès  proviennent  soit  du  médecin,  soit  du  malade, 
soit  de  la  maladie. 

i""  Du  médecin,  quand  le  médicament  est  mal  approprié  à 
la  maladie.  Ge  n'est  plus  alors  la  faute  de  la  doctrine.  Gba* 
cun  étant  responsable  de  ses  actes,  ce  serait  se  montrer 
absurde,  que  de  rejeter  sur  une  doctrine  l'imprudence,  Vin- 
capacité  ou  les  fautes  de  ses  adeptes. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  tout  médecin  qui,  pour 
la  première  fois,  jette  un  regard  sur  la  matière  médicale, 
sur  le  traité  des  maladies  chroniques,  ne  peut  se  défendre 
d'un  grand  embarras  à  la  vue  d'une  foule  de  symptômes 
plus  variés  les  uns  que  les  autres,  réunis  sans  lien  logi- 
que, physiologique  et  pathologique.  Gomment  trouver  le 
médicament  individuel  et  particulier  qui  réponde  à  Fin* 
dividualité  de  la  {personne,  au  milieu  de  ce  dédale  de  ma- 
tériaux, comment  établir  des  comparaisons  entre  lès 
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symptAmcs,  au  milieu  do  ce  nombre  immense  do  symp- 
tômes presque  identiques?  Ce  sont  antant  de  desiderata 
qui,  je  le  reconnais,  ont  éloigné  beaucoup  de  personnes 
de  rétude  de  l'bomœopathie,  ce  sont  autant  de  difficultés 
qu'on  a  cherché  à  vaincre  en  marquant  les  symptômes  ca- 
ractéristiqueSf  observés  par  le  plus  grand  nombre  d'exi>é- 
rimentateurs.  Hais  comme  ceux  qui  veulent  se  livrer  à 
l'étude  de  la  matière  médicale  n'en  éprouvent  pas  un  em- 
barras moins  grand,  il  serait  à  désirer  qu'au  milieu  de 
ce  chaos  de  symptômes,  qu'au  milieu  de  cette  confusion 
qui  règne  dans  la  matière  médicale  où  les  expéAences 
sont  incomplètes,  les  observations  fausses  quelquefois  et 
le  caractère  véritable  des  médicaments  inconnus,  il  serait 
à  désirer,  dis-Je,  qu'on  recommençât  ces  expériences  sur  un 
très-grand  nombre  de  personnes,  et  les  phénomènes  alors, 
seraient  d'autant  plus  caractéristiques  qu'on  les  aurait 
observés  un  bien  plus  grand  nombre  de  fois  ;  c'est  la  seule 
manière  de  ne  plus  avoir  l'image  du  médicament,  si  sou- 
vent troublée  par  le  nombre  infini  de  symptômes.  Nous 
sommes,  je  crois,  tous  d'accord  sur  ce  point. 

^  Les  insuccès  proviennent  encore  du  malade  quand  il  y 
a  manque  ou  excès  de  réceptivité  pour  l'action  de  la  subs- 
tance médicinale,  quoique  très-convenablement  choisie, 
quand,  par  bôtise,  par  ignorance,  par  entêtement  ou  par 
incurie,  il  n'a  pas  observé  fidèlement  les  prescriptions  de 
son  médecin.  Q^e  de  mulades  qui,  une  fois  rétablis,  après 
avoir  échappé  au  plus  grand  danger,  croient  qu'ils  ne  se- 
raient pas  parfaitement  remis,  s'ils  n'avaient  recours, 
comme  ils  le  disent,  à  une  petite  purge  !  Si  elle  paisse  ina- 
perçue, ce  sera  une  raison  de  plus  pour  le  convalescent, 
non-seulement  d'en  prendre  à  chaque  indisposition,  mais 
encore  de  conseiller  le  même  moyen  à  ses  amis  et  con- 
naissances. —  Si,  au  contraire,  cette  purgation  le  fait  re- 
tomber maladey  il  se  gardera  bien  de  vous  avouer  l'impru- 
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deace  qu'il  a  commise,  et  plus  la  rediute  sera  grave  ^ 
moins  il  sera  disposé  à  vous  faire  de  coupables  aveux. 
Telle  est  cependant,  messieurs,  cette  pauvre  humanité  1 

3*  No9  insuccès,  proviennent  enfin  de  la  maladie,  quand  i 
la  puissance  morbide  a  envahi  de  telle  sorte  Torganisme, 
qu'elle  ne  nous  donne  pas  le  temps  d'agir,  ou  bien  iiue  ht 
désorganisation  ou  transformation  des  tissus  oi^Diques 
est  arrivée  à  un  point  qu'il  ne  nous  reste  pius^  à  nous 
comme  à  vous,  qu'à  soulager^  consoler  et  soutenir  le  msib* 
heureux  qui  est  voué  à  une  mort  certaine^  Dans  e»  ces, 
notre  rôley  k  nous  comme  à  vous,  devient  tout  pasmf  et  d^t 
se  borner  à  paUier  les  douleurs  qu'enfante  le  mal.  Hais 
toutes  les  fois  qu'une  nuMtie  ne  présente  pas  de  éésorfonli- 
saHon  évidente  des  tissus,  elle  peut  être  guérie.  Le  seul 
moyen  pour  arriver  à  ce  résultat,  consiste  à  trouver  m 
agent  qui  ait  déjà  produit  sur  un  organisme  sain  des  désor^ 
dres  aussi  semblables  que  possibles  à  ceux  que  vous  voidet 
arrêter.  Si  cette  loi  n'existe  pas,  comment  m'ex^liquersi^ 
vous  ces  gttérisons  si  nombreuses  dont  beaucoup  d'eatrs 
vous  ont  été  témoins  et  souvent  miraculeuses^  qui  font  te 
puissance  de  l'homiBqpathie  t 

Si  vous  admettez  que  ces  résultats  ^esitift,  râris,  eon^- 
cluants  aient  été  obtenus  en  dehors  de  la  médecine,  ts'est 
nier  la  science  en  général,  et  la  médecine  en  particulier. 
Dans  le  cas  contraire ,  il  faut  les  accepter  et  en  ftiire  hon"- 
neur  à  la  M  homœopatkiquef  sans  crier  pour  eela  au  nrf^ 
racle  :  car,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  poussons 
l'ardeur  jusqu'à  la  témérité  et  la  fougue  Jusqu'au  Amk^ 
tisme.  Mais  n'est-il  pas  juste  t^ue  véow  revendiquioDS  la 
part  bien  légitime  qui  revient  à  Vhomodopaithie  dans  la  goé- 
rison  des  maladies. 

Au  reproche  que  nous  adressent  nos  adversaires  de  ne 
fkire  que  de  l'expectation,  J'y  répondrai  dans  la  prodMlBS 
séance. 


VINGT-DEUXIÈME  LEÇON. 


QUE  DOIT-ON   ENTENDRE  fhk  EXWBCTATTONl 

ou  Uteim  KT  Dfi  L'iMAttlIATIOH.  —  DIS  lIQTiNS  ACCKSSOIUKS, 


FOQr  n«us,  vcms  le  Wfet,  c*fist  te  foi  de  timilitude  qui 
nous  régit,  loi  claire,  précise,  évidente,  avouée  par  la 
raisoD,  justifiéepar  Texpérience,  et  quand  nos  adversaires 
vienïrent  attribuer  au  régime,  à  lajmissanee  de  rimogiiMi&n 
et  aux  forces  médicatriees  de  la  nature,  les  9uceès  nombreux 
et  inoontestoMes  que  nous  obtenons,  c'est  qu'ils  ignorent 
qti*iis  sont  eux-mêmes  médecins  et  que  par  conséquent 
les  mêmes  causes  peuvent  être  invoquées  en  leur  faveur. 

Qu'on  nous  dise  queï  rôle  thérapeutique  Joue  mmugina- 
tkn  chez  les  enfants  et  les  animaux  soumis  au  traitement 
homtropatique  ou  chez  ces  malbeureux  atteints  de  scn>- 
ftiles  ou  de  syphilis,  etc.  îyabord,  Messieurs,  savoir  agir 
sur  le  moral  de  son  malade,  savoir  régler  un  régime,  ne  . 
mériterait  déjà  pas  tant  de  dédain,  cette  manière  de  -faire 
vaudrait  bien  les  tortures  que  l'ancienne  médecine  fait 
subir  à  ses  patients.  Le  rôle  dû  médecin  n'est-il  pas  des 
plus  variés  et  ne  doit-il  pas,  hélas  I  dans  une  foule  de  cas, 
reconnaître  la  néeessité  ffune  thérapeutique  moraie. 
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Pour  ce  qui  est  du  régime^  Hahnemann  s'exprime  ainsi 
dans  le  §  259  de  l'Organon  :  <  Gomme  il  est  nécessaire, 
dit-il,  dans  la  pratique  homœopsUhique,  que  les  doses  soient 
très-faibles,  on  conçoit  aisément  qu'il  faut  écarter  du  ré- 
gime et  du  genre  de  vie  des  malades  tout  ce  qui  pourrait 
exercer  sur  eux  une  influence  médicinale  queleonqtie^  afin  que 
Veffet  de  doses  si  exiguës  ne  soit  éteint^  surpassé  ou  troublé 
par  aucun  stimulant  étranger.  • 

Maintenant,  Messieurs,  voici  ma  mani&re  de  faire: 

Tout  en  respectant  les  habitudes,  quand  elles  sont  très- 
anciennes  et  ne  voulant  pas  rompre  Téquilibre  de  l'orga- 
nisme ,  je  tâche ,  cependant,  et  autant  que  possible,  de 
'  me  conformer  aux  préceptes  que  nous  donna  Hsdme- 
mann. 

Du  reste,  le  régime  et  le  genre  de  vie  ne  doivent  pas  être  les 
mêmes  pour  tous^  c'est  à  nous  de  prescrire  la  marche  qu'on 
doit  suivre  dans  chaque  cas  particulier.  Non-seulement  le 
régime  doit  varier  d'un  sujet  à  un  autre  et  suivant  la  diffé-- 
rence  des  maladies,  mais  il  doit  être  encore  accommodé  aux 
circonstances;  c'est  vous  dire  que  dans  une  foule  de  cas^  la 
rigueur  des  préceptes  doit  être  écartée,  car  ils  seraient  inap- 
plicables le  plus  souvent  :  ainsi  il  m'arrive  souvent,  et  à 
dessein,  de  ne  prescrire  aticun  régime  à  mes  malades.  A 
cet  égard,  je  vous  le  répète,  il  ne  peut  y  avoir  de  règle  fixe  ; 
nos  prescriptions  sont  relatives  au  genre  de  vie  du  malade 
et  à  ses  occupations.  Prescrire  à  tous  ses  malades  le  même 
régime,  est  tout  aussi  contraire  à  l'esprit  de  l'homœopathie 
que  de  prescrire  le  môme  médicament  pour  toutes  les  ma- 
ladies. 

Cependant,  il  faut  savoir  que  certaines  substances  sont 
antidotes  d'autres  substances;  ainsi,  le  café  est  un  des  anti-- 
dotes  de  la  belladone,  de  V opium  et  de  la  noix  vomiqae;  le  vin 
pur  et  les  alcooliques  sont  de  môme  antidotes  de  la  noix  vo- 
mique;  le$  acides,  au  contraire,  tout  en  augmentant  l'action 


•      —  469  — 

*de  la  belladone^  sont  cependant  incompatibles  avec  les  narcoti- 
ques et  avec  un  médicament  appelé  sepia. 

Dans  le  cas  où  un  malade  ne  voudrait  pas  se  soumettre 
à  vos  prescriptions,  il  vaudrait  mieux  Tabandonnner  que 
de  compromettre  avec  lui  la  doctrine  en  entreprenant  un 
traitement  que  son  ignorance  et  son  entêtement  rendent 
impossible. 

Le  café,  le  thé  et  les  liqueurs  alcooliques,  qui  sont  devenus 
un  besoin  si  impérieux  chez  la  plupart  des  nations  dites 
civilisées^  ne  doivent  être  abandonnés  que  progressivement j 
afin  qu'on  puisse  y  substituer  une  autre  boisson  inoffen- 
sive. De  même,  le  vin  ne  doit  jamais  être  supprimé  entière^ 
ment  aux  malades  atteints  d'affections  chroniques,  surtout 
lorsque  son  usage  est  devenu  un  besoin  de  la  vie,  par  suite 
d'une  longue  habitude;  pris  avec  ménagement,  il  relève  les 
forces,  stimule  les  facultés,  et  souvent  même  procure  une 
sensation  de  bien-être  ovi  bannit  la  crainte,  la  tristesse  et  la 
douleur.  En  un  mot,  il  faut  proscrire  du  régime  du  ma- 
lade toute  substance  qui  jouit  d'une  action  médicinale. 

Cespréceptes^Xom  de  nous  attirer  le  bl&meou  le  ridicule, 
devraient  fixer  l'attention  de  tout  médecin  Jaloux  de  rem- 
plir ses  devoirs  envers  la  société,  car,  ils  sont  d'accord 
non-seulement  avec  les  lois  de  la  physiologie^  mais  encore 
avec  celles  de  la  morale. 

Quant  aux  moyens  accessoires,  tels  que  cataplasmes,  lave- 
ments, bains  et  excitations  cutanées ,  nous  les  permettons 
quelquefois,  surtout  quand  nous  les  croyons  propres  à 
apporter  un  peu  de  soulagement  aux  souffrances  du  ma- 
lade. Ainsi,  dans  certains  cas,  il  m'est  arrivé  de  recourir 
à  remploi  (firrî tonte  légers  sur  la  peau,  lorsque,  par  exemple, 
la  dessication  rapide  des  exanthèmes  et  des  ulcères  fait 
naître  des  accidents  graves.  Il  peut  y  avoir  alors  iifdica- 
tion  urgente  de  rétablir  l'affection  primordiale;  mais  ces 


irritaDts  extérieurs  ne  doivent  nmre  en  aucmipe'  laawiWlfn  i 
l'action  du  remède  intérieur. 

Dans  certains  cas  d'angine^  Je  me  trouve  parfaitement 
de  Tapplication  sur  le  cou  d'un  Mchet  renfermant  de  la 
cendre  chaude  ou  du  sable  chaud,  ou  bien  encore  d'une 
éponge  trempée  dans  Veau  chaude^  puis  exprimée.  C'est  un 
excellent  moyen  et  qui  est  préférable  à  toute  autre  appli* 
cation. 

Sans  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  fliut  à  remploi 
de  ces  moyens  accessoires,  on  doit  cependant  savoir  les 
apprécier,  et  ce  serait  d'un  purisme  ridicule  et  exagéré  que 
de  les  condamner,  attendu  qu'ils  apportent  un  grand 
soulagement  au  malade  lorsqu'ils  sont  employés  à  temps. 
Du  reste,  ce  sont  des  moyens  qui  appartiennent  à  toutes 
les  méthodes. 

Hais  ce  que  nous  proscrivons ,  ce  sont  certains  procédés 
allopathiques  que  Ton  emploie  quelquefois  avant  ou  après 
Fusage  des  moyens  homœopathlques,  quelquefois  concur- 
remment avec  eux,  et  qui,  comme  je  vous  l'ai  dit,  m 
servent  qu'à  débiliter  le  malade.  Ainsi  nous  proscrivons,  et 
Je  ne  saurais  trop  vous  le  répéter,  les  émissions  sengtltaes, 
les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  véslcatolres,  les  cautères^ 
les  moxas  ^t  les  sétons,  comme  autant  de  procédéa  IdH'* 
tiles  en  présence  de  la  médication  hemosopathique  qui  est  si 
puissante.  Y  recourir,  comme  le  font  encore  certains  praH^ 
dms,  6'eat  faire  preuve  d'ignormee  envers  )a  dootrioe  |io- 
moBopatbique,  c'est  une  marque  de  défiaaee  qui  ne  M 
comprend  pas  chez  les  vrais  adeptes  de  thomasefêthie.  89 
agir  ainsi,  c'est  donn&r  le  drùt  aux  personpee  qui  vont 
entourent  et  qui  scrutent  votre  cond^ite,  de  vous  taxer 
d'incrédules^de  faux  médecins.  Règle  générale  :  p^rdes-vous 
toujours,  autant  que  possible,  d'exoiter  la  moindre  dotakurt 
parce  que  la  douleur  épuise  les  forces. 

Disons  un  moit  de  l'kffdiroU^érapiâ.  Pour  m  gui  ait  de 


oett»  iDMièw  éa  ïnM&t  les  maladies,  en  ne  devra  y  re- 
courir qu'avec  extrêmement  de  réserve  et  de  dlscerne- 
liiant.  Veau  froide  est  un  agent  général  qui  peut  être  utile 
dans  certains  cas,  par  exemple  faibksêe  résultant  d'une 
vie  sédentaire  ou  laborieuse,  ou  de  l'abus  des  plaisirs,  ou 
IFenant  ^  la  suite  d'émolions  déprimantes.  Mais  l'eau 
fvoide  est  le  plus  seuvent  nuisible,  et  ce  que  Ton  doit 
redouter  de  son  emploi,  c'est  la 'flacillté  avec  laquelle  ette 
tPMiforme  une  maladie  au  Heu  de  la  détruire,  ce  qui,  dans 
bien  des  cas,  donne  le  change  aux  malades  et  attire  à  la 
B^édieaUou  des  éloges  usurpés,  immérités.  On  doit  la 
ianmr  daps  toute  maladie  organique  \  car  l'abus  qu'en  fDut 
auiourd^tti  médecins  et  malades  ne  contribue  pas  peu  à 
fournir  une  foule  de  léiUm$  organiques  qui  varient  selon 
les  dispositions  individuelles  de  chacun. 

hà  seul  avantage  qu'on  doit  attendre  de  son  emploi, 
c^est  peut^re  une  meilleure  âistrihuHon  de  f  énergie  vitale  ; 
c'est  ainsi  que  Von  comprend  qu'en  bonne  santé  on 
puisse,  teuê  les  ma^nsy  retirer  un  grand  bien  de  son  usage. 
Ainsi,  un  Ma  d'eau  tiède  en  hiver,  un  bain  de  rivière  en  été, 
une  eetnture  imiibée  ^eau  fratéke,  des  douches,  des  lotions 
popides  et  des  fomentations  avec  Vedu  froide  se  concilient 
tièi«blen  avee  la  mé^u}de  honmopathique,  et  peuvent  être 
teès^ffliaeêÊ'povtT  fortifier  le  corps.  Dans  ce  cas  même,  on 
M  saurait  veir  encore  des  phénomènes  réactionnels;  on 
sfmtUqm»  parfaitement  que  le  sang  étant  refoulé  brusque- 
ment sur  une  asses  grande>  suHkiee  ;  les  organes  internes 
qui  le  re^vent,  en  raison  de  félasticité  dont  ils  sent 
doués,  le  efaessent,  une  fois  l'impression  ^oide  subie, 
aveo  une  foroe  égale,  l*à  la  dépression  opérée  par  le  froid, 
S*  à  la  résistance  ou  élasticité  des  tissus  qui  ont  été  gorgés 
de  sang  plus  quHls  n'en  reçoivent  et  ne  peuvent  en  rece- 
voir d'iubitude. 

Ceet  eiieeie  et  toujours  la  M  éfhafimnie  et  dféquiliire; 


c'est,  en  un  mot,  un  effet  vital  et  mécanique  tout  à  la  fois. 
La  chaleur  et  la  rougeur  qui  accompagnent  ces  phéno* 
mènes  s'expliquent  de  la  même  manière.  Rien  de  plus 
naturel  qu^une  partie  dont  vous  avez  abaissé  la  tempéra- 
ture artificiellement  cherche  à  se  mettre  en  équilibre  avec 
le  milieu  ambiant,  etc.  Rappelons-nous  toujours  que  la 
Pie,  qui  est  la  synthèse  de  toutes  les  activités  physiolo- 
giques, ne  peut  recouvrer  son  état  normal  qu'à  la  con- 
dition d'équilibrer  toutes  les  opérations  par  lesquelles  elle 
se  manifeste. 

«  On  peut,  diiHàknemann^  recourir  soit  aux  af fusions  d'eau 
à  une  température  de  40''  Réaumur  et  phts  froide,  pendant 
une,  deux,  trois  minutes,  soit  aux  baim  généraux  de  i>ous- 
sière  d'eau  pendant  une  à  cinq  minutes,  plus  ou  moins, 
et  une  ou  plusieurs  fois  par  jour^  conjointement  avec  un 
traitement  antipsorique  approprié,  un  exercice  sufBsant 
au  grand  air  et  un  régime  convenable.  »  (Maladies  chroni- 
ques, 1. 1,  p.  199.) 

Dans  le  choléra,  Teau  glacée  dont  on  ne  peut  nier  les  s^^ 
vices,  n'a  agi,  là  encore,  que  d'une  manière  homceopathi- 
que  car  «  F  eau  froide,  dit  Hahnemann^  a  pour  effet  de  dimi- 
nuer momentanément  la  sensibilité  et  la  mobilité  des 
parties,  par  conséquent  d'agir  comme  moyen  hotncRopaàiiqu^ 
local yt  (Maladies  chroniques,  1. 1,  p.  199).  De  même  on  a  vu 
le  docteur  Récamier  préconiser  et  obtenir  les  meilleurs 
résultats  des  boissons,  des  lavements  et  des  aspersions 
glacées  dans  la  période  algide  des  fièvres  intermittentes. 

Quant  à  l'électricUé,  vantée  et  délaissée  tour  à  toar, 
oubliée,  puis  reprise  avec  enthousiasme,  quoique  son 
action  sur  l'organisme  soit  trèç-vive,  son  application  thé* 
rapeuthique  n'en  est  pas  moins  dans  l'enfance,  aussi 
devons-nous  être  prudents  dam  son  emploi;  c'est  au  médecin 
de  savoir  se  conduire  d'après  chaque  cas  individuel,  et 
qu'il  ne  craigne  pas  que  sa  manière  de  faire  soit  taxée 
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d'hérésie,  car  il  doit  avoir  en  vue  non  pas  la  pureté  de  la 
doctrine,  mair/a  pureté  de  ses  intentians. 

Seulement  on  ne  doit  pas  se  servir  de  moyens  électriques 
de  manière  à  plonger  l'organisme,  par  suite  de  secousses 
très-vives  et  des  vibrations  qu'on  lui  imprime,  dans  una 
apathie  ineurtdfky  ce  qui  arrive  presque  toujours,  car,  du 
moment  où  on  ne  prend  aucunement  en  considération 
VaHgine  de  la  maladie,  la  guérison  que  Ton  croit  obtenir 
n'est  qu'une  paUiatûm^  suite  de  la  surexcitation  imprimée 
à  tout  l'organisme,  lequel  plus  ou  moins  de  temps  après 
retombe  dans  son  état  premier  et  souvent  même  dans  un 
état  plus  grave  encore. 

Ce  n'est  jamais,  croyez*le  bien,  avec  une  pUe  électrique 
qu'on  arrivera  à  combattre,  à  anéantir  la  cause  de  ce  nom- 
bre infini  d'affections  chroniques. 

Arrivons,  messieurs,  au  reprocbe  qu'on  nous  adresse  de 
ne  faire  que  de  Texpectation  ?  Les  leçons  précédentes  et 
la  longue  énumération  que  je  viens  de  vous  faire  touchant 
les  moyens  accessoires  suffiraient  an  besoin  pour  me  donner 
le  droit  de  nier  que  pour  nous  l'expeetatian  soit  dans  les 
maladies  la  notion-principe  de  la  médecine,  mais  je  veux 
vous  donner  des  raisons  autres,  qui  vous  prouveront  que 
nous  sommes  loin  de  nous  en  remettre,  comme  on  dit, 
à  la  providence  pour  obtenir  la  guérison  de  nos  malades. 
D'abord  voici  comment  Hahnemann  s'exprime  : 

u  Les  efforts  misérables  et  extrêmement  incomplets  que  la 
force  vitale  fait  pour  se  porter  secours  à  soi-même  dans 
les  maladies  aigujSs,  sont  un  spectacle  qui  doit  exciter 
l'bomme  à  ne  pas  se  amtenter  d'une  stérile  compensation  et  à 
déployer  toutes  les  ressources  da  son  intelligence,  afin  de 
mettre  un  terme,  par  une  guérison  réelle^  A  ces  tourments 
qu^  s'impose  elle-même  la  nature.  »  Dan^ce  passage,  Hahm- 
mann^  tout  religieux  qu'il  était,  avoue  deux  choses  :  1*  l'inh 
puissance  de  la  nature^  f^  lanécessité  pour  le  médecin  d'agir  à 


t$mfê  #1  ff^mpitmmU  (P.  ^,  intioéiiattn  4  rOigiBUM), 
Il  est  loin,  comiBft  on  toit»  deeoaridtow  1m  njfmfêdmiêi 
m0rbide$  comme  représentant  la  êmiume  da  sffeirtm  par 
l6«4uelft  la  vie  réagU  ooBtre  la  force  myttérieu^e  qui  âiit 
to  fond  de  lu  malîdie* 

Admettre,  en  effet,  que  les  ]^iéa»mènm  m  mÊmifcnimtmmn 
$$mi^h$  de$  maiaim^  ne  sont  «utyes  que  les  tff^rêa  ëe  te 
mUnr^  mM^atriee,  c'est  admettre  qu'on  dcdt  peu  ae^to»eal 
les  enlr0temri  mais  eoeore  les  MPeîf#r«  lee  fatmism^  car» 
plus  ces  phénomènes  auront  d'n^emU  et  plut  IkvoraMa 
aéra  la  réatâimj  puisqu'on  elle  réside  la  nature  méMemiriaa 
et  la  résistance  vitale.  Donc  suivant  les  médeaioe  qut  a'M 
n^i»pof  tent  è  Vês^^Mm,  ce  ne  serait  pas  à  r^tmattoa  des 
sf  mpt6mes  et  autres  pbénomèues  morbides,  mais  biaii  à 
leur  temum  progressive  qu'on  devrait  s'en  nq^porler  pmf 

wuUadiê» 

Kn  reponssaut  la  taéieetM  ^xpectaoH,  nous  ne  prétan« 
dons  pas  ni^r  hs  §uér%9(m$  sfwtanéHf  si  oomnaje  voue  Vtd 
d^  dit,  par  guérUoM  sppntanées  on  entend  VénatiÊ^M 
n$àurelie  de  certaines  maladies,  maie  mnm  iatammHam  da  te 
il#ter#  m^dîcafrKV.  La  méd^em  es^f^HatUe  n*a  doao  de  va* 
\9^v  qvi'autaat  qu'il  est  possiblaà  la  scieoee  de  détenmm 
ikV^imw  M  nmch0  90^  d(nt  mm$waêmaMi$  et  da/to^r  «a 

UrmnaisQ^. 

$ave2i^voiis,  mesfjleurs,  sut  queli  prlua^M  aat  iasdée 
la  midmm  eatrecumtê^  sur  les  idées  que  Yùa  se  Ukt  d^ua 
ikrs  fni^témii9  et  tout  jmiisanl.  Or,  m'appuyant  sur  l'auto 
rite  dae  plus  grands  pUtosopliaat  ja  vous  la  daasande, 
noua  est-il  possible  d'avoir  des  Idées  vraies  d'uv  Str^  qm 
n'agit  mr  awun  de  nos  s^as.  On  nous  dit  que  l'#i«#ac#  cféa^ 
tmt  ait  imemwréhmsiUe  pour  Tbomma^  et  ais  m  aeeaaea 
méma  temps  â'assjf  u^  des  tmrUmiê  à  eat  AIra  kMaqipi^ 
ImMâMa*  ai  d* Aauiar  qw  rkMMM  aa  tant  aa  diiiiaw» 


1 


[  de  féwnmilùte  ce  tout  puifmU  imfmtiktê  à  mmmw.  ^hw 

I  mettas-oioî,  messieun  de  yoùs  reporter  aux  ie^eM  que 

1  je  Y0U8  ai  faites  sur  VwMver$  et  aur  le  àfaimnamê  nM^  elles 

j  trouvent  ici  leur  confirmaUoii,  au  point  que  je  ne  craiiH 

drai  pas  de  vous  répéter  ce  que  je  vous  al  dit  dans  ces 
I  lefons. 

I    ^  Gomme  tout  primife  doit  être  un  p»§0iÊmU,  qu^un  juge» 

I  meftt  n'est  que  V effet  de  Fexpérietue,  laquelle  ne  s'aeqnlert 

,  que  par  Vesfereiee  des  ams»  il  s'ensuit  que  m$  iM$$  qui  sont 

I  des  refréieHMhm  dea  ok|)et8  qui  nous  firappenl,  bom  re- 

,  présentent  VUie  d'un  Hft  infmi  eomme  «m  iàie  sens  ^t, 

sms  mMUy  mms  prelolipe.  Ce  qui,  pa?  eonséqpent,  exclut 

toute  idée,  peui*il  être  autre  eliose  que  le  néantf  Si,  itAV 

leurs,  il  existe  un  è^  infini,  nui  Ure  /lui  ne  peut  avoir  m 

tuiîefi,  m  eemÊueree,  ni  tappwrtê  avec  lui  et  ne  peut,  bien 

Mtendu,  rien  en  attenàre. 

Si  c'est  un  jmt*  espnK  comme  le  veulent  certains  mêla» 
I^Tsieiens  et  médecins,  ridée  de  h  nfintnattié  est  un  mot 
etahniil  fait  pour  désigner  la  feree  enehéê  de  la  naiun^  c'est 
encore  une  idée  sons  modèle,  puisqu'on  nous  représenté 
Htle  9firiÈuMé  eomme  une  substance  imeannne,  n'ayairt 
ni  commencement  ni  fin,  par  conséquent  n'ayant  aoeiiM 
étendue,  ni  rien  de  commun  OYoe  la  mattère,  espèce  de 
point  mathématique  qui  n'a  ni  Vonfuevr,  ni  largeur,  ni 
profondeur.  Vitale  a  dit  très-ingénieusement,  en  parlant 
des  théoleglena  on  spiritualistes,  qu'ila  ont  trouvé  la  so* 
lutton  du  funeux  problème  d^AreUmède;  nnpmd  dans  le 
cM  d'oà  ils  remuant  le  monde.   , 

Pourquoi  invoquer,  dans  la  guérison  des  maladiee,  uiie 
f^ree  inuM$$alkU,  ineonam,  un  iêre  epMtnsl  qui  ne  peut 
donner  ce  qu'il  n'a  pas  lui-même^  et  qui,  par  l'essence  «i* 
rituelle  qu'on  lut  aeeorde,  eet  incapable  de  faire  quoique 
ee  soit  dans  un  cas  mwbide  donné.  UoeântU  fmw  ^nMê 
qU'Oft  dit  émanéo  du  TouVpuissaiit,  abMdoMide  4  #H#- 
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même,  ne  peut,  dit  Hahnemann,  so  guérir;  Me  a  même  si 
peu  de  puigsaace  naturelle  curative,  qu^une  fois  désac- 
cordée, les  changements  qu'elle  amène  dans  l'organisme 
sont  les  symptômes  et  la  maladie  elle-même.  (Orge non, 
§  82,  p.  423.) 

Plutôt  que  d'attribuer  la  formation  de  rhomme  à  un 
être  ineompréhentible  et  de  s'en  remettre  à  lui  pour  la  gué- 
mon  d*une  maladie,  nous  pensons  et  nous  le  répétons  à 
dessein,  qu'il  est  beaucoup  plus  naturel  et  plus  intelligi* 
ble  de  tirer  tout  c&  qui  existe  du  sein  de  la  matière,  dont 
Vexistence  est  démontrée  par  tous  nos  sens^  dont  noas  éprou- 
vons les  effets  à  chaque  instant,  que  nous  voyons  agir,  se 
mouvoir,  communiquer  le  mouvement  et  générer  sans  cesse. 
Et,  loin  de  repousser,  comme  téméraire  et  impuissante, 
la  prétention  de  mettre  obstacle  au  développement  mor- 
bide, une  fois  qu'il  est  évidemment  étabU,  nous  sommes 
persuadé  qu'il  nous  ai^artient  et  qu'il  n'apparti&U  qu'à 
nous  !  hommes,  d'intervenir  très-activement,  afln  de  remé- 
dier aux  accidents  qui  peuvent  amener  un  trouble  orgor 
nique  ou  dynamique;  pour  moi,  ces  deux  expressions  sont 
synonymes,  n'ayant  en  vue  que  les  forces  ou  puissances 
actives. 

Haknemann  l'a  compris,  car  à  VexpérimentaHon  sente  il 
en  a  appelé.  A  elle  seule  il  s'en  remet  pour  le  soin  d'opé- 
rer les  guérisons.  H  était  donc  loin  de  compter  sur  la  Pro- 
vidence, et  par  bonséquent  de  faire  de  la  médecine  expeetante. 
L'homcBopathie  nie  absolument  qu'il  y  ait  nécessité  d'aban* 
donner  les  malades  aux  soins  de  cette  nature  dite  pré- 
voyante, la  regardant  comme  incapable  de  favoriser,  soit  la 
marche  régulière  du  développement  morbide  dans  sa  ten* 
dan  ce  générale  vers  la-guérison,  soit  la  direction  des 
mouvements  vitaux.  Elle  nie  S  une  manière  absolue  qu'il  y 
ait  nécessité  de  laisser  les  maladies  parcourir  toutes  leurs 
phases,  toutes  leurs  périodes  ;  attendu  qu'elle  possède  k$ 
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moyem  lès  plu»  actif  s  ^out  anéantir  toute  cau^e  morblflqne 
et  éteindre  toute  manifestation  morbide,  sans  avoir  be- 
soin d'attendre  qu'il  plaise  à  Dame  nature  ou  Providence  de 
se  montrer  clémente  envers  son  supposé  protégé,  a  Non  !  dit 
Hahnemann  dans  son  introduction  à  l'Organon,  p.  45, 
cette  force  innée  chez  Thomme,  qui  dirige  la  vie  de  la 
manière  la  plus  parfaite  pendant  la  santé,  dont  la  présence 
se  fait  sentir  également  dans  toutes  les  .parties  de  Torga*^ 
nisme,  dans  la  fibre  sensible  comme  dans  la  fibre  irrita- 
ble, et  qui  est  le  ressort  infatigable  de  toutes  les  fonctions 
normales  du  corps,  n'a  point  été  créée  pour  se  porter  secours 
à  eUer^mime  dans  les  maladies^  pour  exciter  une  médecine 
digne  d'imitation.  Non  !  la  vraie  médecine^  œuvre  dcT  ré^ 
flexions  et  de  jugement,  est  une  création  de  l'esprit  humain^ 
qui,  lorsque  la  force  vitale  instinetive,  automatique  et  in- 
capable  de  raisonnement,  a  été  entraînée  par  la  maladie  à 
des  actions  anormalesi  sait,  au  moyen  <f  un  médicament  ho- 
nuxopathiqucy  lui  imprimer  une  modification  morbide  ana^ 
logue,  mais  un  peu  plus  forte,  de  manière  que  la  maladie 
naturelle  ne  puisse  plus  influer  sur  elle,  qu'elle  en  soit  dé- 
barrassée... » 

Je  sais  quelle  tempête  Je  vais  soulever  en  émettant  ces 
idées,  je  m'attends  à  Torage  qui  doit  s'amonceler  sur  ma 
tête  devant  ces  propositions  qui  émanent  de  philosophes 
bien  connus ,  mais  que  m'importe  ropinion  contraire  I 
n'ai-je  pas  la  vérité  de  mon  côté!  Ne  savons-nous  pas 
qu'en  science  comme  en  littérature,  comme  en  politi- 
que toiLte  idée  nouvelle  soulève  des  contestations  et  des  ré^ 
sistances  d'autant  plus  grande»  qu'elle  repose  sur  le  vrai; 
c'est  ce  que  M,  Broca  appelle  la  loi  de  résistance  en  vertu 
de  laquelle  un  ordre  de  choses  attaqué  se  défend  contre  ce  qui 
Vattaque.  De  quel  droit,  m'armant  de  l'autorité  d'hommes 
illustres,  «  ne  viendrais-je  pas  sonder  ces  abtmes,  citer 
Y  Étemel  au  tribunal  de  la  raison,  nier  la  Providence^  et  par 


c^nittmim  ta  for09  mMteâtrice  ^«i  éMMM  4*ell«r  Sf 
niamme^  f  «olqM  intetUgMit,  «st  iffcapiMe  comme  on  le 
dit,  4e  tout  eav<>ir  et  qu'il  be  eeit  pas  doué  de  facultés 
(66ec  uuples  ptmir  eoniieltre  i*esMi«e  er^tf^itee,  n'œtH»  pês 
tdfiMttre»  4eas  ee  Gis,  qM  €6  jrar  €S|rtl  n*«  ni  p«  nt  voultt 
•Ire  oewiii  des  kMBMM.  li  éMie^  wnm  mieiiee  f»râ)ff« 
MM  iMt  diUM  fiiiifMMiMiili^  ée  MUS  A^ 
la  ^firttuêiUé  iwi  de  te  Awideeee^  iiom  n'â^Me  ifi  à  4^ 
flMB4ei%  al  à  reAiaer^  laà  k  reooiiMttre  son  latervealhHi 
éiM  le  ctmtê  d'uM  «Mdtfie^  puisque  nous  somWBS  dims 
MwNpesihiMté  de  aous  en  wcire  eomp^.  » 

ai  je  «s'effûrèe)  messiettre,  de  eembittre  e»  iifV^«9#s» 
€^e#«Ilit«MMnt  dans  le  but  de  senir  rknmanité  fM^ 
biateel  anrtottt^  «An  de  teponnof  lis  asswtfone  flftusies 
etœneoBgèresde  certains  nvédeetee  q«d  nous  noomeenl 
de  ne  faire  que  de  l'fœpeetatUm, 
•tt  nw  iiii  dMiile,  Je  le  saie,  de  combaltre  des  jn^^^teflb 
avii  lêsfiiels  nous  «vons  tous  été  bercés,  car,  «  sans  nM 
•oiaitîoes  ^m  ont  été  m<  ptettmdrv8  iMoi^ieimes^  nous  se» 
itens  tiiis  «i^Eiés  des  mêmes  idées.  Mais  chacun  nçett 
de  ses  parents  et  de  ses  instituteurs  les  dmnitis  qu'ils  tHit 
ans-oléines  re^  des  leurs,  et  ciacun,  suivant  son  tem- 
péMMiint  prq[»re,  les  arrange,  les  modifie,  les  peint  à  sa 
manière. 

«  lie  cerveau  de  rbominecsi,euitout  dans  renftflftce,  une 
cire  moUe  prepro  à  receimr  tmiêes  ie»  imppes9ions  qu'on  7 
veut  faire  naitin  ;  Téducation  lui  fournit  presque  toutes 
ses  opinions  dans  «n  temps  oà  ti  est  imt^Me  de  f  uger 
par  iui-tnéme.  Nous  avons  la  plus  grande  confiance  tMftS 
nosinstituteuTG,  les  suppiosant  très-convnincus  eux-mêmes 
des  cboses  qu'ils  nous  apprennent. 

«  Tels  sont  tes  mottfequi  nous  font  adopter  miife  «nftÊf^, 
«  sims  auAre  fondement  que  te  perillwse  paivfe  de  cent  qtri 

«  BOUS  ont  élevés.  » 
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d'est  êhïfA  qtt^MH  pttfUnA  Wôvn  Mfè  cfoivè  qm  là  ifivi- 
Biié^  en  eréMt  TttfiiTtsrs,  ti'a  eu  d'autre  l»ut  que  de  ipeYidrs 
l'AornUie  kemremXk  Nohs,  mééeelns,  pouvons^nous  accepter  de 
fareiUm  données^  haèikiés  qnt  nom  %<mrine$  à  ûsmkr  à  us 
pemo^  à  M  dmfrim^  è  «es  tm^n,  quand  nous  voyons  le 
genM  kumaitt  éirè  la  rfottme  «MNràefle  des  naux  physi- 
qoee  «4  Memi^i,  ^fMMI  nma  wmnm  ûfpeUsàthaque  fnâùifà 
dv  imr  à  éqàHém'  tëtie  f/iaehihfe  ktOMine  ^tre  foa  m«tt 
rq^féeefeitl  eoxniM  un  eMMMMVM  de  nndusIMê  du 
Gréâteur, 

Que  <]HmitHMi  #«1  méemOcien  qtf  ttMis  fmtlt  toir  tine 
machine  compliquée,  prête  à  s'arrêter  à  tmrt  namnetH  et  q\ii 
finirait  jâu  bout  de  peu  da  iMlips  pat  se  btiger  -ê^a^ii/Êfhe  ! 
l^oTk^fhammeM'mêmtitliaé  Vwt  ne^ssede  regarder  comtif^ 
le  ôImM'mivm,  «Mune  l^otivragé  te  pt\is  tnerteiUeuï  de 
la  MviliNé,  Ml  uû  Hm  a^«8i  imparfait  et  aussi  pêrissabïe 
que  IM»  hfft  Mftrès  x^vtages  dotit  on  lui  attribue  la  for- 
matîM».  X'IkeaHaa  fftsr^^fwe  est  «ujet  à  mille  !nltrm1tés,  à 
des  mam  aane  tiombre,  %  k  ttrort  ^,  ntowfnè  nwrd  est  t^empU 
ée  délauls  t  a|Mlefai^je  que  cet  ^Mte  qu'on  nous  présente 
eanMBfé  le  plus  liel  ouvrage,  cottime  IMuvrage  le  plus  sur** 
prrtMit  du  plus  parMt  des  êtres,  ^t!;ourt  si  soùTent  Iti 
éisgrâoe  de  s^en  «ûleu!r,  deVMM  "pont  lui  Si  ûdieux  tft  s! 
rèbÉtaait  qu'M  #b  «rettW  oM^gé  de  le  }eter  au  fteu.  Asse2 
s«r  ce  chi^ftre^  d^ltturs  cMiinent  povirrîo'ns^nous  Jtiger 
des  perfectiMis  divines,  puisque  4%mm^,  TceYtvre  la  pfus 
mre  «te  la  Wvinf lé,  ^efirt  rempH  dlmperfeclions. 

OoBftprM^-votts  maintenant, ^messieurs,  potirquol  nous 
repMisfl#DS  V^^x^peeuaten^  puisque  tout  médecin  qui  fâtt  d% 
la  uiédeeiM  a&pecitent»,  en  appelle  nécessaireiiient  à  la 
Providence  qui  pour  nous  ne  représente  qu'un  mot  viàe  4e 
MAS.  Les  partisans  da  X^mptÊimion  t^omptent  sut  ce  qu'Us 
appèUem  laf^MeMm,  réaction  que  Ton  doit  respecter,  t$t 
qui,  sdon  «ui^  rédttfMlt  le«f  tJMe  à  oeïai  ^'mterprUe  et 
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é'auxMaire.  Singulière  aberratloD  que  celle  qui  nous  fait 
envisager  ces  phénomènes  dits  de  réaction^  comme  autant 
de  phénomènes  salutaires  et  providentiels,  iandis  qu'ils  ne 
sont  que  le  résultat  de  l&  maladie  même.  En  effet,  je  vous  l'ai 
prouvé  en  traitant  de  la  sensalion^  tout  état  pathologique  a 
un  développement  nécessaire  yleqviéi  passant  par  des  phases 
successives  se  manifeste  par  des  altérations  fonctionnelles  et 
organiques  déterminées.  Pour  certains  médecins,  Providence 
exprime  donc  le  soin  généreux  que  prçnd  la  Divinité  en 
pourvoyantaux  besoins  tant  physiologiques  que  morbides 
de  ses  créatures.  Qu'on  ouvre  les  yeux  et  Ton  verra  qu'elle 
ne  pourvoit  à  rien. 

0  Implorer  son  assistance  dans  nos  calamités,  dans  nos 
souffrances,  dans  nos  infirmités,  n'est-ce  pas  nous  adres- 
ser à  Tauteur  même  de  nos  calamités  et  de  nos  maladies 
pour  lui  représenter  qu'en  notre  faveur,  il  devrait  recti- 
fier son  plan,  qui  ne  s^accorde  ni  avec  nos  intérêts,  ni 
avec  notre  santé,  ni  avec  notre  bonheur.  En  ce  monde  de 
sacrifices  et  de  déceptions,  ^existence  est  tellement  trou- 
blée par  des  chagrins,  des  craintes,  des  maladies  souvent 
cruelles  et  très^peu  méritées,  qu'il  existe  fort  peu  d'hom- 
mes ,  j'en  suis  convaincu ,  qui ,  si  la  chose  dépendait 
d'eux,  voulussent  recommencer  au  même  prix  la  carrière 
pénible  dans  laquelle,  sans  leur  aveu^  le  destin  les  a  jetés. 
Un  seul  chagrin  cuisant  ne  suffit-il  pas  souvent  pour  em-* 
poisonner  tout  d'un  coupla  vie  la  plus  paisible  et  la  plus 
fortunée.  Il  est  .très-peu  de  mortels  qui  n'aient  été  forcés 
de  boire  dans  la  coupe  de  Tinfortune,  et  le  désir  qu'ont 
certains  hommes  d'être  anéantis,  me  paraît  tout  aussi 
justifié  que  celui  qui  vous  fait  espérer  une  vie  éternelle 
parce  que  vous  la  désirez.  » 

Enprésencedé  tant  d'infortunés  qui  gemment  sous  Voppi^es-- 
sion,  tajit  morale  que  physique,  qui  langmsseni  dans  la  mi- 
sère et  dans  les  phs  cruelles  souffirances,  pouvons-nous,  je 
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tous  le  deinaDde,  mettre  Dulro  confiance  datiê  une  Ihavi* 
dence  qui  «e  Ht  du  tjmre  /mwai»,  qui  se  joue  des  vains  projets 
des  hommes.  Pourquoi  \anter  ses  soins  attentifs?  ne  som* 
mesnous  pas  obligés  d'entrer  en  lutte  tous  les  Jours  avec 
cette  providence^  de  parer  les  coups  qu'elle  porte  à  noire  or* 
ganisme,  de  remédier  aux  aeddents  de  (iml^  nature  quicom*- 
prometteoi  notre  existence^  et  comme  le  prouvent  cesémi* 
nents  philosophes  dont  je  ne  suis  que  Tinierprète  : 

«  Si  c'est  elle  qui  gouverne  le  monde,  nous  la  trouvons 
autant  occupée  à  détruire  qu'à  former,  à  exterminer  qu'à 
produire.  Ne  fait-elle  donc  pas  périr  à  chaque  instant  par 
milliers  ces  mêmes  hommes  à  la  conservation  et  au  bien- 
être  desquels  on  la  suppose  continuellement  attentive? 
Après  avoir  armé  la  nature  entière  contre  Thomme,  elle 
arme  Thomme  lui-même  contre  sa  propre  espèce,  pour  le 
voir  expirer  finalement  dans  les  plus  erueUes  douleurs.  Est*- 
ce  donc  là  cet  esprit  conservateur  de  la  part  de  la  Provi- 
dence? Si  nous  envisagions,  sans  préjugés,  la  conduite 
équivoque  de  cette  Providence,  nous  verrions  bientôt  que, 
loin  de  ressembler  à  une  mère  tendre  et  soigneuse ,  elle 
ressemble  plutôt  à  ces  mères  dénaturées  qui,  oubliant  sur 
le  champ  le  fruit  infortuné  de  leurs  amours  lubriques,  et 
abandonnant  leurs  enfttuts  dès  qu'ils  sont  nés,  les  exposent 
aux  caprices  dujsort. 

«  Que  dirait-on  d'un  père  qu'on  nous  assurerait  veiUer 
sans  relâche  à  la  conset^vation  et  au  bien^tre  de  ses  enfants 
faibles  et  sans  prévoyance,  et  qui  pourtant  leur  laisserait 
la  liberté  Serrer  à  l'aventure  au  milieu  des  rochers  et  des 
précipices  de  toute  nature;  qui  ne  les  empêcherait  que 
rarement  de  suivre  leurs  appétits  désordonnés;  qui  leur 
permettrait  de  manier  sans  précaution  des  armes  meur* 
trières j  au  risque  de  s'en  blesser  grièvement?  Que  pense- 
rait-on de  ce  même  père^  si,  au  lieu  de  s'en  prendre  à  lui-même 
du  mal  qui  serait  arrivé  à  ses  pauvres  enfants,  il  les  punis- 

3( 
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sait  de  leurs  écarts  de  la  façon  la  plus  cruelle  ?  Nous  dirions, 
a\ec  raison,  que  ce  père  est  un  fou  qui  joint  V injustice  à  la 
êotHse.  En  effet,  un  père  prévoyant  aurait  prévenu  le  mal, 
M  par  là  même  se  serait  vu  dispensé  de  punir;  car,  en 
punissant  un  enfant  faible ,  il  commet,  à  mon  avié,  la  plus 
injuste  des  tyrannies. 

a  Du  reste,  que  nous  offre  l'humanité  qu'on  dit  émanée 
de  la  Justice  même?  On  ne  trouve  partout  qu'injustices  et 
tiolences  :  Ici,  c'est  la  force  qui  décide  du  sort  des  no- 
tions; IS,  c'est  l'équité  qui  semble  bannie  de  la  terre; 
ailleurs,  c*est  un  petit  nombre  d'hommes  qui  se  jouent 
impunément  du  repos,  des  biens,  de  la  liberté,  de  la  vie 
*de  tous  les  autres.  » 

Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que,  suivant  Lactance,  le 
i$age  Epicure  a  dit  :  Ou  Dieu  veut  empêcher  le  mal,  et  il  ne 
peut  y  parvenir;  ou  11  le  peut  et  ne  le  veut  pas  ;  ou  il  ne 
le  veut  ni  ne  le  peut.  S'il  le  veut  sans  le  pouvoir,  il  est 
impuissant;  s'il  le  peut  et  ne  le  veut  pas,  il  aurait  une 
malice  qu'on  ne  doit  pas  lui  attribuer  ;  s'il  ne  le  peut  ni  ne 
le  veut,  il  serait  à  la  fois  impuissant  et  malin,  et  par  consé- 
quent il  nô  serait  pas  Dieu;  s'il  le  veut  et  s'il  le  peut,  d'où 
Vient  donc  le  mal,  ou  pourquoi  ne  l'empôche-t-il  pas  ?  » 

Croyez-moi,  messieurs,  de  même  que,  pour  vivre^  l'homme 
a  besoin  d'en  appeler  sans  cesse  au  travail;  de  même,  pour 
guérir^  11  a  besoin  d'avoir  recours  à  une  médication  bien 
appropriée  et  qui  réponde  parfaitement  à  ses  souffrances. 

L'univers,  avons-nous  dît,  messieurs,  n'est  que  ce  qu^il 
peut  être;  touè  les  êtres  sensibles  y  jouissent  et  y  souffrent, 
c^est-à-dire  sont  remués,  agités,  tantôt  d'une  façon  agréable 
©t  tantôt  d'une  façon  désagréable.  Ces  e/fels  sont  néces- 
saires; ils  résultent  nécessairement  de  causes  qui  n'agissent 
que  suivant  leurs  propriétés  spéciales.  Aussi  ces  effets  ne 
tious  plaisent-ils,  oui  ou  non,  qu'en  raison  de  notre  propre 
nature.  Cette  même  nature  nous  force  à  éviter,  à  écarter  et 
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à  combattre  les  uns  y  ou  bien  à  chercher,  à  désirer  et  à 
nous  procurer  les  autres. 

«  Dans  uu  monde  où  tout  est  nécessaire,  une  Providenee 
qui  ne  remédie  à  rien,  qui  laisse  aller  les  choses  d'aprèe 
leur  cours  nécessaire,  est-elle  donc  autre  chose  que  le 
destin  ou  la  nécessité  personnifiée  ?  C'est  une  divinité  sourde 
qui  ne  peut  rien  changer  à  des  lois  générales  auxquelles 
elle  est  soumise  elle-même. 

«  Que  nous  importe,  après  tout,  Vinfinie  puissanee  ^une 
Pnmdenee  qui  ne  yeut  Caire  que  très-peu  de  chose  en  notre 
faveur?  Où  est  F  infinie  bonté  d'une  divinité  irudifférefUe  swr 
mon  sort  f  A  quoi  me  sert  la  faveur  d'un  pur  esprit  qui,  pou- 
vant me  faire  un  bien  infini,  ne  m'en  fait  pas  même  un  fini  î  • 

C'est  incroyable  comme  rimagioation  aime  à  s'égarer 
à  travers  le  merveilleux  ^  comme  l'esprit  humain  se  laiese 
facilement  séduire  par  tout  ce  qui,  tenant  du  prodige^  le 
frappe  et  Vétonne.  N'a-t-on  pas  vu  les  plus  grands  génies, 
comme  les  plus  pauvres  d'intelligence,  succomber  &  cette 
séduction.  En  médecine,  le  merveilleux  n'a-tril  pas  eu  et 
ii'a-t41  pas  encore  malheureusement  sa  part.  Regardant 
les  maladies  comme  produites  par  la  méchanceté  des  génies 
malfaisants,  n'a-t--on  pas  voulu  les  guérir  en  chassant  les 
intrus  par  des  mots  magiques,  des  prières^  des  amulettes  et 
des  enchantements. 

A  Tappui  de  ce  que  j'avance,  et  pour  vous  donner  une 
Idée  de  ce  que  peuvent  sur  certains  esprits,  les  notions 
religleuei»,  vous  me  permettrez  de  vous  citer  deux  faits 
qui  me  concernent,  et  qui  se  sont  passés  à  très  peu  de  dis- 
tances Tun  de  l'autre,  je  vous  les  raconterai  brièvement: 

Il  y  aquelques  mois,  la  supérieure  d'un  des  premiers 
couvents  de  la  rue  de  Sèvres,  sur  la  recommandation  d'un 
directeur  d'une  des  principales  maisons  religieuses  dont 
Je  suis  le  médecin,  vint  me  trouver  en  personne  pour  me 
prier  de  donner  mes  soins  à  une  de  ses  sœurs  qui,  Jeune 
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encore,  éiaxi  alitée  depuis  plus  (le  i8  tnois.  Sous  rinfluence 
de  jeûnes  trop  longtemps  prolongés,  de  privations,  de  cha- 
grins, d'émotions  de  toute  sorte,  les  menstrues  s'étaient 
arrêtées  et  des  vomissements  étaient  survenus,  au  point 
que  depuis  iSmois,  chose  incroyable!  elle  ne  prenait  plus 
d'aliments  :  pour  toute  sa  journée,  elle  se  contentait  à 
.  peine  d'une  cuillerée  de  gelée  de  viande  et  encore  pour 
ne  pas  vomir  était- elle  obligée  d'en  sucer  une  petite  par- 
tie à  de  longs  intervalles;  on  lui  donnait  encore  des  1/4  de 
lavements  de  bouillon  qu'elle  rendait  aussitôt,  ne  pouvant 
absolument  rien  garder.  K  ma  première  visite^je  fus  effrayé 
de  cette  pAleur  cadavérique  et  surtout  de  Tétat  de  mai- 
greur auquel  elle  était  arrivée,  ce  qui  se  conçoit  après  un 
Jeûne  de  18  mois,  sans  compter  les  secousses  successives 
par  lesquelles  elle  était  passée  en  prenant  différents  médi- 
caments donnés  par  le  médecin  ordinaire.  Bile  avait  un 
pouls  filiforme  et  extrêmement  misérable,  malgré  cela  elle 
était  toujours  brûlante,  et  passait  ses  nuits  dans  l'insom- 
nie. Avant  moi  donc,  on  avait  non-seulement  consulté 
toute  la  Faculté  et  mis  en  œuvre  ce  qu'elle  avait  or- 
donné, mais  encore  on  avait  fait  force  prières,  on  avait 
dit  neuvaines  sur  neuvaines,  on  en  avait  eu  le  temps  pen- 
dant 18  mois!  bref,  messes,  prières,  oraisons,  neuvaines, 
n'avaient  pas  mieux  réussi  que  tout  autre  moyen. 

C'est  donc  à  bout  de  tout  qu'on  était  venu  me  chercher. 
Soit  dit  en  passant,  je  commençai,  après  inspection  faite, 
par  faire  enlever  le  superflu  de  tous  ces  chapelets,  de 
toutes  ces  croix,  de  toutes  ces  médailles,de  toutes  ces  ima- 
ges qui  lui  couvraient  le  ventre  et  la  poitrine.  J'ordonnai 
un  médicament  homœopathique  et  j  Insistai  pour  qu'on 
recommençât  à  lui  faire  prendre  du  bouillon  ;  à  ma  visite 
du  lendemain  on  m'apprit  qu'elle  était  mieux,  mais  que 
cependant  elle  vomissait  toujours.  Malgré  ces  vomisse- 
ments^ Je  persistai  de  plus  en  plus  pour  qu'elle  prit,  non 
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pas  dds  potages,  encore  moins  des  boaillons,  mais  bien 
des  aliments  solides.  Un  jour  elle  essaya»  mais  des  vomis» 
sements  tellement  affreux  survinrent  qu'elle  ne  voulut 
plus  recommencer,  quoique  je  rengageasse  toujours  à  se 
soumettre  à  cette  épreuve  plusieurs  fois  de  suite,  persuadé 
que  j'étais,  qu'on  arriverait  peutrétre  avec  de  la  persistance 
à  vaincre  l'obstacle,  ce  qui  pourrait  permettre  à  d'autres 
aliments  de  digestion  plus  facile  à  être  absorbés.  —  Je  me 
basais  sur  ce  que  cette  pauvre  enfant,  ayant-  laissé  son 
estomac  inactif  pendant  dix-huit  mois,  il  devait  s'ensuivre 
une  espèce  d'inertie  ou  de  paralysie. 

Mais,  je  le  répète,  j'eus  beau  insister  pendant  cinq  ou 
six  semaines  que  je  lui  donnai  mes  soins,  elle  s'y  refiisa 
constamment,  se  contentant  de  prendre  mes  médicaments 
qui,  à  la  fin,  ne  produisirent  qu'un  très-médiocre  résultat. 
Un  jour  cependant,  par  un  de  ces  revirements  subits  de 
l'esprit  et  bien  décidée  à  s'en  rapporter  à  mes  conseils, 
elle  fait  demander  tout  un  repas  complet  (voire  même  de  la 
salade),  et  se  met  en  devoir  de  manger.  Bientôt  un  premier 
vomissement  arrive  et  la  force  de  suspendre  une  heure  à 
peu  près,  elle  recommence  une  fois,  deux  fois,  trois  fois, 
et  toujours  des  vomissements  surviennent;  enfin  s'armant 
de  courage  et  se  rappelant  mes  paroles,  elle  arrive  après 
quelques  heures  de  lutte  à  absorber  un  peu  de  pain,  un  peu 
de  viande  et  même, un  peu  de  salade.  Au  bout  d'une  heure 
ou  deux,  elle  eut  des  vomissements  convulsifs  affreux.  Une 
sueur  froide  inonda  son  corps.  Quelques  r&les  se  firent 
entendre  et  elle  tomba  dans  une  espèce  de  léthargie  qu'on 
prit  pour  la  mort. 

Tandis  que  le  bol  alimentaire,  pour  se  frayer  un  pas- 
sage, donnait  lieu  à  tous  ces  accidents  que  je  viens  de 
vous  décrire,  on  était  dans  la  maison  à  faire  des  prières 
et  des  invocations  de  toute  sorte.  Cette  pauvre  enfant, 
après  plusieurs  heures  d'une  espèce  d'agonie,  ouvrit  les 
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yeut,  titvhit  à  elle  et,  chose  merveilleuse,  peu  de  temps 
après  lou  réveil  une  selle  naturelle  survint,  ce  qui  n*avait 
pas  eu  lieu  depuis  des  mois.  Le  lendemain  elle  recom- 
mença Texpârience,  se  soumit,  Je  ne  dirai  pas  avec  gattA 
de  cœur,  aux  mêmes  épreuves,  mais  Tespérance  s'éveillent 
en  elle,  elle  mangea  encore  avec  plus  d'avidité  que  la  veille  ; 
cette  fols,  deux  vomissements  seulement,  eurent  lieu,  elle 
n'eut  que  la  peine  de  recommencer  son  repas  et,  comme  le 
Jour  précédent,  elle  tomba  dans  la  môme  crise,  c'est-à-diré 
que  les  aliments  né^franchirent  Fobstacle  qu^en  se  faisant 
accompagner  de  symptômes  plus  alarmante  les  uns  que  les 
autres;  bref,  elle  sortit  victorieuse  de  l'épreuve,  et  à  partir 
de  ce  Jour,  elle  mangea  et  digéra  comme  vous  et  moi.  Huit 
Jours  après  cet  événement,  je  revols  la  supérieure;  vous 
croyez  peut-être  que  ses  premiers  mots  furent  pour  me 
remercier  :  oh  bien  ouil  A  peine  entrée  dans  mon  cabinet, 
elle  me  demande  un  certificat  pour  constater  que  c'est 
grâce  à  l'intervention  de  tel  ou  tel  fondateur  que  je  n'avais 
pas  l'honneur  de  connaître,  qui  avait  été  invoqué,  que  sa 
pauvre  malade  devait  d'être  rétablie.  Sans  nier  l'influence 
de  la  prière  (au  point  de  vue  moral),  vous  devinez  ma  ré- 
ponse, et  voilà  cependant.  Messieurs,  Jusqu'où  le  fana- 
tisme peut  vous  pousser;  on  alla  même  Jusqu'à  me  pro- 
poser, si  je  voulais  signer  ce  certificat,  de  me  nommer  le 
médecin  en  chef  de  la  maison;  encore  plus  indigné,  je  re- 
fusai et  envoyai  promener  sœur  et  certificat. 

Voici  le  deuxième  fait,  il  s'est  passé  il  y  a  quelques  jours 
seulement. 

Je  vois  entrer  dans  mon  cabinet,  à  l'heure  de  mes  con- 
sultations, un  de  mes  clients  habituels,  qui,  la  figure 
toute  bouleversée,  me  dît  qu'il  venait  me  chercher  en 
toute  hâte  pour  me  conduire  auprès  d'un  de  ses  parents 
qui  se  meurt.  Il  me  raconta  que  la  personne  pour  laquelle 
il  réclamait  mes  soins  était  atteinte  d'une  fluxion  de  poi- 
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trioe,  maladie  qu'elle  ^civait  gagnée  en  80  rendant  de  Paris 
à  sa  résidence  de  camp^né,  qu'elle  aTsit  appelé  de  suite 
son  médecin  ordinaire  homœopathe  (bien  connu  par  so& 
zèlareligiea](),mais  que  la  maladie  n'en  faisait  pas  moins 
des  progrès  effrayants.  De  suite  je  m'informai  s'il  venait 
me  cbe^rcher  du  consentement  du  conùrère  et  du  malade» 
Non,  me  répoqdit-il,  Je  n'ai  même  pas  vu  le  médeein  es 
matin,  mais  ma  confiance  est  si  grande  en  vous,  et  Je 
trouve  mon  parent  si  mal  que  je  désirerais  à  tout  prif 
avoir  votre  avis.  Gomme  il  n'entre  pa»  dans  mes  habU 
tudes  demarohersur  les  brisées  des  autres,  je  luidéelarai 
.  que  Je  ne  m'y  rendrais  qu'autant  que  mon  confrère  m'ap* 
petlejpait  de  l'aveu  même  da  malade.  ~  Il  eut  beau  insis* 
ter,  je  maintins  mon  dire.  —  Quelques  heures  après,  au 
moment  où  j'étais  à  dtner,  on  m'annonce  la  sœur  et  la 
fille  du  malade,  qui  croyant  avoir  plus  d'empire  sur  moi 
eurent  recours  à  tous  les  moyens,  supplications,  prières, 
pour  me  décider  à  faire  une  visite  à  leur  frère  et  père.  Je 
restai  inébranlable  dans  ma  détermination.  Ce  voyant, 
elles  se  rendirent  auprès  de  leurs  autres  parents,  etcomme 
le  malade  allait  de  mal  en  pis,  il  y  eut  réunion  de  famille 
le  soir  même.  Gomme  j'étais  le  médecin  de  toute  la  Ha-* 
mille,  sauf  de  celui  qui  était  malade,  qui  n'avait  pas  cru 
devoir  m'acGocder  sa  confiance,  en  raison  des  opinions  que 
je  professais  qui  n'étaient  pas  les  siennes,  il  va  sans  dire 
qii'^  l'unanimité  on  décida  qu'on  m'enverrait  une  dépèche 
télégraphique  pour  me  prier  de  venir  sur-le-champ,  le 
malade  y  consentant.  Mais  sur  ces  entrefaites,  arrive  au 
château  le  directeur  spirituel  qu'on  avait  mandé  en  toute 
hâte  de  Paris  :  apprenant  que  la  famille  entière  dont  J'étais- 
le  médecin  voulait  me  faire  venir,  et  me  connaissant  de 
nom  et  de  réputation,  il  jugea  à  propos  de  faire  valoir  ma 
foi  peu  vive  pour  la  religion  et  accusant  mon  peu  d'or- 
fhodoxie,  il  alla  jusqu'à  déclarer  que  si  on  m'appelait. 


les  parents  assumertient  sar  eux  une  grande  responsa- 
bilité que  c'était  ni  plus  ni  moins,  appeler  les  timdres  ^ 
de  Tenfer  sur  leur  parent ,  qu'il  était  impossible  que 
Dieu  servit  leurs  vues  en  donnant  leur  confiance  à*  un 
bomme  qui  n*avait  aucune  croyance  en  la  Di?inflé.  Il 
alla  même  jusqu'à  détourner  et  dissuadnr  le  pauvre  ma- 
lade qui  s'abandonna  entitoement  à  lui.  La  famille  atten- 
dit le  lendemain  et  fit  part  au  dévot  médecin  du  désir 
qu'elle  aval t  à  toute  force  de  me  voir  appelé  en  consul tation . 
Ce  Jésuite,  tout  em  faisant  la  grimace,  ayant  donné  son 
assentiment,  on  me  délégua  aussitôt  un  des  membres  de 
la  famille,|qui  dans  sa  bonne  foi  crut  devoir  s'ouvrir  à 
moi,  me  mettre  francbement  au  courant  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  la  veille,  (conciliabule  de  la  famille,  oppo* 
sition  calculée  du  prêtre),  etc.  ;  apprenant  cela,  je  refusai 
de  me  rendre  à  rappel  du  malade,  et  bien  m'en  a  pris,  car 
deux  Jours  après  il  n'existait  plus.  Le  médecin  alors,  ou- 
bliant son  r61e,  s'était  jeté  à  genoux,  et  sachant  la  famille 
extrêmement  pieuse  avait  demandé  un  livre  d'Heures  et 
avait  dit  des  prières.  Les  parents  m'affirmèrent  depuis  que 
le  prétreavait  déclaré  qu'il  aurait  suffi  de  ma  présence  pour 
que  le  diable  entravât  les  efforts  de  la  science.  Voyez  cepen- 
dant. Messieurs,  à  quelle  conséquence  cela  peut  mener. 

((  Le  sceptique  XVIII*  siècle  nous  avait  bien  un  peu  déli- 
vré de  tous  les  malins  et  méchants  esprits ,  mais ,  hélas  ! 
nos  relations  avec  le  Dieu  du^rouge  et  redoutable  empire 
étaient  loin  d'être  rompues.  Que  de  personnes  qui,  aujour- 
d'hui encore,  viennent  imputef*  nos  souffrances  physiques 
et  morales,  espèce  de  châUmenIs  que  la  divinité  nous 
envoie,  aux  fautes  que  nous  commettons.  Mais,  leur  répon- 
drais-jo  lo  texte  des  philosophes  en  mains,  «  pourquoi 
sommes  nous  coupables  1  à  qui  la  faute,  si  ce  n'esta  cette 
divinité!  Du  moment  où  elle  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
nous,  pauvres  créatures,  il  est  bien  clair  que  si  elle  noua 
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eonserve^  malgré  nos  défauts,  malgré  les  fautes  que  nous 
eommettôns,  nous  ne  pouvons  être  repréfaensibles  puis- 
que pour  ainsi  dire  eUe  nous  force  éf  exister  a&n  de  nous 
rendre  coupables.  N*est-il  pas  évident  que  si  Thomme  a  le 
pouvoir  de  mal  faire  ou  d'offenser  la  divinité,  c'est  qu'il 
ImplâU  d*6tre  offensée,  puisqu'on  nous  la  représente  corn- 
me  toute  puissante.  En  vertu  de  sa  toute  puissance  lui 
auraitM  donc  plus  coûté  de  nous  faire  bons,  innocents,  va- 
lides, heureux  en  un  mot,  plutôt  que  de  nous  acabler  de 
maladies,  que  de  nous  foire  méchants^  coupables  et  mal- 
beureuxl  La  création  d'êtres  sages  et  heureux  nous  aurait 
au  moins  épargné  la  perspective  de  ce  séjour  affreux,  où, 
nonobstant  sa  bonté,  la  divinité  réserve  dit-on,  des  tour* 
menu  infMs  au  plus  grand  nombre  des  hommes.  Mais 
une  bonté  qui  foit  placei  la  cruauté  la  plus  terrtkle,  tf  est  pas 
unebonié  infinie.  » 

four  ïs^^Tijesak  fort  numvaUgrihlaProvideneeàem'amir 
eréétfourme  laisser  ensuite  exposé  au  péril  de  me  damner. 
Puis-Je,  à  l'exemple  de  ces  grands  philosophes  a  aimer  un 
être  dont  l'idée  n'est  propre  qu'à  exciter  la  terreur,  dont  les 
Jugements  font  firtaiir.  Gomment  envisager  sans  alarme  un 
tm^-puissant  que  l'on  suppose  assez  barbare  pour  pouvofr 
vous  damner,  et  qui  réserve  des  ch&timents  infinis  pour  la 
durée  et  la  violence,  aux  99.  centièmes  de  ses  enfants? 

c<  Neût-il  donc  pas  été  plus  conforme  à  la  nature  d'un  être 
bony  raisonnable  et  juste  de  ne  pas  créer  un  monde  qu'il  ne 
pouvait  rendre  complèteraent  heureux  ?  Pourquoi  avoir 
donné  le  Jour  à  des  êtres  sensibles  dont  la  conduite  en  ce 
monde j  pouvait  leur  attirer  d^ abord  en  celui-ci  des  souffrant 
ces  sans  non^Cj  et  dans  l'autre,  des  iMtknents  mns  fin..  ? 
avouons  que  c'est  peu  charitable  de  sa  part.  Puisque,  nous 
dit-on,  la  Divinité  était  si  heureuse,  si  tranquille  avant  la 
venue  des  hommes j  pourquoi  les  a-trellecrééd?  pourquoi  ce 
souci  déplus? 
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«  AppdlQre2*vous  inflnment  bon^  ua  ètrd  qui,  en  ta 
qualité  de  souverain  absolu  des  çaortels,  distribue  le  bm^ 
heur  ou  le  malheur  suivant  son  ban  plaisir  ?  Mais  un  4tr^ 
qui  serait  inOaiiueut  bon,  neseraitpas  mattrô  de  sm  grêce^f 
mais  serait,  par  sa  nature  mdme,  obhgé  de  les  réfanàfë 
9ur  ses  créatures.  N'est-il  pas  vrai  qu'un  être  qui  wmi!^ 
tfraiment  généreux ^  ne  reprendrait  pas  ce  qu'il  a  donnée  ^t  qu« 
tout  homme  qui  le  tsHidtspen;se  de  larecannaissane^ si  n'est 
pas  en  droit  de  se  plaindre  d'avoir  fait  des  ingrats.  3î  Us 
bonté  constitue  la  divinité ^  elle  ne  peut  ôtre  ni  partiale,  ai 
exclusive;  un  être  infimment  bon  doit  le  bonheur  d  ieuêea 
ses  créatures,  o  J'affirme  qu'tm  seul  être  malheureux  sufBrail 
pour  anéantir  une  bonté  sans  bornes. 

Qos  plaintes  de  notre  part,  ne  sont^elles  pas  d'autant 
plus  justes  qu'on  vous  parle  sans  cesse  de  presdeiu90iiétiiM> 
a  Si  cette  divinité  Jouit  de  la  faculté  de  tout  prévoir  et  4e 
sefooir  d'avance  tout*  ce  qui  doit  arriver  dans  le  monde,  eOe 
a  iAnécessaii'ement  prévoir  la  chute  de  ses  créatures  qu'elle 
avait,  dit^on,  destinées  au  bonheur,  il  ne  dépendait  donc 
que  d'elle  de  ne  pas  créer  des  êtres  qu'elle  savait  devoir 
rendre  malheureux  un  Jour.  Pourquoi  ne  m'avoir  pas 
laissé  dans  le  néant,  plutôt  que  de  m'en  tirer  pour  faire 
de  moi  un  dtre  plein  de  détauts,  rebelle  à  mon  créateur, 
perpétuellement  exposé  à  souffrir  de  toute  façon,  et  à 
me  perdre  moi-même  par  un  abus  fatal  de  ma  liberté, 
puisqu'elle  prévoyait  très- bien  qu'un  jour  ou  Tautresa 
justice  la  forcerait  à  me  punir? 

«  S'il  faut  en  croire  les  principes  des  théologiens  eux* 
mêmes,  dans  l'état  aetuel  de  corruption  oU  nous  sommes^ 
nous  ne  pouvons  fsire  bien  qu'à  la  condition  que  la  grâce 
dMnê  Suit  descendue  en  nous.  Or,  si  l'homme,  abandonné  à 
lui-même  on  destitué  des  secours  divins,  est  nécewtire^ 
ment  condamné  à  faire  mal^  ou  est  rendu  incapable  de  faire  le 
bienj  son  libre  arbitre  s'efface,  devient  nul.  D'après  de  tels 
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prindpe»,  Tbomme  ne  peut  ni  mériter,  ni  démériter  :  en 
récompensant  l'homme  du  bien  qu'il  fait,  la  Divinité  na 
ferait  que  se  récompenser  eUe-mtme;  en  punissant  Thomme 
du  mal  qu'il  fiiit,  la  Divinité  le  punirait  de  ne  lui  mmr  pas 
donné  la  gricey  sans  laquelle  il  était  dans  rimpossibUité  de 
mieux  faire. 

«  Du  reste,  si  la  Divinité,  eomme  on  l'assure,  a  tout 
orée  pour  Vimige  de  ses  eréaturesy  par  quelle  bizarrerie  leur 
défend-elle  l'usage  de  biens  qu'elle  a  eréés  pour  elles?  La 
plaisir  que  nous  désirons  sans  cesse  n^est^il  donc  qu*un 
piige  qu'elle  a  malignraient  tendu  pour  surprendre  notrt 
(àiblesse  t  d 

D'oïl  je  conclus  que  si  l'homme  ^  comme  Je  vient  de  le 
prouver,  est  e^^posé,  à  chaque  pas  qu'il  fait  dans  la  vie, 
à  une  foule  de  mauxpréms  ou  imprévus  qui  peuvent  le  con- 
duire à  sa  destruction,  d'où  Je  conclus,  dis-je,  qu'il  riaipm 
partient  qutà  nous  de  conserver  son  existence  ^  non  pat  en 
ftiisant  de  rexpectation,  mais  bien  avec  des  moyens  aetifli 
et  raisonnes ,  avec  la  ferme  conviction  çue  te  monde  oon^ 
tient  en  luinnime  ce  qu'il  faut  pour  se  sauver. 

Par  sa  nature,  son  objet,  son  origine,  il  n'appartient 
qui  la  religion  de  rester  à  perpétuité  étrangère  à  toute 
espèce  de  progrès,  et  cela  doit  être,  puisque  tout,  chei 
elle,  se  borne  à  croire  et  non  à  savoir.  Ce  qui  fait  qu'on  ne 
peut  ni  la  discuter  ni  l'affirmer.  Mais  la  vraie  seienee,  celle 
qui  repose  sur  des  vérités-principes,  celle  dont  let  allnree 
sont  franches,  les  intentions  pures,  celle-là  ne  eraintpasdê 
se  vulgariser;  elle  a  horreur  du  mystère^  et  ne  se  pUM  qu'au 
grand  jour. 

Croyez-moi,  toutes  les  fois  que  vous  rencontrereï  sur 
votre  route  des  médecins  qui,  vous  parlant  de  providenee^ 
feindront  y  devant  vous,  d'en  appeler  à  elle  pour  la  guérison 
de  leurs  malades,  vous  pouvez  être  convaincus  que  beau- 
coup n'agissent  que  par  calcul  et  intérêt.  Toutes  ceséimo-' 


grées,  de  leur  part,  ne  sont  que  des  simagrées  de  commande. 
Je  pourrais  vous*  en  citer  un  certain  nombre  qui,  après 
avoir  professé  des  idées  peut-être  encore  plus  avancées 
que  les  miennes,  sont  aujourd'hui  plongés  dans  le  mysti- 
cisme et  dans Mais  laissons-les  de  côté. 

Pour  nous,  dont  la  mission  est  de  soulager  ceux  qui 
souffrent,  toutes  les  spécukuions  de  cet  ordre  doivent  être 
bannies;  car  elles  ne  feraient  que  nous  entraver  et  para- 
lyser nos  efforts.  Par  la  nature  môme  du  devoir  que  nous 
remplissons  en  ce  monde,  nous  devons  nous  placer  à  un 
point  de  vue  purement' humain,  contingent,  relatif,  ob 
les  maladies  doivent  nous  apparaître  comme  des  choses 
excessivement  mauvaises  contre  lesquelles  tous  nos  efforts 
doivent  tendre. 

Quant  à  ceux  qui  prétendent  que  toute  guérison  peut 
avoir  lieu  sans  le  secours  de  l'arty  Je  leur  refuse  le  droit 
déjuger  de  la  valeur  d'une  méthode,  d^un  système  ou 
d*une  doctrine;  car  émettre  et  soutenir  une  proposition 
aussi  fausse  serait  entraver  tous  les  efforts  scientifiques 
et  humanitaires,  ce  serait  étahlir  la  médecine  sur  le  sc^- 
ticisme,  et  le  scepticisme  est  le  néant.  Nous  trouvons 
autour  de  nous  des  moyens  assez  abondants,  doués  de  forces 
assez  puissantes,  pour  qu'à  Taide  de  robservation  et  de  Pcx- 
périence,  éclairés  de  principes  bien  établis ,  nous  puissions 
nous  élever  aussi  haut  que  nous  le  permet  lo  savoir  humain 
et  embrasser  la  thérapeutique  entière.  Non  !  l'art  de  guérir  et 
de  prolanger  la  vie  surtotU  par  les  moyens  homœopathiques 
n'est  pas  un  vain  mot,  seulement  c'est  une  science  dans 
laquelle  on  n'excelle  qu'après  de  longues  veilles  et  des 
dévouements  de  toutes  sortes.  C'est  à  l'homme,  puisque  la 
science  lui  offre  de  toutes  parts  les  instruments  de  sa 
r^énération  physique  et  morale ,  c'est  à  l'homme,  dis-je, 
de  les  saisir  et  de  se  les  approprier  lui- mime. 

le  traiterai,  dans  la  prochaine  séance,  de  la  prophylaxie^ 


VINGT-TROISIÈME  LEÇON. 

DE  LA  PROPHYLAXIE, 

SON  OBIBT  ET  SON  BUT. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES   SUR  L'HYGIÈNE, 

MOYfilfS  PHAJllUCEUTIQUES  CT  PaOPHYLAGTIQIJBS  MUfUnis  DANS 
LA  CRAINTS  d' VNB  INVASION  SPISiiaOUS. 


Messieurs , 

Guérir  les  maladies  ne  doit  pas  ôtre  la  saule  préoccupa- 
tion du  médecin,  son  rôle  doit  être  surtout  de  les  prévenir.  La 
perfection  idéale  de  la  médecine  serait  de  nous  débarras^ 
ser  detoutescesterriblesaffections  qui  minent  Texistence, 
en  sorte  que  chacun  de  nous  ne  mourût  que  de  vieillesse. 

Cette  nouvelle  pratique,  la  prophylaxie,  s'adresse  donc  à 
tous  les  médecins,  auxquels  sont  remis  non  plus  seule- 
ment ici  l'administration  de  soins  médicinaux  à  quelques 
malades,  mais  l'application  à  l'universalité  des  êtres,  d'une 
méthode  régénératrice  de  l'humanité. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  cher  au  monde  que  }a  santé? 

Alors  véritablement  aura  accompli  sa  mjission,  celui  qui 
fournira  les  moyens  de  neutraliser  les  puissances  de  destruc- 
tion et,  par  contre,  de  rendre  à  l'organisme  toute  la  vigueur 
vitale  dont  il  était  privé,  opprimé  qu'il  était  par  un  prin- 
cipe morbide  dont  les  tendances  ne  peuvent  être  que  de 
plus  en  plus  envahissantes. 

Bordeu,  le  grand  Bordeu,  cet  homme  de  génie,  comme 


dit  le  docteur  Gastier,  ce  médecin  illustre  qui  a  dominé 
de  fti  haut,  devancé  d6  ei  loin,  i*époque  médicale  où  il  a 
vécu,  proposait  dam  une  dissertation  sur  les  écrouelles,  d'en 
délivrer  notre  espèce^  en  la  soumettant  à  un  traitement  prophy- 
lactique.  Il  penssdt  qu^en  soumettant  la  mère,  c'est-à-dire 
F  enfant  par  la  mère  en  état  de  gestation^  à  l'usage  des  moyens 
propres  à  combattre  utilement  cette  maladie,  on  pourrait  en 
attaquer  et  en  détiiiire  le  germe,  a  II  est  bon,  dit-il,  vol.  I, 
p,  469,  d'entreprendre  cette  curation  ah  ovo^  et  de  corn- 
menoef)  lorsque  l'on  peut,  par  traiter  le  père  et  la  mère  ; 
en  effet,  noas  avons  observé  que  les  pères  écrouelleux 
avaient  fait  des  enfants  plus  vigoureux  après  avoir  été 
guéris,  après  avoir  changé  d'air,  et  après  avoir  pris  nos 
eaux  des  Pyrénées. 

a  Et  en  effet,  ajoute-t-il,  pourquoi  ne  pas  donner  à 
Tenfant  nouveau-né,  outre  une  bonne  nourriture  choisie, 
tomme  on  le  fUt  ordinairement,  des  remèdes  capables  Rem- 
porter timprtsslon  hiréiitairef  Pourquoi  ne  pas  traiter  sa 
imirriee,  afin  ée  M  faire  téter  un  lait  chargé  de  principe  qui 
pi\»sen!t  s*vppûser  nu  progrès  du  virus  ?  etc.,  etc.  » 

A  un  de  nos  vétérans  en  homœopathie,  à  M.  le  docteur 
CefsHer^  mon  maître,  à  cet  homme  infatigable,  à  ce  tra- 
vailleur intrépide,  revenait  Thontieur  et  la  gloire  tout  à  la 
fois  de  féconder  cette  première  pensée  de  Bordeu.  Il  se 
mit  donc  à  fœnvre,  et  grâce  à  ses  travaux,  nous  devons 
d'avoir  une  méthode  dont  les  bienfaits  ne  sauraient  être 
calculés,  tant  elle  renferme  d'avenir.  C'est  donc  sous  le 
patronage  de  ce  nom,  Tun  des  plus  vénérés  parmi  nous, 
que  Je  développerai  celte  œuvre  grandiose. 

Prophylaxie,  hygiène,  €est  tout  un  au  fond;  \^  préservaîiofi 
des  maladia  est  leur  objet  commun.  L'élément  vital  auquel 
tours  moyens  s*aâressent,  ainsi  que  le  principe  d^appro- 
priation  de  ces  moyens,  sont  les  mêmes,  pour  l'une  com- 
ttê  pour  l'autre*. 
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Bahnemann  ne  s^étant  occupé  de  Thygièûe  que  dans  ses 
rapports  avec  le  traitement  des  maladies,  Tobjet  de  la 
méthode  prophylactique  que  nous  proposons,  n'est  autre 
que  de  faire,  pour  quelques  prédispositions  morbides, 
Tapplication  des  mêmes  principes  qui  servent  de  règle 
générale  aux  enseignements  de  Thygiène  dont  les  précep- 
tes reposent  tous  sur  la  loi  des  semblables. 

En  pathologie j  nous  avons  vu  un  être  morbide  réclamer 
de  préférence  un  être  médicamenteux  semblable  à  lui 
quant  aux  effets^  tel  que  nous  l'indiquait  la  thérapeutique. 

En  physiohgie.ei  ^en  hygiène  surtout  puisque  c'est  cette 
dernière  question  qui  nous  occupe,  nous  verrons  qu'atu; 
éléments  sains  ou  physiologiques ^  conviennent  de  préférence 
les  éléments  naturels  qui  ne  produisent  qu'un  ordre  de 
phénomènes  connus,  lesquels  seront  d^autant  plus  par- 

* 

ftdts,  que  les  éléments  naturels  ou  extérieurs  serontmietu; 
appropriés  ou  similaires,  ce  que  nous  reconnaîtrons  à  la 
production  et  à  la  régularité  de  toutes  les  fonctions,  à 
l'observation  et  à  l'expérimentation  bien  étudiée,  bien 
comprise  et  surtout  bien  interprétée  de  ces  éléments  sur 
rhomme. 

Cliaque  besoin  de  ^organisme,  dit  le  docteur  Gastier,  se 
rapporte  à  une  faculté,  et  la  satisfaction  de  ce  besoin  est  sous 
la  dépendance  des  modificateurs  à  quelque  ordre  qu'ils  puis- 
sent appartenir,  pourvu  qu'ils  soient  parfaitement  harmo- 
niques ou  semblables  à  ce  même  organisme^  c^est  à  dire  qu'en 
Tabsence  de  ce  même  besoin,  les  modificateurs  à  euio  seuls 
suffiraient  pour  le  faire  naître.  Ainsi  de  même  que  vous 
éprouve^  un  certain  plaisir  à  calmer  votre  appétit  et  à 
étancher  votre  soif,  quand  le  besoin  s^en  fait  sentir,  de 
même  les  aliments  et  les  boissons  peuvent  à  eux  seuls^  en  de^ 
hors  de  tout  besoin,  vous  faire  naitre  le  désir  d'y  recourir^ 
c'est  ce  qu'on  appelle  Tappétit  venir  en  mangeant.  De 
même  qu'une  passion  vive  et  ardente  ne  peut  ij'appaiser 


—  4a6  — 

qu'auprès  de  robjet  aioïc,  rapparition  de  ce  même  objet 
suffit  à  lui  seul  pour  procurer  cet  enivnmetU  en  deho»  de 
toute  attento  ei  s&tisfairo  avant  le  temps  une  passion  fui 
devait  s'éveiller  plus  tard.  Un  avare  n'est  heureux  qu'en^ 
fermé  avec  son  trésor,  le  savant  ne  se  plaît  que  dam  Vétude^ 
le  misanthrope  dans  la  retraite,  Vhomtne  de  plaisir  dans  les 
fêtes,  le  jeu  et  les  réjouissances,  Vhomme  pieuxdans  le  recueil-- 
lement  et  lapiière.  De  même  -en  Tabsence  de  tout  besoin, 
dos  livres  surflraient  pour  éveiller  chez  le  savant  le  désir 
d^ étudier,  de  travailler;  la  vue  de  la  solitude  pour  rmdrele 
misanthrope  à  ses  goûts;  la  lecture  d'ouvrages  de  religion  et 
le  contact  d'hommes  voués  aux  exercices  de  piété,  pour 
faire  naître  chez  le  dernier  des  goûts  semblables.  Sous  Tin- 
fluence  des  modiflcateurs  apparaissent  après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  un  certain  nombre  de  phénomènes 
ou  symptômes  physiologiques,  essentiels  qui,. partant  de 
tel  organe  ou  de  tel  système  organique»  vont  affecter  plus 
ou  moins  tout  l'organisme,  en  raison  de  la  vie  générale  et 
commune  qui  anime  les  parties  intégrantes  du  même  tout, 
ce  qui  constitue  la  sgmpathie. 

Quoique  chaque  organe  ait  un  jeu  différent,  la  plus 
grande  solidarité  existe  entre  eux;  c'est,  Ton  peut  dire, 
la  diversité  dans  Vunité,  C'est  pourquoi  chaque  modificateur 
répondra  d'autant  mieux  aux  besoins  de  Vécommie  qu'H  sera 
mieux  approprié,  quoique  des  effets  semblables  puissent  être 
produits  par  des  agents  diff'érents. 

Ainsi  un  enfant  qui,  au  sortir  du  sein  de  sa  mère,  ne 
prend  que  du  lait^  comme  nourriture  mieux  appropriée, 
pourrait  au  besoin  trouver  les  mêmes  éléments  réparateurs 
dans  des  substances  autres  que  le  lait.  A  quelques  modiflca*- 
tionsprès,  lo  résultat  serale  même.  Dans  toutes  les  phases  de 
son  origine  à  sa  un,  to  vitalité  natt  et  ne  se  développe  que  sous 
l'influence  de  modificateurs  plus  ou  moins  bien  appropriés.  Ce 
qui  revient  àdire  que  ce  que  nous  devons  connaître  awnt 
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tout,  c'est  la  valeur  relative  deé*  modificateurs  que  nous 
employons  journcUemcnt,  et  non  proscrire  Tun  aux  dé-* 
péris  de  Tautre.  Cette  connaissunce  exacte  des  agents 
hygiéniques,  nous  ne  pouvons  Tacquérir  qu^en  nous 
observant  attentivement  sans  aucune  idée  préconçue^  considé- 
rant le  monde  tel  qu'il  est  et  non  cequMl  a  été  ou  ce  qu'il 
pourrait  être. 

Messieurs,  en  traitant  de  la  thérapeutique,  nous  avons 
dit:  quelle  que  soit  la  maladie  dont  l'espèce  humaine  ait  été 
antérieurement  atteinte,  du  moment  où  elle  ne  présente  pas 
une  constitution  appauvrie,  où  elle  n'est  pas  débilitée  par 
l'Age,  dominée  par  les  passions,  les  inquiétudes,  les  cha- 
grins et  les  soucis,  affaiblie  par  de  mauvais  penchants,  un 
genre  de  vie  plus  mauvais  encore^  elle  retrouvera  à  coup 
sûr  cet  état  de  santé  dont  elle  Jouissait  précédemment. 
Une  expérience  de  tous  les  jours  vient,  en  cfTet,  conflrmer 
mon  assertion. 

Aujourd'hui,  Je  viens  vous  annoncer  que,  non-seule- 
ment nous  soulageons  et  guérissons  nos  malades,  mais, 
que  nous  avons  encore  la  prétention  de  conserver,  d'amé- 
liorer et  même  deprévenir  les  infirmités  humaines.  De  même 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  mérite  à  prévenir  la  misèie  qu'à 
la  soulager  ou  à  la  réprimer,  à  créer  des  moeurs  qui  ren- 
dront inutiles  toutes  ces  lois  destinées  à  protéger  la  mo- 
rale publique;  de  même,  la  plus  belle  mission  du  méde- 
cin doit  être  de  prévenir  les  maladies. 

Rien  n'est  sans  doute  plus  conforme  à  l'humanité,  que 
de  secourir  les  malheureux,  de  vêtir  l'homme  nu,  de  ten- 
dre une  main  bienraisante  à  quiconque  a  besoin.  Mais,  ne 
serait-il  pas  plus  bumain  et  plus  cbaritable  de  prévenir  la 
misère  et  d'empêcher  les  pauvres  de  pulluler. 

Les  états  chrétiens  et  niahométans  sont  remplis  d'hôpi- 
taux vastes  et  richement  dotés,  dans  lesquels  on  admire  la 
pieu^  charité  de  ceux  qui  les  ont  élevés.  N'eût-il  donc  pas 
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été  plus  humain,  dès  le  principe,  dit  un  grand  écrivain,  ude 
biengouYernerlespeuples,deIeur  procurer  raisance^d^exci- 
teret  de  favoriser  l'industrie  et  le  commerce,  de  les  laisser 
jouir  en  sûreté  du  fruit  de  leurs  travaux,  que  de  les  écraser 
sous  un  Joug  despotique,  de  les  appauvrir  par  des  guerres 
insensées,  de  les  réduire  à  la  mendicité  pour  satisfaire  un 
luxe  effréné,  et  de  bâtir  ensuite  des  monuments  somp- 
tueux qui  ne  peuvent  contenir  qu'une  très-petite  portion 
de  ceux  qu'on  a  rendus  misérables  7  On  ne  s'est  proposé 
que  de  donner  le  change  aux  liommes  et  au  lieu  de  prévenir 
les  maux,  on  n'applique  jainais  que  des  remèdes  impuissants.  » 

Pour  ce  qui  concerne  la  médecine;  la  réforme  que  nous 
voulons  apporter,  c'est  de  prévenir  les  7naladies  d'une  ma- 
nière générale  d'abord  et  toute  spéciale  ensuite,  en  prenant 
Tenfant  au  sortir  du  sein  de  sa  mère,  pour  le  mettre  à  l'a- 
bri de  toutes  les  souffrances  qui  l'attendent  inévitaUe- 
ment  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné. 

Pourquoi  étendre  à  jamais,  sur  ces  affreuses  maladies 
comme  le  cancer,  Isiphthisie,  la  peste  et  tant  d'autres  affec- 
tions, le  suaire  de  la  mort,  au  lieu  d'ouvrir  une  route  à 
l'espérance?  En  dehors  du  mercure,  du  quinquina,  de  l'an- 
timoine et  du  vaccin,  toutes  les  découvertes  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  s'accomplissent,  doivent  nous  encourager 
dans  ces  idées. 

Ces  questions,  messieurs,  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance, elles  intéressent  tout  à  la  fois  la  morale  et  la  pçlUi^ 
que.  Bn  conséquence,  les  considérations  dans  lesquelles  je 
vais  entrer  en  traitant  de  la  prophylaxie,  devraient  être 
connues,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  non-seulement  de 
vous,  mais  encore  des  gens  étrangers  à  notre  art. 

Aujourd'hui,  sachez-le,  la  majeure  partie  des  membres  qui 
composent  la  sociélé  offrent  des  traces  de  maladies  chroni* 
quest  et  souvent  plusieurs  de  ces  maladies  ont  laissé  des 
traces  indélébiles,  de  sorte  qu'on  pourrait  avouer  sans 


-  490  — 

trop  de  témérité  que  P humanité  presque  t&ut  entière^  5an6 
être  précisément  malade,  est  valétudinaire. 

L'espèce  humaine,  si  belle  en  apparence,  est  bien  laide, 
et  bien  misérable  au  fond. 

Ainsi,  les  gens  du  inonde  qui  passent  leur  vie  dans  Tinob- 
servance  des  soins  les  plus  simples  et  la  violation  (la* 
grante  des  règles  générales  et  particulières  de  Thyglène, 
doivent  s'attendre  tdt  ou  tard  à  payer  un  trUmt  bien  cher 
aux  souffrances  physiques  et  morales,  en  raison  du  peu  de 
soins  qu'ils  ont  pris  des  conseils  de  leurs  médecins. 

Libre  à  eux,  sans  doute,  de  traîner  une  vie  misérable 
qui  se  partage  continuellement  entre  une  santé  douteuse 
et  la  maladie.  Libre  à  eux  de  porter,  au  physique  comme 
au  moral,  des  stygmates  qui  ne  s'effaceront  jamais  com- 
plètement. Mais  ce  dont  ils  ne  sont  pas  maîtres,  c'est  de  com- 
promettre V existence  de  ces  petits  êtres  flffit,  un  jour,  doivent 
former  la  génération  à  venir.  C'est  au  sort  de  ces  petits  mal- 
heureux que  Je  veux  vous  intéresser. 

Concevez  que  c'est  un  sujet  bien  digne  de  nos  préoccu- 
pations que  celui  qui  a  pour  but  de  régénérer  Fespèee  ftu- 
maine. 

Vous  ne  sauriez  croire,  Messieurs,  à  quel  degré  de  disso- 
tution  nos  mosurs  se  maintiennent  toujours  ;  cela  vient  de 
Vignorance  et  de  la  servitude  dans  l^esquelles  sont  encore 
plongés  les  hommes.  La  science,  la  raison  et  la  liberté 
peuvent  seules  en  triompher  un  Jour.  Mais  jusque-là  tout 
conspire  à  les  aveugler  et  à  les  confirmer  dans  leurs  éga- 
rements. 

A  propos  d'hygiène  morale,  Je  me  rappellerai  toujours 
la  discussion  que  j'eus  avec  un  de  nos  plus  illustres  pré- 
lats, homme  de  progrès  cependant,  qui,  étant  venu  me 
consulter  pour  une  affection  héréditaire,  s'éleva  contre 
la  société  moderne,  tonna  contre  Tordre  de  choses  éta- 
blies et,  dans  son  indignation,  ne  vit  de  sahit  pour  elle 
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que  dans  une  espèce  de  retraite  géuérale,  me  \  autant  et 
me  faisant  admirer  la  morale  de  certaines  sectes  qui  se 
condamnent  à  une  claustration  perpétuelle. 

Heureusement,  lui  répondis-Je,  qu'elle  n'est  pratiquée 
que  par  un  petit  nombre  de  personnes,  et  encore  très- 
incomplètement.  11  est  évident,  comme  je  le  faisais  re- 
marquer à  cet  éminent  prélat,  que  la  pratique  littérale 
et  rigoureuse  d'une  pareille  morale  entraînerait  infailli- 
blement la  ruine  des  peuples.  Car ,  dit  un  écrivain  que 
J'ai  déjà  cité,  «  un  homme  qui  voudrait,  selon  l'É- 
glise, tendre  à  la  perfection  devrait  écarter  de  son  esprit 
tout  ce  qui  peut  le  détourner  de  ce  qu'on  lui  fait  en- 
visager comme  sa  véritable  patrie.  Pour  cela,  il  devrait 
continuellement  prier,  jeûner,  se  tourmenter,  fuir  le 
monde,  s'abstenir  de  tout  plaisir,  ne  voyant  sur  la  terre 
que  des  tentations,  des  pièges,  des  occasions  de  se  perdre; 
il  devrait  craindre  la  science,  comme  nuisible  à  la  foi,  et 
incompatible  avec  elle;  il  devrait  fuir  Tindustrie,  comme 
un  moyen  d'obtenir  des  richesses  toujours  fatales  au  sa- 
lut ;  il  devrait  renoncer  aux  emplois  et  aux  honneurs, 
comme  à  des  choses  capables  d'exciter  son  orgueil  et  de 
le  distraire  du  soin  de  penser  à  son  àme  ;  en  un  mot,  cette 
morale,  si  elle  n'était  impraticable,  briserait  tous  les  liens  de 
la  société;  car  un  être  de  cette  nature,  d'une  humeur  tou- 
jours chagrine,  mécontente  et  souvent  turbulente,  n'étant 
tUHe  qu'à  lui-même,  la  société  ne  tarderait  pas  à  être  dis- 
soute. Une  morale  qui  contredit  la  nature  de  l'homme, 

n'est  pas  faite  pour  lui.  »  De  même  nous  devons  réprou- 

« 

ver  ces  penchants  déréglés,  cette  dépravation  dans  les 
mœurs  dont  les  résultats  sont  de  donner  le  jour  à  de  petits 
êtres  souifreteux  condamnés  à  mener  l'existence  la  plus 
appauvrie. 

Devrai-je  pour  cela  blâmer  les  passions  chez  l'homme, 
non  I  car  elles  sont  de  son  essence  ;  un  homme  sans  passions 


—  501  — 

serait  également  indifférent  sur  le  vice  et  la  vertu.  Il  font 
donc  qu'il  cherche,  qu'il  désire»  qu'il  aime  ce  qui  est,  ou 
ce  qu'il  croit  être  utile  à  son  bonheur;  il  faut  qu'il  craigne 
et  qu'il  fuie  ce  qu'il  juge  désagréable  ou  funeste  pour  lui. 
Seulement  je  voudrais  qu'on  allumât  ses  passions  pour  des 
objets  utiles;  qu'on  attachât  soti  bien-être  à  ces  mimes  objets; 
qu'on  le  détournât  par  des  motifs  sensibles  et  eotinus  de  ce  qui 
peut  faire  du  tort^  soit  à  lui-même,  soit  à  un  autre;  c'est 
ainsi  qu'  on  en  fera  un  être  raisonnable  et  vertueux. 

L'éducation  fausse  et  incomprise  que  l'on  donne  géné- 
ralement n'a  pour  but  que  decimenter  ces  amours  dégoû* 
tantes  qui,  un  jour  ou  l'autre,  doivent  flaire  payer  bien  cher 
aux  malheureux  enfants  qui  en  naissent  les  ftiutes  com- 
mises par  d'imprudents  parents,  quel  que  soit  leur  état  de 
santé. 

Remédier  à  ces  infractions^  détruire  les  prédispositions  ou 
réceptivités  paêhologiques,  prévenir  Vabsenee  de  Fhygiéne,  s'op- 
poser en  un  mot  au  développement  de  tout  principe  morbide^ 
en  l'attaquant  dès  que  l'enfant  est  mis  au  jour,  tel  est 
notre  devoir,  et  comme  nous  nous  proposons  de  préve- 
nir et  d'annihiler  non-seukment  les  maladies  de  V enfance, 
mais  encore  de  prévenir  celles  qui  se  manifestent  dans  Tâge 
adulte^  nous  ferons  connaître  les  règles  qui  s'appliquent  à 
ces  deux  âges  différents. 

Pour  ce  qui  concerne  Vâge  adulte  ^  deux  ordres  de  moyens 
sont  h  notre  disposition  et  convergent  vers  le  môme 
but  : 

1*  Moyens  hygiéMques  ou  diététiques. 

T  Moyens  pharmaceutiques. 

Les  premiers  comprennent  les  climats,  les  changements 
de  température  et  de  régime,  l'assainissement  des  villes 
et  des  habitations  particulières,  le  choix  des  vêtements; 
les  institutions  sociales;  les  habitudes;  les  travaux  Intel* 


tootuels;  la  morale;  les  émotions  vives;  les  passions,  etc., 
autant  de  modificateurs  dont  il  convient  de  régler  Fempld 
ulon  no$  besoinSf  car  Téquitibre  physiologique  ou  Id  santé 
«6  trouvent  rompus  non-seulement  par  les  perturbations 
du  milieu  dans  lequel  nous  sommes  et  par  la  rencontre 
obligée  de  causes  étrangères  à  notre  propre  organisation, 
mais  encore  par  les  besoins  naturels  non  satisfaits  ou  sa- 
tisfaits outre  mesure  et  contre  nature. 

Qui  niera  TofSce  tout  prophylactique  de  Thygiène  ?  gui 
niera  que  ses  préceptes  déduits  de  Tobservation  et  de 
l'expérience,  que  ses  moyens  qui  reposent  tous  sur  la  M 
4e$  $emblableit  n'aient  un  autre  but  que  celui  de  prémunir 
l'économie  contre  les  fâcheuses  influences  qui  sont  la 
source  des  divers  dérangements  de  la  santé? 

Tous  ses  enseignements  ne  prescrivent- ils  pas  de  wm 
famUiarmrpar  f  habitude  ^yec  les  situations,  les  conditions, 
les  influences  dont  nous  voulons  modérer  les  impressions 
et  prévenir  les  dommages  ;  de  tenir  la  vie  que  nous  voulons 
conserver»  toujours  en  rapport  avec  ces  influences  pathogini' 
tiques^  seul  moyen  de  leur  résister,  de  les  vaincre  ou 
d'équilibrer  leur  action.  Le  se^jl  moyen  de  nous  préêCf^^ 
des  maladies  que  peuvent  faire  nattre  les  diverses  influen- 
ces, comme  le  froid,  le  chaud,  le  sec,  Thumide/ les  cou* 
rants  d'air,  les  travaux  du  corps  et  deTesprit ,  c'est  de  savoir 
nous  exposer  y  dans  la  mesure  et  les  conditions  commandées 
par  la  prudence,  à  ces  mêmes  influences  ^i  de  suivre  les  pres- 
criptions secondaires  de  Thygiène  dont  le  but  prophylac' 
tique^  à  l'égard  de  ces  divers  éléments,  e^t  de  k^  approprier 
à  Vorganisme. 

Hahnemann^  en  créant  son  Dynamisme^  admettait  que  tout 
vit  dans  la  nature,  que  tout  ce  qui  constitue  Tunivers  ' 
est  dans  un  rapport  voulu  avec  l'ensemble  de  Torganisoie 
ou  Tappareil  organique  avec  lequel  on  le  suppose  cor- 
respondre plus  directement,  ce  qui  rend   les  parties 


—  508  — 

coitôtituantes  de  Tu  Divers  indispensables  à  la  vitaMté  di 
chaque  être. 

Ce  rapport,  cette  harmonie  sont  représentés  d'une  part 
par  le  milieu  qui  nous  entoure,  et  d'autre  part^  par 
rhomme  qui  fait  Tobjet  de  nos  études  et  de  nos  reoher» 
ches.  L'homme  ne  vit  qu'à  la  condition  de  stdnrsan  miitev, 
mais  pour  le  subir  il  est  doué  d'une  liberté  d'action  llml-» 
tée,  il  est  vrai)  mais  suffisante  pour  lui  permettre  da 
s'harmoniser  avec  ce  milieu  en  faisant  suJnr  à  son  tour,  au 
monde  extérieur,  les  changements  susceptible»  de  s'aooom» 
moder  à  son  organisation.  C'est  donc  rétud$  de  fuetUm 
généraie  des  modificateurs  sur  f  Aomm^.qui  doit  nous  0C8u*i 
per.  L'œuvre  du  médecin  doit  se  borner  aujourd'hui  à 
recueillir  les  effets  ou  phénomènes  prodmis  par  ces  agents 
naturels f  et  alors  une  fois  les  phénomènes  connus,  suivant 
les  idyosincrasies,  indiquer  dans  quel  cas  et  dans  quelle 
mesure  ils  pourraient  être  appropriés  à  l'organisme^  car  mille 
causes  sont  capables  d'y  engendrer  des  perturbations* 

Ainsi,  nous  n'arriverons  à  prévenir  ou  k  triompher  de 
certains  troubles  organiques,  qu'en  nous  garantissant  con- 
tre la  funeste  influence  des  changements  de  climat  et  de 
température,  qu'en  assainissant  nos  villes  et  nos  habita- 
tions. Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  point,  notre  voix  a  été 
entendue,  car  Paris  aujourd'hui,  avec  ses  rues  larges  et 
spacieuses,  ses  places  publiques,  ses  squares,  est  loin  de 
ressembler  à  ce  qu'il  était,  il  y  a  même  SO  ans;  qu'en  or-- 
donnant  mieux  notre  régime^  en  apportant  dans  notre  genre 
de  vie  la  régularité  la  plus  austère ,  en  faisant  que  le  travail 
soit  mieux  rétribué^  réparti  avec  un  peu  plus  d'équité,  de 
manière  que  certains  individus  ne  soient  pas  obligés  de 
pousset*  leur  travail  jusqu'à  l'extinction^  tandis  que  d'autres 
vivent  dans  l'indolence,  dans  l'oisiveté  et  dans  des  orgies  cowff- 
nuelles.  Remarquez  une  chose  cependant  : 

Tandis  que  ces  privilégiés  de  la  fortune,  par  des  e^tcès  de 
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teuto  natQre^  en  raison  de  la  vie  factice  et  eonTention- 
nelie  qu'ils  mènent  au  sein  d'une  société  corrompue,  tan- 
dis que  ces  privilégiés  dis-]e,  sont  sûrs  d'éprouver  ces 
perturtMitions  dont  Je  parle,  les  mêmes  phénomènes  se 
produisent  et  s'expliquent  chez  ces  malheureux  qui,  dénués 
de  tout,  voués  à  la  plus  grande  misèrt",  vont  chercher  an 
oubli  de  leurs  maux  dans  quelques  écarts  de  régime  etde 
conduite,  écarts  qui  sont  grandement  justifiés  à  nos  yeux 
par  les  privations  et  les  chagrins  qui  les  accablent  et  sous 
le  poids  desquels  ils  succomberaient  «ans  cet  oubli  de 
soi-même  et  ce  passage  de  la  réalité  au  néant,  mo- 
mentané il  est  vrai,  et  malheureusement  trop  passager 
pour  eux. 

Bn  un  mot,  le  moyen  de  prévenir  la  plupart  des  troubles 
organiques,  au  point  de  vue  physiologique,  c'est  de  prendre 
phu  à  ecMr  te  bien-être  matériel  des  pofmlatiom  omrUt^en.  Ja- 
dis c'était  la  religion  qui  lançait  ses  anathèmes,  aujour- 
d'hui c'est  à  la  science  d'émettre  ses  avis,  de  donner  des 
conseils,  car  d'elle  dépend  le  sort  des  nations  à  venir. 

he^  mojiens  pharmaceutiques  ou  thérapeutiques  proprement 
dits,  sont  ceux  dont  nous  pouvons  tirer  un  très-grand 
parti  non-seulement  dans  l'intérêt  de  notre  propre  e&ns^- 
vation,  mais  comme  moyens  prévenHfs^  préservatifs  oo  pro- 
phylactiques. L'ignorance  dans  laquelle  nous  •  étions  de 
leurs  effets  sur  l'homme  on  santé,  était  seule  cause  que 
nous  les  regardions  comme  autant  d'agents  nuisibles* 
tandis  que  le  contraire  a  lieu.  Ces  différences  dans  l'ap- 
préciation viennent  do  trois  choses: 

V  De  la  manière  dont  nous  avons  envisagé  la  vie  {DffM' 
misme). 

2*  De  la  manière  dont  Hahnemann  a  envisagé  ou  eanfu  bi 
pathologie  et  surtout  de  l'explication  qu'il  a  donnée  des  ma- 
ladies aiguës  et  ^ironiques. 
S"*  De  la  manière  dont  il  a  envisagé  la  matière  médic(d^r 


^    m  erétmt  mn  expérmentaUon  pure^  laquelle  a  dotiBè  nais* 
^«    sance  à  la  loi  des  semblables. 

Les  moyens  pharmaceuHques  comprennent  toute  réebelle 
despréparatlous^homœopathiquesdipttM  les  temtures^tnères 
et  le»  tritunUionSy  jusqu'aux  dilutions  et  aux  globules.  Ce 
sont  les  moyens  les  plus  puissants  pour  eombattre  etfré- 
wenir  non-semlemerU  une  maladie  épiâémique  quelle  qu'elle 
soit,  mais  encore  pour  combattre  toutes  les  affections  M- 
rédUaircê  et  prévenir  leur  dàfdoppement. 

Cest  un  sujet  tellement  important  et  d'un  si  baut  Int(> 
rét  pour  tous  les  membres  qui  composent  rhumanlté,  que 
jft  vais  développer  un  peu  ma  pensée^  afin  de  bleu  vous 
fiUre  comprendre  ma  proposition  et  ce  qu'on  doit  entendre 
par  prophylaxie  au  point  de  vue  des  affections  éptdémiques. 

Constatons  d'abord  qu'en  temps  d'épidémie^  quoique  sé- 
vissant dans  un  même  milieui  au  sein  de  la  même  atmos* 
pbère  et  dans  des  conditions  extérieures  en  apparence 
semblables,  une  partie  de  la  population  est  à  rabri  de  sesi 
coups.  Ce  fait,  tout  vrai,  tout  réel  qu'il  est,  n'en  est  pas 
moins  surprenant. 

Pour  nous  qui  nions  la  puissance  de  la  force  médicatriee^ 
comme  force  intalligente  surtout,  comment  expliquer 
cette  exemption  qui,  par  sa  fréquence  et  son  évidence,  mé* 
rite  cependant  de  fixer  notre  attention? 

Selon  nous,  elle  réside,  en  partie  du  moins,  dans  la 
constitution  particulière  des  sujets  qui  alors  impunémenft 
peuvent  subir  son  influence.  En  effet,  les  éléments  qui  for- 
ment le  milieu  atmosphérique  à  Faction  duquel  nous 
sommes  soumis,  renferment  un  principe  épidémique^  invi- 
sible, insaisissable,  essentiellement  un,  qu'il  ne  nous  sera 
Jamais  peut-être  permis  d'atteindre.. La  diversité  dans  le& 
effets  morbides  ne  provient  qoe  de  la  diversité  dans  les  con-' 
stiêuHons  individuelles.  Toute^  exemption  ou  préservation  ne 
vient  que  de  la  présence  soit  latente,  soit  réelle  ou  avouée 


d'un  miêMM  au  Clément  étnmgeftpitl,  pénétra&l  les  profen* 
deurs  de  Vorganlsmey  ne  permet  pas  à  d'autresmkumeêdeiê 
dévelùpper  surtout  quand  ils  sont  en  imilitude  de  s^mpU- 
me$»  C'est  vous  indiquer  déjà  qu'il  faut  se  placer  dans  lacm^ 
ditionde  ceux  qu'elle  épargne  pour  ne  pas  se  rencontrer  sous 
ses  coups. 

Les  épidémies  prennent  leurs  victimes  dans  tous  les 
rangs  et  dans  toutes  les  conditions  de  la  société;;  aussi 
rinfluence  épidémique  sera*t>elle  subie  différemment  selon 
le  sexe,  TAge,  le  tempéramentH)u  complexlon  phirsique  et 
morale,  en  un  mot,  selon  Vidrosynctasie  de  chaque  sujet  et 
selon  les  c&ndMons  hygiéniques  actuelles  sous  lesquelles  il 
se  trouve  placé.  Telle  est  la  raison  de  ses  rigueurs  inégales. 

Le  miasme  ou  élément  morbide  échappant  k  nos  recher- 
ches, nous  n'arriverims  à  garantir  l'économie  des  atteintes 
d'une  épidémie  qu*en  arrachant  l'organisme  au  milieu  ekins 
lequel  U  séjourne,  mais  assez  à  temps  pour  qu'on  n'ait  pas 
àredouter  son  éclosion,  ou,  ce  qui  est  préférable,  en  modi-^ 
fiant  le  dynamisme  vital  ou  élément  phy^logique  avec  des 
moyens  appropriés.  Dans  ces  deux  cas,  comme  moyen  sub- 
^dlaire,  on  prescrira,  dit  le  docteur  Gastier  un  bon  régime, 
c'est  un  proplylactiqlie  précieux  en  sol  qui  répand  dans  ¥é^ 
conomie  en  général  une  puissance  dynamique  suffisante 
pour  permettre  à  l'économie  de  servir  de  support  à  deux 
éléments  étrangers  que  vous  allez  mettre  en  présence  l'un 
de  l'autre.  Vêlement  morbide  et  Vêlement  médicamenteux^  et 
pour  lui  permettre  de  dominer  leurs  atteintes. 

Cette  proposition  de  préserver  l'individu  d'une  atteinte 
épidémique  au  moyen  d'agents  appropriés,  pourrait  encore 
au  besoin  trouver  sa  raison  d'être  dans  Vimmunité  qui  dé- 
pend et  accompagne  presque  toujours  l'introduction  lente 
et  répétée  au  sein  de  l'organisme  de  Télément  toxique  lui-- 
mime. 

En  effet,  les  influences  délétères  au  milieu  desquelles 


nous  vivons,  semblent  constituer  pour  certains  individus 
unecùntinHitéd'actiùnk  l'épreuve  de  laquelle  leur  économie 
se  fait  et  se  fortifie.  Les  émanations  du  mal,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  paraissent  favorables  à  leur  t>réservation.  N'est- 11  pas 
jusqu'aux  poisons  dont  les  plus  fortes  doses  restent  sam 
action  chez  les  sujets  hakitués  à  en  prendre  de  petites. 

Gomment  concilier  ces  deux  fiiits  : 

Dans  Tun  j'admets  le  miasme  et  son  pouvoir  eontagiewt; 
dans  l'autre»  je  considère  ce  miasme  comme  un  élément 
propre  à  nom  garantir  et  à  nous  protéger  eonirâ  tout  enm*^ 
kissemeni  épidémique^ 

Ces  deux  faits  ne  sen^lent-ils  pas  être  en  contradiction  Y 
non,  Messieurs,  vous  en  trouverez  la  démonstration  dans  la 
définition  que  je  vous  ai  donnéed'tin  agent  médicamenteux* 
Je  vous  ai  dit,  si  vous  vous  en  rappelez:  Il  est  hors  de  doute 
que  tout  agent  médimmenteux  qui  sert  au  rétablissement  de  h 
santé  chez  rhomme  malade^  peut  en  troubler  l'harmonie  che% 
qui  se  porte  bien.  Et  nous  avons  vu  que  la  perturbation 
qu'il  amène  dans  l'organisme  se  traduit  par  des  phéno- 
mènes semblables  à  ceux  qu'il  est  appelé  à  guérir  en  cas  de 
inaladie. 

Nous  avons  ajouté  et  sufQsamment  prouvé,  que  le  prin- 
cipe du  dérangement  était  le  même,  que  ce  soit  un  élément 
morbide  ou  un  élément  médicamenteaux  qui  Tait  produit,. 
Si  donc,  nous  adressons  à  l'organisme  des  moyens  dont 
les  manifestations  et  la  durée  d'action  nous  sont  connues 
et  sont  le  plus  en  rapport  avec  l'épidémie  régnante,  nous  le 
mettons  à  V abri  de  toute  atteinte,  h  moins  que  la  dépression 
puissante  opérée  par  celle-ci  sur  la  vie  ne  nous  ait  pas 
donné  le  temps  d'agir. 

Grande  et  sublime  vérité^  messieurs,  qui  devrait  être  dans 
toutes  les  bouches  et  connue  du  corps  médical  principale- 
ment, car  elle  embrasse  l'art  de  guérir  tout  entier,  dans 
sa  partie  médicale  proprement  dite. 
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.  Que  nous  enseignent  1  obsorvalion  des  faits  et  le  témoi- 
gna^o  de  l'expérience  ?  que  dans  le  cours  de  la  vie,  les 
maladies  épidémiques^  surtout  celles  qui  ont  leur  manifes- 
tation du  c6té  de  la  peau  et  dont  le  caractère  est  conta- 
gieux, n'affectent  guère  le  sujet  qu'une  fois.  Dans  leur  pitié 
généreuse,  elles  semblent  même  prendre  sous  leur  pro- 
tection plus  spéciale,  ceux  qui  viennent  d'acquitter  le  tri- 
but réclamé  par  elles. 

Il  semblerait  que  ce  miasme,  en  se  développant  atio;  dé'- 
peiês  de  certaines  partieè  constituantes  de  V économie^  ait  épuré 
t organisme  soit  en  détruisant  certains  éléments  organiquesqui 
servent  ou  serviraient  en  quelque  sorte  de  véhicule  à  d'au- 
tres miasmes  ou  éléments  toxiques,  soit  en  comblant  au  sein 
ie  Forgcnisme  un  vide  ou  une  lacune  qui,  sans  /ui,  aurait  pu 
ou  dû  être  rempli  par  d^ autres  éléments  morbides. 

Un  fait  non  moins  remarquable,  c'est  que  les  maladies 
endémiques  pi'éservent  des  maladies  épidémiques^  et  que  les 
naturels  d'un  pays  où  une  affection  est  endémique,  sont 
généralement  épargnés,  ou  ont  relativement,  et  sous  tous 
les  rapports,  beaucoup  moins àcraindre  que  les  étrangers 
qui  sont  obligés  de  s'entourer  de  beaucoup  plus  de  soins. 

Ce  n'est  donc  toujours  qu'une  question  d'équilibre  ou 
d'harmonie^  et  si  un  sujet  est  soumis  plus  d'une  fois^  ce  qui 
est  extrêmement  rare,  aux  atteintes  d'une  épidémie,  cela 
ne  vient  que  de  ce  qu'on  n'a  pas  laissé  l'affection  se  déve-^ 
lopper  dans  sa  plénitude^  qu'au  lieu  de  lui  opposer  des  sem- 
blables comme  nous  l'avons  entendu,  compris  et  démon- 
tré, on  lui  oppose  des  contraires,  c'est-à-dire  des  médica- 
ments qui,  n'étant  pas  en  rapport  d'analogie  avec  les  pre- 
miers par  leurs  symptômes,  ne  servent  qu'à  la  refouler, 
l'opprimer^  d'où  il  résulte  que  si  le  malade  ne  succombe  pas 
sur-le-champ,  il  se  fait  de  nouvelles  transformations  de  la  ma- 
ladie qui  {ont  croire  uu  iwidecïn  à  une  affection  nouvelle^ 


tandis  que  c'est  toujours  la  même,  sous  une  autre  forme 
et  avec  des  manifostations  différentes. 

Parmi  les  moyens  prophylactiques  je  vous  en  citerai  un 
que  vous  employez  journellement.  Je  veux  parler  du  virus 
vaccin,  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  généralement  reconnu 
pour  préserver  l'économie  de  la  variole.  Mais  il  en  exista 
bien  d'autres,  qui  sont: 

La  belladone  pour  la  scarlatine  lisse  de  Sydenham. 

Lapulsatile  pour  la  rougeole. 

Le  veratrum,  le  cuivre  et  le  inetallum  album  pour  le  choiera. 
De  même  durant  cette  dernière  épidémie  de  choléra,  n'é- 
tait-ce pas  pour  soustraire  leurs  clients  à  l'invasion  des. 
!>ymptdmes  de  cette  affreuse  maladie  que  les  docteurs  allo- 
pathes  leur  conseillèrent  de  porter  sur  la  peau  des  ceintu- 
res de  laiton,  des  plaques  de  cuivre  ?  Ou  leur  ordonnèrent,  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  certain:]  médica- 
ments prophylactiques,  camphre,  café  et  autres,  appro- 
priés aux  allures  de  l'épidémie? 

Les  passages  suivante  empruntés  à  HM.  Trousseau  et  Pi- 
doux  ne  suffisent-Ils  pas  pour  faire  voirque  le  quinquina, 
tout  en  guérissant  les  Sèvres  intermittentes  de  marais, 
assure  en  même  temps  l'immunité  contre  les  récidives. 

II  L'action  inexplicable  du  quinquina,  dis 
seau  et  Pidoux,  sur  les  effets  des  miasmes 
si  réelle,  il  a  tellement  la  puissance  de  les  ni 
croit  pouvoir  dire  qu'il  est  le  préservatif  d 
mittente.  Nous  avons  vu,  disent-ils,  des  ind: 
punément  au  milieu  îles  émanations  marécageuses,  en  ayant  la 
précaution  de  prendre  tous  les  huit  jours  huit  grains  de  sulfate 
de  quinine  en  une  àeule  dose.  »  (Trait,  thérapeut.,  Dict.  des 
Dict.  de  méd.,  t.  V.) 

Puis  nous  lisons,  tiibliuth.  du  Méd.  prntic,  t.  XlVr 
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«  Disons  snflnf  comme  un  fait  bien  avéré,  que  les  quinth 
ces  ne  sont  pas  seulement  curatifls  des  fièvres  intermitteh* 
tes,  mais  aussi  prophylactiques  de  ces  maladies;  dans  ce  der- 
nier but  U  suffira  de  les  prendre  à  de  très-petites  doses. 

Par  la  vaccine^  vous  le  savez,  on  se  propose  d'inoculer  à 
Nemiomie^  dans  des  proportions  sagement  calculées  d'a- 
vance, un  principe  morbide  lui-fnême^  son  essence  ;  et  à  dé- 
faut de  ce  principe  inconnu,  invisible,  insaisissable,  on 
arrivera  sans  doute  un  jour  au  même  but,  en  le  rempla- 
çant par  un  agent  médicamenteux,  le  plus  propre  à  impré- 
gner l'économie  ^émanations  analogues  à  celles  dont  vous 
vott/«s  le  préserver. 

Plus  tard  quand  je  ferai  ma  clinique,  je  vous  ferai  con- 
naître avec  détail  les  moyens  appropriés  aux  miasmes  dont 
on  veut  que  les  sujets  dominent  les  atteintes,  car,  ne 
croyez  pas  que  nos  moyens  prophylactiques  connus  ne  se 
bornent  qu'à  frapper  d'impuissance  la  scarlatine,  la  rou- 
geole, la  variole,  le  choléra,  etc.;  notre  méthode  embrasse 
presque  tout  le  cadre  pathologique. 

En  attendant,  je  vous  dirai  qu'en  temps  â^épidémie^  je  re- 
garde le  traitement  prophylactique  comme  une  précaution 
uttlCy  nécessaire  pour  la  majorité^  indispensable  pour  quelques- 
uns  et  le  point  sur  lequel  je  dois  insister,  c'est  qu'il  est 
pour  tous  ceux  qui  s'y  soumettent  de  la  plus  parfaite  inno- 
cuité. Du  reste  la  loi  de  l'instinct  de  conservation  doit  nous 
fliire  adopter  la  loi  de  préservation. 

Les  faits  ont  parlé  en  sa  faveur  depuis  plus  de  cinquante 
ans  que  Hahnemann  en  a  conçu  et  mis  l'idée  en  pratique, 
et  surtout  depuis  plus  de  vingt  ans  que  ce  traitement  est 
devenu  presque  la  pratique  exclusive  d'un  de  nos  vétérans 
en  homœopathie,  je  veux  parler  de  mon  maître,  M.  le  doc- 
teur Gastierj  que  j'ai  constamment  suivi  dans  cette  voie  et 
dont  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  d'avoir  embrassé  les  idées, 
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après  les  succès  merveilleux  et  éclatants  que  j*ai  obtenus 
au  moyen  d'une  méthode  qui  réalise  tant  de  bienflOLits  au- 
delà  même  de  notre  attente. 

Seulement  ma  manière  de  voir  n'est  pas  tout  à  fait  la 
même  quant  à  Tadroinistration  et  à  la  dose  du  médica- 
ment. Je  ne  considère,  moi,  un  sujetà  rabri  de  toute  atteinte 
ipidémique  et  en  pleine  immunité  que  quand  nous  avons 
obtenu  avec  nos  médicaments  des  symptômes  réels^  earae- 
téristiquesy  et  en  effet  quelle  preuve  avons-nous  que  le 
médicament  ait  développé  son  action  si  ce  n'est  dans  les 
phénomènes  qu'il  produit;  tandis  que  M.  le  docteur  Cas- 
tier  aie  grand  tort,  à  mon  avis,  de  ne  pas  prendre  assez  en 
considération  ces  manifestations  et  se  contentant  de  jeter 
dans  réconomie  de  temps  à  autre  un  médicament  ai  haute, 
puissance,  lequel,  comme  Je  Taidéjà  dit  à  propos  des  mé- 
dicaments, peut  se  trouver  neutralisé  et  par  conséquent 
*  perdu  pour  Téconomie.  Nous  ne  pouvons  donc  .retirer  un 
bénéfice  véritable  de  la  médication  qu'en  la  donnant  h 
doses  raisonnables  et  sagement  graduées  à  distances  peu 
éloignées. 

L'avantage  que  Ton  doit  tirer  d'un  traitement  prophylacti- 
que' bien  appliqué,  en  présence  d'une  épidémie  souvent 
fort  meurtrière,  comme  le  choléra,  par  exemple,  fait  que 
l'on  serait  bien  coupable  de  ne  pas  appeler  l'universalité 
des  êtres  aux  bienfaits  d'une  pratique  toujours  utUe,  sou- 
vent indispensable  et  toujours  ino/fensive^  surtout  dans  l'iD- 
certitude  où  l'on  est  de  la  véritable  situation  de  chacun 
des  êtres  qui  doivent  subir  le  fléau. 

C'est  aux  hommes  de  bonne  foi,  de  cœur  et  de  dévoue- 
ment de  prouver  la  réalisation  de  tous  les  avantages 
qu'offre  cette  méthode,  en  mettant  à  profit  les  enseigne- 
ments qu'elle  donne.  Du  reste,  Yhomme  ne  doit  mourir  que 
de  vieillesse,  c'est  là  sa  mort  normale^  celle  qui  le  délivre  de 
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toutes  lesinflrmitésetquî  siirvienttoutDaturelIcment  sans 
douleurs  et  sans  commotions.  Quant  à  celle  qui  résuJle  de 
la  maladie j  celle-là  est  une  mort  anormale j  due  à  Tabus  que 
rhomme  a  fait  de  sa  liberté  ou  à  son  ignorance. 

C'est  cette  deuxième  espèce  de  mort  qu'il  nous  est  donné 
de  combattre  et  de  faire  disparaître  un  jour  par  des  moyens 
prophylactiques. 

Dans  la  prochaine  séance,  je  traiterai  de  la  prophylaxie 
au  point  de  vue  des  affections  héréditaires. 


VINGT-QUATRIÈME  LEÇON. 


SnOPHYLAXIE  AU  POINT  DE  VUE  DES  AFFECTIONS 

HÉRÉDITAIRES. 

QDKSTIOn    HORALK. 


Messieurs , 

J'ai  à  vous  parler  aujourd'hui  de  la  prophylaxie  au  point 
de  vue  des  affectiom  héréditaires. 

Quant  à  ces  dernières,  je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup 
sur  la  théorie  qu'en  a  donnée  Rahuemarm;  Tayaut  déve- 
loppée en  traitant  de  la  pathologie. 

Kahnemanny  vous  ai-je  dit,  messieurs,  admettait  trois 
miasmes  ou  virus  :  la  psore^  la  «yphito  et  la  mycose. 

Ce  qui  ne  faisait  aucun  doute  pour  lui,  c'est  que  la  ma- 
jeure partie  des  membres  qui  composent  l'humanité  ap- 
portaierU  en  naissant  ces  trois  germes  de  mort  qui  sont  les 
plus  grands  obstacles  à  la  conservation  et  à  l'amélioration 
!  de  l'espèce  humaine,  les  seules  causes  de  détérioration  et 

i  de  destruction  que  nous  ayons  à  combattre  et  contre  les* 

quels  tous  nos  efforts  doivent  tendre. 
I  Personne  ne  saurait  échapper  aux  maladies  miasmati- 

ques, depuis  le  plus  pauvre  jusqu'au  plus  riche,  ce  qui  sou- 
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vent  rabat  Torgueil  de  ce  dernier  et  fait  justice  de  sa  va- 
nité; depuis  le  prolétaire  jusqu'à  l'amtocrate  le  pltLS  fier,  le 
plus  insoleiU. 

A  ce  sujet,  laissez-moi  vous  égayer  en  vous  racontant 
un  de  ces  faits  malheureusement  trop  fréquents. 

Appelé  il  y  a  seize  mois  chez  M.  le  duc  de  T...,  habitant 
du  faubourg  Saint-Germain,  on  me  présente  un  enfant 
de  einq  à  ût  motè  Aont  le  corps  est  couvett  de  dariHoas, 
de  gerçures,  de  papules  «t'de  taeheseuivrées,  avec  ulcéra- 
tions à  la  commissure  des  lèvres,  à  Fanus  et  aux  talons. 
Lea  deux  yeux,  mais  surtout  rœil  gauche,  sont  le  siège  de 
symptômes  vénériens  intenses  et  laissent  couler  une  sérosité 
purulente.  —  On  observé  rôbêôOtcissement  presque  com- 
plet des  deux  cornées  ;  —  la  déglutition  et  la  respiration 
me  paraissent  difQciles  ;  je  fais  ouvrir  la  bouche  à  Tenfknt, 
que  vois-je?  des  chancres  qui  la  remplissent.  J'étais  fixé 
sur  le  diagnostic  et  aux  questions  que  j^adresse  à  la  mère 
pour  savoir  quel  traitement  avait  été  suivi  avant  moi,  elle 
me  répond  qu^oil  avait  ordonné  quelques  thanes  dépufa- 
tives,  que  du  reste  deux  médecins  Tavaient  déjà  vu  avant 
moi  et  avaient  déclaré  que  ce  ne  serait  rien,  que  cependant 
voyant  son  enfant  ne  pas  aller  mieux,  elle  avait  cru  de* 
voir  recourir  à  mes  avis.  Je  la  tranquillisai,  je  la  rasstural 
autant  que  je  pus  sur  lô  sort  de  son  enfant,  et  comme  Je 
ne  pouvais  ni  ne  devsds  lui  dire  ce  qui  en  était,  ]e  àefman- 
dai  à  voir  son  mari,  on  me  conduisit  donc  auprès  de  lui. 
<(l£hbienl  docteur I  que  pensez-vous  démon  enfk&t>me 
dît  le  père  en  me  voyant,  je  vous  en  prie,  paHéz-iiiôï  livec 
toute  franchise.  »  A  une  pareille  demande,  ma  réponse  nb 
se  fit  pas  attendre.  «  Mon  fils,  syphilitique  -vénërieh  I  ce 
n'est  pas  possible,  me  dit  le  père,  vous  êtes  le  premier  qui 
m'ayez  tenu  un  pareil  langage.  —  ïl  y  a  erreur  de  dlagno»* 
tic.  Et  de  qui  voulez-vous  qu'il  ait  hérité  de  cette  dégoû- 
tante maladie?  Sa  mère  et  moi  nous  n^avons  Jam'ais  été 
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malades  ;  quant  à  la  nourrice,  elle  est  très-saine,  car  elle 
nous  a  été  donnée  et  choisie  par  Faccoucheur  demadanse; 
ainsi  donc,  docteur,  vous  vous  trompez  évidemment,  d  Je 
cherchai  à  le  questionner  de  nouveau;  mais  quoique  n'en 
obtenant  rien,  Je  n'en  maintins  pas  moins  mon  dire.  —Je 
laissai  ma  consultation  écrite  et  Je  pris  congé  de  ce  para, 
si  vertueux  et  si  chaUmUleux  en  matière  de  morale. 

Huit  ou  dix  mois  après  cet  événement,  alors  que  j  e  ne  peop 
sais  plus  ni  au  duc  ni  à  son  enfant,  vient  me  consulter  ub 
grand  personnage  qui  me  dit  être  le  frère  de  ce  fameos 
duc,  il  me  raconta  alors  'qu'un  médecin,  dit  spécialiste, 
appelé  i^rès  moi,  avait  porté  le  même  diagnostic,  ce  qui 
n'avait  pas  empêché  reniant,  malgré  le  traitement  prescrit 
par  ce  dernier,  de  mourir  quelques  semaines  ajuis.  -- 
Quant  aux  premiers  médecins,  ils  avaient  parfaitement 
reconnu  la  maladie,  mais  ils  avaient  craint  d'en  fiiii^  part 
aux  parents,  cet  excès  de  délicatesse  avait  été  pris  par 
les  parents  pour  de  Tignorance. 

Mais  voilà  la  fin  de  Thistoire  :  la  petite  duchesse  ^tofwt 
eneeinlede  nouveau,  comme  on  craiignait  pour  le  dauxiène 
en&at  le  sort  du  premier,  le  père  vint  me  trouvert  et  tout 
confus  m'avoua, mais  un  peu  tard,  qu'il  avait  gagiké  un  an 
«vaut  son  ouuiage  une  maladie  syphilitique  dont  il  s'était 
toujours  cru  guéri«a'ayant  plus  rien  remarqué  du  cdtéde  la 
peau. —Déplus,  j'appris  que  la  mèreavait  (ei9(Mir«  eu  quel- 
ques petites  dartres  qui,  sous  rinfluence  de  poiamaëeB,  m 
passaient  pour  reparaître  quelque  temps  après  sur  d'autres 
parties  du  co^s. — Ces  indications  me  suffirent  pour  so«- 
mettro  la  mère  pendant  tout  le  temps  de  sa  grossesse  à  un 
traitement  approprié.  Puis,  quand  reoDant  vint  aumoftde 
Je  le  prophylactisai,  et  aujourd'hui  il  est  frsis^gentil^  bien 
portiuit,  et  l'orgueil  de  parents  un  peu  oublieux  de  ee 
qu'ils  doivent  à  l'homœopathie. 

GeS'malSidies  miaamatiques,  messimi^  s'inJUtiisftt  4m6 
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tous  les  rangs,  dans  toutes  les  conditions  et  sont  profondé- 
ment enracinées  en  nous;  elles  se  présentent  sous  toutes 
les  latitudes,  atteignent  en  un  mot  toutes  les  classes  de 
la  société,  tant6t  sous  une  forme,  tantôt  sous  une  autre. 

Bien  plus,  on  a  observé  et  constaté  d'une  manière 
•évidente  que  les  personnes  qui,  de  même  que  leurs 
auteurs  '  immédiats,  n'avaient  jamais  été  atteintes ,  à 
aucune  époque  de  leur  vie,  de  la  gale  proprement  dite^ 
ou  d^une  des  éruptions  comprises  sous  Tappellation 
générale  de  psorey  ne  sont  pas  pour  cela  à  l'abri  de  ces  ter- 
ribles  affections  qui  supposent  en  elles  la  présence  dn 
miasme  psorique.  Chez  ces  personnes  on  ne  peut  ob- 
tenir ^exemption  qu'avec  le  temps  et  après  un  traite- 
ment long^  continuel  bien  entendu j  car,  iF  est  de  remarque 
que  le  miasme  délétère,  dont  notre  organisme  natt  entacbé 
est  d'une  ténacité  telle,  que  pour  le  vaincre,  il  faudra  varier 
la  médication  et  revenir  souvent  à  la  charge. 

La  psore  existe  en  nous  à  deux  états  différents,  à  l'état 
interne  ou  à  l'état  externe,  c'est-à-dire,  cachéy  enfoui  dans 
les  profondeurs  de  l'organisme  ou  apparent  à  la  surface  de  la 
peau.  Au  premier  état,  il  est  cause  du  grand  nombre  de 
désordres  qui  viennent  troubler  et  enrayer  les  mouve- 
ments régulière  de  la  vie,  etc. ,  scrofules,  phthisie,  etc.  En 
effet,  ce  miasme  vit  et  s^ entretient  aux  dépens  de  certaines  par- 
ties  de  notre  être,  lesquelles  étant  envahies  par  un  modi- 
ficateur d'une  telle  puissance,  ne  sont  que  légèrement 
éprouvées  par  les  modificateurs  hygiéniques  ou  naturels, 
lesquels  sont  impropres  à  neutraliser  les  effets  du  premiej\ 

De  là  pour  nous,  la  nécessité  de  recourir  à  des  agents 
naturels  si  vous  voulez,  mais  qui,  en  raison  de  leurs  pro- 
priétés actives,  ne  doivent  être  employés  qu'avec  une 
certaine  circonspection,  et  en  raison  seulement  de  lew* 
appropriation.  Cette  médication  doit  être  surtout  mise  en 
usage  dans  la  première  enfance,  au  moment  où.la  vitalité 
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étant  moins  puissante,  moins  énergique,  se  laisse  plus 
facilement  opprimer. 

Au  deuxième  élat^  la  psore  se  manifeste  sous  forme  d'érup^ 
tiom  les  plus  diverses^  présentant;  Taspect  le  plus  différent, 
extrêmement  variables  quant  au  siège,  et  affectant  les  ma- 
lades de  vitalité  les  plus  variés.  Les  sensations  qu'elles  exci- 
tent, varient  depuis  l'indolence  la  plus  complfte,  jusqu'à 
la  cuisson  la  plus  vive  ou  le  prurit  le  plus  insupportable. 
Elles  peuvent  offrir  la  plus  faible  altération  des  sécrétions 
cutanées  ou  muqueuses,  soit  en  quantité,  consistance, 
couleur  ou  odeur,  comme  aussi  elles  peu  vent  produire  les 
plus  grandes  désorganisations.  Ainsi  elles  se  présentent 
Indifféremment  sous  Taspect  de  toehes,  A'efflare$c$nees  et 
même  de  simples  changements  de  couleur  à  la  peau,  etc.,  etc. 
de  croûtes,  de  teignes,  de  dartres,  de  pustules,  do  papules,  de 
vésicules,  de  bulles,  de  phlyctènes,  d'ulcères,  etc.,  etc.,  de 
tumeurs  fiscoïdes,  strumeuses  et  cancéreuses,  etc.  Elles  peu- 
vent affecter,  en  un  mot,  les  manifestations  les  plus  di- 
verses, et  cependant,  c'est  à  l'état  externe  que  le  virus  ou 
miasme  psorique  est  le  moins  offensif.  Il  semble  opérer 
vers  la  peau,  c'est-à-dire  loin  des  centres  essentiels  à  la 
vie,  une  sorte  de  travail  dôpuratoire,  par  lequel  le  prin- 
cipe d'où  il  procède  ou  qui  le  constitue  s'affaiblit,  ou 
s'efface  plus  ou  moins  complètement. 

Ces  mille  et  une  transformations  sont  cause  des  plus 
grands  chagrins,  des  plus  grandes  douleurs,  des  plus 
grandes  calamités  qui  affligent  les  populations  et  prouvent 
une  fois  de  plus,  toute  la  valeur  de  l'hérédité. 

Dans  une  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  tenues 
au  mois  de  Juin  1860,  M.  Flourens,  dans  le  but  de  prouver 
que  le  sang  de  la  mère  communique  avec  celui  du  foetus 
et  que  c'est  à  cette  chair  coulante,  selon  l'expression  de 
Bordeu,  qu'il  emprunte  la  vitalité,  a  présenté  le  squelette 
d'un  fœtus  de  porc  dont /e«  os  et  les  dent^ sont  devenus  rouges, 
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par  cela  seul  que  la  mère^  pendant  les  40  derniers  jours  de 
gestation  a  été  nourrie  de  garance.  A  Tappui  du  résultat 
énoncé  par  M.  Flourens,  Jlf.  Coste  a  signalé  des  faits  très 
curieux  et  féconds  en  déductions  physiologiques  et  patho- 
logiques. «Les importantes  expériences  que  notre  confrère 
H.  FlourenS)  ylent  de  communiquer  à  l'Académie,  me 
suggèrentVidée,  dit  M.  Coste,  de  signaler  un  fait  curieux 
de  coloration  transmise  par  la  mère^  non  point  â  l'embryon 
ou  au  fœtus  développé,  mais  à  Vœuf  lui-même  et  à  la  subs^ 
tance  du  germe,  avant  que  cette  substance  ait  subi  aucune 
des  transformations  dont  elle  doit  devenir  le  siège,  pour 
créer  les  premiers  linéaments  de  Têtre  nouveau.  C'est,  à 
mon  avis,  le  témoignage  visible  de  la  maniève  dont  V hérédité 
marque  chaque  être  d'utie  empreinte  originelle  et  introduit^  avec 
la  vie^  les  éléments  de  l'a  santé  ou  de  la  maladie,  selon  que  ces 
éléments  proviennent  de  source  pure  ou  de  source  vidée, 
«  Le  ftiit  auquel  Je  fais  allusion  est  emprunté  aux  pois- 
sons osseux  de  la  famille  des  Salmonidés.  Lorsque,  dans 
cette  famille,  la  chair  des  femelles  est  imprégnée  de  la 
matière  particulière  qui  lui  donne  cette  teinte  plus  ou 
moins  intense  connue  sous  le  nom  de  couleur  saumonée,  le 
contenu  des  œufs  que  pondent  ces  femelles  est  lui-mime  im- 
prégné de  cette  matière  colorante,  et  l'intensité  de  cette  colora- 
H(m  est  proportionnée  à  celle  de  la  mère. 

«  Si,  au  contraire,  les  femelles  sont  placées  dans  des 
conditions  où  leur  chair  perd  cette  teinte,  les  œufs  qu'elles 
pondent  dans  ces  nouvelles  circonstances  n* en  portent  plus 
de  trace  ;  Us  sont  blancs  comme  la  chair  de  la  mère  dont  ils  pro- 
viennent. 

«  Or,  si  en  donnant  à  la  chair  de  la  mère,  par  le  seul 
fait  de  l'action  des  milieux  ambiants,  une  qualité  aussi 
fugitive,  on  peut  faire  que  cette  qualité  soit  représentée 
dans  la  substance  du  germe,  on  voit  comment,  quand  il 
s*a^t  d'une  diathèse  cancéreuse,  tuberculeuse,  etc.,  le  mal  de- 
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tnmi  péc0mirem^  un  héritage,  et  cet  héritage  ne  se  bo^e 
fH^s  à  rintroâuction  de  Télément  morbide  daas  un  point 
quelconque,  fnaU  à  $on  infusion  dam  Vovganisme  toKl  m^ 
|i^,  ce  qui  se  démontre  par  la  manière  dont  cet  organisme 
W  CQQ&Utue,  ^  effet,  les  premières  modifications  que  su- 
bit la  matière  dans  l'œuf  consistent  dans  une  segmei^^- 
tlm  qui  convertit  cette  matière  ep  sphères  granuleuses, 
dQut  rassemt)lage  va,  par  simple  juxtaposition,  oréeri  sqqs 
la  liom  ùi^bloiiodcTm^x  ^^  forme  initiale  de  l'embryon.  ChA- 
cvine  de  cen  iphère^,  ém<tnatian  de  la  matière  pr\p[)itiYP 
•Itérée,  9Qrte  dope  i^\ec  elle  une  part  de  l'élément  mor- 
liiâe,  et  c^t  élim^y  présent  dans  tout  If  muv^l  Hrh  ifiWt 
f^m^ic^^m  ifi  ^  formatm  des  diatUses. 

f  On  voit  aussi,  par  r^xpérience  de  M^  FlQVireng,  coir- 
tneq!  c9g  traqtmissîpQs  peuvent  s'aggraver  papdant  la  ti^ 
tation,  puisque  les  éléments  introduits  arl^fimlleiiiMiBii  dans 
Foigauisme  de  la  mère  fosiseni  dans  celui  du  p»tus*  ' 

n  Mais  si  la  physiologie  montre  la  facilité  avec  laquelle 
t'aceompUssent  ces  redoutables  tranamissioqi,  el)a  cop^- 
lato  aiwi  iue  k  mal  n'est  pas  irréparaUet  pourvu  qu'op 
ylaoe  le»  sujets  qui  viennent  de  naître  daus  des  conditions 
MQtrM'^  ^  Q^llos  4^a  lesquelles  il^  ont  ref u  cet  héri- 
tage. 

f  Sn  effet,  lorsqu'on  fait  développer  de  jeunes  saumons 
dans  an  milieu  différent  de  celui  où  leur  chair  contracte 
la  coloration  caractéristique  de  cette  espèce,  l'empreinte 
mgineUe  s^évanauU.  Je  livre  ces  £aits  à  la  méditation  des 
médeeins  praticiens.  »  (V.  Courrier  médical,,  p.  1^, 
30  juin  1860.) 

Le  langage  de  M.  Costa,  vous  le  voyei,  est  des  plus  e<pli« 
dites  ;  pour  lui  comme  pour  nous,  les  diatbèses  ne  peuvent 
pas  plus  Aire  révoquées  en  doute  que  les  maladie»  hérédi- 
taires. Ces  deux  états  morbides  peuvent  même  ttut  iptl- 
memenl  unis  et  se  confondre. 
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Gomment  nier  en  effet,  que  dès  l'origine  des  temps  Jus- 
qu'à nos  jours  lliumanité,  d'après  les  témoignages  de 
l'histoire,  n'a  pas  été  sous  la  puissance  d'un  principe  mor- 
bide que  les  anciens  appelaient  lèpres,  éUphantiasis  et  que 
nous  désignons  nous,  aujourd'hui,  sous  l'appellation  gêné* 
rique  de  psore. 

Gomment  nier  que  la  syphilU  et  la  syeose^  maladies  aux- 
quelles vous  reconnaissez  le  pouvoir  de  faire  les  plus 
grands  ravages,  ne  laissent  pas  de  traces  évidentes  surtout 
quand  elles  sont  mal  traitées.  En  effet,  outre  cette  psare 
générale  commune  même  à  la  plupart  des  animaux  et  pour 
ainsi  dire  originelle,  la  source  là  plus  abondante  et  peut- 
être  la  plus  redoutable  desouillran«eset  d'infirmités  réside 
dans,  la  traiumiêsiim  héréditaire  de  ces  maladies  contagieuses 
miasmatiques,  acquises  dans  le  cours  de  la  vicj  contre  les- 
quelles Tancienne  médecine  n'a  eu  à  opposer  que  des 
moyens  impuissants,  irrationnels  qui,  loin  d'enrayer  la 
maladie,  ne  servent  qu'à  lui  fournir  des  armes  plus  des- 
tructives. En  cherchant  à  ne  faire  disparaître  que  les  ma- 
nifestations  extérieures,  on  s'expose  à  refouler  de  nouveau  te 
miasme  ou  principe  morhide  dans  les  profondeurs  de  V orga- 
nisme, où  il  donne  lieu  aux  perturbations  les  plus  graves, 
soit  qu'il  s'y  conserve  distinct  avec  son  caractère  propre, 
soit  qu'il  s'unisse,  qu'il  se  confonde  avec  la  psore  origi- 
nelle. Toutes  ces  affections  qui  se  montrent  rebelles  à  toute 
espèce  de  traitement  sont  dues  à  cette  funeste  complica- 
tion  de  la  psore  de  la  syphilis  et  de  la  sycose  dont  le  résul- 
tat général  fut  par  voie  de  génération,  d*altérer,  d'affaiblir 
le  type  primitif  de  notre  race  d^énérée. 

Ces  deux  dernières  affections,  la  syphilis  et  la  sycose^  sont- 
elles  des  maladies  spécialesy  sont-elles  dues  à  un  virus  por- 
ticulier  ou  bien  ne  sont-elles  que  des  transformations  de 
la  psore? 

Gette  question  pour  être  résolue,  offre  de  très-grandes 


difficultés.  Cependant  quand  on  étydie  chaam  des  trois 
mioimes  dans  leurs  manifestations  spéciales^  il  n'est  p9s  pos- 
sible de  les  confondre ,  chaque  miasme  présentant  des 
symptômes  qui  lui  sontfrapres;  la  différence  des  symptô- 
mes s'oppose  donc  à  toute  identification.  Tandis  que  la 
syphilis  est  caractérisée  par  le  chancre;  la  sycose  par  /V- 
eoulement  blenorrhagique^  et  les  excroissances  de  la  peau  ou 
des  membranes  muqueuses,  la  psore  tire  son  caractère 
de  rémption  cutanée  qui  lui  est  propre.  Mais  à  mesure  que 
ces  miasmes  engendrent  de  nouvelles  maladies,  leur  fai- 
sant subir  des  transformations  successives,  la  difficulté 
de  les  reconnaître  devient  plus  grande.  Cependant  inter- 
rogez encore  une  fois  vos  malades  avec  soin^  et  vous  ver- 
res qu'il  peut  arriver  qu'un  miasme  psorique^  par  exemple, 
étant  resté  à  Vitat  UUent  pendant  un  certain  temps,  se  soit 
développé  subitement  sous  l'influence  d'une  première  affèC' 
Han  syphilitique^  par  exemple,  c'est  ce  qui  vous  induit  en 
erreur  et  qui  fait  que  vous  attribuez  à  la  syphilis  des  symp- 
tômes qui  ne  sont  dus  qu'à  la  psore. 

Aiusi  la  syphilis  considérée  dans  sa  forme  s^condaireet  ter- 
tiaire se  manifestera  par  des  exostoses^  des  périostoses^  des 
pustules  syphilitiques,  des  ulcérations  du  pharinx,  etc. 

Ainsi  la  psore  considérée  de  même  dans  son  action  se- 
condaire et  tertiaire  donnera  lieu  à  une  foule  de  maladies 
chroniques;  comme  les  dartres,  les  maladies  scrofuleuses 
sous  toutes  les  formes,  les  phthisies  pulmonaires,  les  can- 
cers, les  hydropisiesj  les  névralgies,  etc. 

La  sycose  sera  constituée  par  des  végétations  de  toute  sorte 
et  excroissances  de  la  peau  ou  des  muqueuses,  comme  ver- 
rues, loupes,  polypes,  etc.,  etc. ,  par  certains  écoulements  chro- 
niques des  parties  de  la  génération  chez  les  deux  sexes. 

Quoiqu'il  en  soit,  si  nous  devions  nous  prononcer  sur 
la  tramformation  d'un  miasme  dans  un  autre,  nous  serions 


ebligéi  d'avouer  notre  ignoracoe,  surtout  à  propoa  do  la 
trasamiasion  par  vm  d'hérédité.  Du  reste,  je  doii  vous 
avouer  que  la  recaimaissanee  de  ces  irm  miasmeg  ne  pour- 
rait  nous  conduire  à  uucuue  gppUeaHan  praHque^  oar, 
quand  bien  môme  la  question  serait  résolue,  le  tratla- 
ment  resterait  toujours  le  mftme.  Quand  mdme  ms  tms 
miêmm  au  nirrn  viendraient  à  se  combiner  et  à  9$  mh- 
fendre  par  la  marche  du  temps,  oliacun,  par  cet  aHiage, 
perdant  «a  mamfBstatim  particuUère^  comme  il  est  imposer 
hle  4e  les  aUaquer  isolémenly  c'est  par  une  série  de  moyens 
propres  à  tous  et  à  eknetm  qu'il  faut  prooéder  pour  remplir 
le  but  qu'on  se  proposa  en  prophylaiie. 

Tel  est  l'avantage  d'une  doctrine  qui  repose  sur  des  Ms 
fixes  et  invarùMeSj  et  qui  fttit  que  dans  une  foule  de  etr- 
oon  stances  où  il  est  impossible  de  découvrir  la  eouse  de  la 
maladte  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  la  traitons 
cependant,  sans  nous  préoccuper  davantage  de  eette  re- 
eberche,  avec  la  môme  confiance,  la  même  sécurité  que  si 
cette  cause  nous  était  connue  ;  disons  plus,  avec  la  croyance, 
la  conviotion  même  que  cette  connaissance  ne  moiifioraU 
en  rien  notre  thérapeutique, 

Si  nous  n'avons  pas  à  rechercher  la  source,  l'originf  de 
ces  trois  maladies  miasmatiques,  nous  avons  à  chercher 
les  moyens  de  les  anéantir.  C'est  là  le  progrès  nouveau, 
le  prog^s  immense  que  l'homœopathie  fait  accomplir  à 
la  médecine.  Heureusement  nous  n'avons  plus  k  redouter 
la  colère  des  Papes,  comine  à  [cette  fameuse  époque  (()e 
4772  ài8â6)oùlepape  crut  devoir  écrire  un  bref  pour /Vop- 
per  d'anathème  un  préservatif  de  la  vérole,  se  fondant  sur  ce 
que  ce  serait  entraver  les  décrets  de  la  Providence,  qui  a  voulu 
punir  les  créatures  par  où  elles  avaient  péché...  risum 
teneatis..»  Plus  indulgents,  plus  miséricordieux,  plus  com- 
patissants, nous  voulons  l'extinction  de  toutes  ces  mala- 
dies affreuses  et  dégoAtantes  qui  affligent  Fespèee  bu- 


maille,  et  pour  y  arriver,  nous  ftiisons  appri  à  toutes  bos 
oonnaiesanees. 

If  est-ce  pas  eneore  nous  qui  épurùM  Un  hmmits,  en  eon* 
selllaiit  ou  prescrivant  le  mariage  suivant  le  rapport  hai^ 
œonlque  qui  peut  exister  entre  des  tempfoamenta  dUTé- 
rents  et  des  constitutions  différentes.  Je  vous  le  demande, 
messieurs,  quels  produits  voulez-vous  qui  naissmt  de  oee 
monstrueuses  unions  de  la  ineiUesse  avec  ses  inflrmitAs  et 
de  la  jeunesse  dans  toute  sa  verdeur  I  Che%  /'tm,  vous  aves  le 
cortège  inévitable  de  tous  ces  symptômes  morbides  qui 
annoncent  la  faiblesse,  une  altération  profonde  de  la  santé, 
une  décrépitude  générale.  Che%  Vautre,  au  contraire,  o^eat 
la  santé  dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa  vigueur,  dans 
tous  ses  élans;  en  un  mot,  c'est  la  passion  vive,  généreuse 
en  regard  des  sentiments,  froids,  glacials,  c'est  la  vie 
étreinte  par  la  mort  prématurée. 

Blevons-nous  donc  centre  ces  honteux  marehiSy  fla- 
grants ou  cachés,  où  la  femme  désireuse  d'assouvir  Tar- 
dente  convoitise  qui  la  Aèyore^refimUtmtsentimentnAfurd 
pour  se  livrer  tout  entière  à  un  homme  riche  et  vieux  pii 
pourra  lui  donner  de  l'argent.  Loin  de  rêver  un  compagnon 
à  sa  Jeunesse,  elle  ne  volt  dans  le  mariage  qu'un  cachemire 
de  Hnde  ou  un  attelage  meklembourgeols. 

Pour  elle,  rameur  est  une  tempête  dans  un  verre  d*eau, 
son  exaltation  ne  s'élève  jamais  au  -  dessus  des  histo- 
riettes. 

«  Les  femmes  du  monde^  au  dire  d'un  certain  écrivain  et 
vous  les  jugerez  comme  lui  un  jour,  paraissent  de  vraies 
poupées  organisées  qui  n^apprennent  aujourd'hui  à  leurs 
flUes  qu'à  poser  sous  toutes  les  fkces,  à  mentir  sous 
toutes  les  formes,  à  dissimuler  leurs  grâces  véritables 
et  à  s'en  procurer  de  factices  chez  leurs  couturières,  à 
se  moquer  des  modes  de  la  veille  et  à  deviner  celles 
du  lendemain ,  à  juger  du  mérite  d'un  homme  sur  le 
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vernis  de  ses  bottes»  le  nœud  de  sa  cravate  ou  d'après 

.  le  chiffre  de  sa  fortune,  à  s'escrimer  sur  un  piano  des 

heures  entières,  à  faire  du  Jour  la  nuit  et  de  la  iiuit 

le  Jour,  à  discuter  à  perte  de  vue  sur  des  futilités  n  etc. 

Combien,  messieurs,  sont  rares  ces  rencontres  amoureu- 
ses où  il  y  a  un  abandon  avouable,  un  échange  franc,  mutttel 
et  quelquefois  peut-être  exagéré  des  sentiments  parfaite- 
ment sentis  de  part  et  d'autres,  ce  qui  provient  de  besoins 
réciproques.  Qu'elles  sont  communes  au  contraire  celles  où 
lapassion  brutale  sans  borne,  sans  mesure,  ne  reconnaissant 
plus  aucun  frein  à  ses  désirs^  s'abandonne  aux  plus  grandes 
Jouissances,  Jusqu'à  extinction  complète  des  forces.  Où 
bien  celles  où  l'imagination  tenant  lieu  de  besoin,  qui,  pour 
satisfaire  certaines  questions  d'amour-propre  ou  de  vani- 
té, va  au  prix  de  la  santé,  commander  à  des  sens  qui 
accomplissent  de  sang-froid  jusqu'à  épuisement  et  sou- 
vent dans  Torgie  un  acte  qui  alors  dégénère  en  habitude,  et 
n'est  plus  le  fruit  d'un  échange  pur  de  sentiments  vé- 
ritablement honnêtes  et  délicats,  c'est  le  caprice  d'un  îotir 
qui  satisfait  ses  désirs,  sans  même  en  appeler  à  la  pas- 
sion. 

Où  chercher,  messieurs,  la  vraie  source  et  de  la  dépra- 
vation des  mœurs,  et  des  calamités  habituelles  des  peu- 
ples? Remontez  le  cours  de  l'histoire  et  vous  verrez  sous 
l'empire  romain,  sous  les  Tibère,  les  Galigula,  les  Néron, 
les  prêtres  occupés  à  tromper  les  hommes^  et  les  tyrans  à  les 
pervertir  pour  mieux  les  asservir.  Ces  peuples,  presque  tou- 
jours fascinés  par  leurs  notions  religieuses  oupar  des  fictions 
métaphysiques,  au  lieu  de  porter  les  yeux  sur  les  causes 
•  naturelles  et  visibles  de  /^rs  misères,  attribuaient  leurs  vices 
à  l'imperfection  de  leur  nature  et  leurs  malheurs  à  la  colère 
des  dieux  ;  ils  offraient  au  ciel  des  vœux,  des  sacrifices,  des 
présents  pour  obtenir  la  fin  de  leurs  infortunes  qui  n'étaient 
réellement  dues  qu'à  la  néglige^ice^  à  Vignorofiee^  h  la  fier- 
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versité  àe  leurs  guides j  à  la  folie  de  leurs  institutions^  k  leurs 
usages  insensés^  à  leurs  opinions  fausses^  à  leurs  lois  peu  rai' 
sonnées  et  surtout  au  défaut  de  lumières. 

Croyez  bien  que  si  l'on  remplissait  de  bonne  heure  les 
esprits  d'idées  vraies,  qu'on  cultive  la  raison  des  hommes, 
que  la  justice  les  gouverne ,  l'on  n'aurait  pas  besoin  d'op- 
poser  aux  passions  la  barrière  impuissante  de  la  crainte  des 
dieux.  Les  hommes  seront  bons  et  heureux  quand  ils  se- 
ront bien  instruits,  bien  gouvernés,  châtiés  ou  méprisés 
pour  le  mal  et  justement  récompensés  pour  le  bien  qu'ils 
auront  fait  à  leurs  concitoyens. 

C'est  à  nous,  médecins,  à  guérir  Thumanité  de  ses  pré-, 
jugés  en  rappelant  l'esprit  humain  aux  choses  naturelles, 
aux  objets  intelligibles,  aux  vérités  sensibles,  aux  con- 
naissances utiles  et  en  dissipant  ces  vaines  chimères  qui 
roJ[>sèdent.  Tout  nous  prouve,  à  nous  comme  à  certains 
philosophes,  que  la  morale  et  la  vertu  sont  totalement  in- 
compatibles avec  les  notions  d'un  être  infini  que  ses  minis- 
tres et  ses  interprètes  ont  peint  en  tout  pays  comme  le 
plus  bizarre,  le  plus  injuste,  le  plus  cruel  des  tyrans  dont 
pourtant  les  volontés  prétendues  doivent  servir  de  règles  et 
de  lois  aux  habitants  de  la  terre. 

«  Pour  démêler  les  vrais  principes  de  la  morale,  dit  un 
grand  philosophe,  les  hommes  n'ont  besoin  ni  de  théolo- 
gie, ni  de  révélation,  ni  de  pur  esprit,  ils  n'ont  besoin  que 
de  bon  sens;  ils  n'ont  qu'à  s'interroger,  à  réfléchir  sur 
leur  propre  nature,  consulter  leurs  intérêts  sensibles, 
considérer  le  but  de  la  société  et  de  chacun  des  mem- 
bres qui  la  composent;  et  ils  reconnaîtront  aisément  que 
la  vertu  est  l'avantage  et  que  le  vice  en  est  le  désavan- 
tage. 

«  Disons  aux  hommes  d'être  justes,  bienfaisants,  modé- 
rés, sociables,  non  parce  que  leurs  divinités  l'exigent, 
mais  parce  qu'il  faut  plaire  aux  hommes;  disons-leur  de 


s'abstenir  du  vioe  et  do  crime,  non  parce  qu'on  sera  puni 
dans  Tautre  monde,  maiê  parée  qu'on  en  perte  la  peine  imu 
le  mande  où  l'on  bbL  Cette  yérité,  toujours  nécessaire  à 
l'homme,  est  liaile  pour  être  sentie  par  tous  les  esprits 
Justes  ;  et  les  leç(ms  de  la  raison  sont  Alites  pour  être  sui* 
^rim  par  toutes  les  ftmes  honnêtes.  » 

Croyw4e  bien,  messieurs,  ces  relâchanents  dans  les 
mœurs,  ces  écarts  de  toute  sorte  doivent  avoir  une  fln. 
âussi^  Je  vous  le  répète,  nous  appartient41,  A  nous  méde* 
dus,  de  prendre  en  main  les  intérêts  de  Thumanité  et  de 
prescrire  ou  d'indiquer  des  mesures  dont  Tobservance 
.  seule  ne  peut  être  qu'une  garantie  pour  l'avenir.  Gomme 
rhomme  est  toujours  rebelle  à  la  voix  du  devoir,  il  faut 
éveiller  son  attention,  en  le  prenant  par  son  côté  faible. 
Pmt  lee  «us,  oe  sera  Tégolsme,  l'amour-propre,  la  vanité; 
fNmr  lee  cwtn»,  l'intérêt,  la  cupidité,  etc.,  etc. 

(f  Malheureusement,  les  devoirs  de  la  m&rale  hwmàme^ 
d'après  le  phiJoBopbe  à  qui  j'emprunte  ces  grandes  véri- 
tés, n»  «ont  ni  aseee  connus,  ni  assez  compris,  lé  tort  de 
bien  ési  gens,  c'est  de  s'en  croire  dispensés,  quand  ils  ae 
eYfeoooMmt  pas  avec  les  devoirs  divins.  Une  morale  qui  est 
sous  la  dépendance  d'une  puissance  occulte,  ne  sert  qti% 
aUSslblir  «u  détruire  les  liens  qui  unissent  les  hommes 
entre  mix.  Ce^frè-dire  que  la  reiigim  paral^e  ia  mm'cde.  Bn 
eSèt,  esMl  rien  de  plus  propre  à  rassurer  les  hommes  les 
plus  pervers  ou  à  les  enhardir  au  crime,  que  de  ieur  per* 
suader  qu'il  existe  un  être  vnmiMe  qui  a  le  ^oit  de  leur  par* 
donner  fes  injustifees,  les  rapines^  les  perfidies,  les  tnitrages  ^'ik 
peuvent  faire  à  la  société;  encouragés  par  «ces  funestes  idées, 
ils  sfimaginent  pouvoir  fmpunément  se  nuire  les  uns  aux 
autres  en  faisant  une  réparation  convenable  à-  l'être  Teut- 
Pulseanti 

t(  La  crainte  des  pu^mw^  invisibles  est  rarement  aussi 
forte  que  la  «nainte  4es  pumames  vMUes.  Ainsi,  41  m^eet 
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guère  de  ctmrtiim  qui  craigne,  à  beaucoup  pris,  antant  la 
colère  de  l'être  infini,  que  la  disgrâce  de  son  maître.  Une 
pension,  un  titre,  un  ruban  suffisent  pour  faire  oublier  et 
les  tourments  de  Tenfer  et  les  plaisirs  de  la  cour  céleste. 
L«s  caresses  d'une  femme  f  emportent  tous  les  jours  sur  les 
mmaces  du  Très-Baut.  One  plaisanterie,  un  ridicule,  un 
bêu  met  font  plus  d^mpression  sur  Thomme  du  monde 
^e  toutes  les  notions  graves  de  sa  religion,  rien  de  plus 
rare  qfue  les  cofiverstons  sincères. 

«  Les  hommes  ne  se  dégoûtent  du  monde,  en  ^ërd, 
qm  lorsque  te  monde  esit  dégoûte  d'eux  ;  que  de  Sommes 
que  }e  coïmals,  qui  ne  se  sont  données  aux  puissances  oc- 
cattès  que  parce  que  le  monde  ne  voulait  pins  d^etles. 
Lemr  vanité  trouve  dans  la  dévotion,  un  rMe  qui  les  oc- 
cupe et  les  dédommage  de  la  ruine  de  leurs  charmes.  Des  pra- 
tlqties  mlBUtieiises  leur  font  passer  le  temps  ;  les  cabales, 
tes  Intrigues,  les  déclamations,  la  médisance,  le  zèle  leur 
fournissent  des  moyens  de  s'illustrer  et  de  se  faire  remar-' 
quer.  Beaucoup  de  personnes  s'estiment  heureuses  ffavoUr 
un  voUe  qui  cou^e  et  Justifie  leurs  passions,  leur  orgueil, 
leur  mauvaise  humeur,  leur  colère,  leur  vengeance,  leur 
Impatience,  leur  rancune,  tous  leurs  déftmts,  en  un 
mot. 

«  Ces  préjugés,  du  reste,  n'auront  qu'un  temps;  car 
nulle  puissance  ne  peut  être  durable,  si  elle  n^est  fondée 
sur  la  vérité,  la  raison  et  Téquité.  » 

Ceux  qui  nous  vantent  si  fort  Timportance  etl'utfltté 
des  spéculations  abstraites  de  certaine  sectCy  devraient  bien 
nous  montrer  les  heureux  effets  qu'elle  produft  et  les  avan-* 
tages  qu'elle  procure.  Que  de  gens  qui,  sans  se  rendre 
compte  de  leur  sens  intime,  adhèrent  de  bouche  à  la  croyance 
de  leurs  guides;  les  écoutent  assidûment  parler  et  croi- 
raient faire  un  grand  crime  de  transgresser  aucune  des 
ordonnances  auxquelles»  dès  leur  enfance,  on  leur  a  dit 
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de  se  conformer.  Quel  bien,  je  vous  le  demande,  peut-il 
résulter  de  gens  qui  n'ont  aucwie  idée  de  la  morxUe.  Aussi 
les  voit-^m  sepei-mettre  toutes  les  friponneries^  les  fraudes, 
les  rapines  et  les  excès  que  la  loi  ne  punit  pas. 

tt  Nous  croyons,  nous,  que  la  morale  doit  être  fondée  sur 
les  rapports^  les  besoins^  les  intérêts  constants  de  l'humanité. 
Nous  voudrions  que  cette  morale  fût  obligatoire,  ce  qui  sup* 
pose  une  loi.  Mais  cette  loi  doit  naître  des  rapports  étemels 
et  nécessaires  des  choses  entre  elles,  rapports  qui  n'ont  rieti 
de  commun  avec  l'existence  d'un  être  sumatureU  Les  règles 
de  la  conduite  des  hommes  doivent  découler  de  leur  propre 
nature  qu'ils  sont  à  portée  de  connaître,  et  non  de  la  nature 
divine  dont  ils  n'ont  aucune  idée.  Ces  règles  nous  obligent^ 
c'est^-à-dire  que  nous  nous  rendons  estimables  ou  mépri- 
sables, aimables  ou  haïssables,  dignes  de  récompenses  ou 
de  châtiments,  heureux  ou  malheureux,  suivant  que  nous 
nous  conformons  à  ces  règles^  ou  que  nous  nous  en  écartons. 
La  loi  qui  Oii:iige  l'homme  à  ne  pas  se  nuire  à  lui-même, 
est  fondée  &^/  la  nature  d'un  être  sensible  qui,  de  quelque 
façon  qu'îi  .uit  venu  dans  ce  monde,  ou  quel  que  puisse 
être  son  se: .  dans  un  monde  à  venir,  est  forcé  par  son  es- 
sence  actuelle,  de  chercher  le  bien-être  et  de  fuir  le  mal, 
d'aimer  le  plaisir  et  de  craindre  la  douleur.  La  loi  qui 
oblige  rhomme  à  ne  pas  nuire  aux  autres  et  à  leur  faire 
du  bien,  est  fondée  sur  la  nature  des  êtres  sensibles  vivants 
en  société,  qui  sont  par  leur  essence,  forcés  de  mépriser  ceux 
qui  ne  leur  font  aucun  bien,  et  de  détester  ceux  qui  s'op- 
posent à  leur  bonheur; 

«  En  effet,  il  suffit  que  l'homme  soit  ce  qu'il  est,  tni  être 
sensi6 Je,  pour  distinguer  ce  qui  lui  plaira  de  ce  qui  lui  dé- 
plaira, il  suffit  qu'un  homme  sache  qu'un  autre  homme  est 
un  être  sensible  comme  lui,  pour  qu'il  ne  puisse  pas  ignorer  ce 
qui  lui  est  utile  ou  nuisible.  U  suffit  que  l'homme  ait  besoin 
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de  son  wnbMkj  pour  qu'il  sache  qu'il  doit  craindre  d'ex* 
dter  en  lui  des  sentimenis  défavorables  à  lui-même.* 

0  II  est  du  plus  grand  intérêt  pour  chacun  de  noue,  de 
savcir  mériier  Tapprobation,  Testirae,  la  bienveillance  des 
êtres  qui  nous  entourent,  et  de  n»w  abstenir  de  tout  ce  qui 
pourrait  nous  attirer  leur  blAme,  leur  mépris  et  leur  res- 
sentiment; 

«  Puisque  la  vie  n'est  qu'un  passage,  tftchons  au  moins 
de  le  rendre  facile,  et  nous  n'y  arriverons  qu'à  la  condi- 
tion d'avoir  des  égards  pour  ceux  qui  cheminent  avec 
nous. 

«  Tout  homme  doit  f<Ure  appel  à  sa  canseienee^  c'est-à- 
dire  à  66  témoignage  intérieur  qu'il  se  rend  à  lui-même, 
d'avoir  agi  de  façon  à  mériter  restime  ou  à  encourir  la  haine 
de  ses.semblables.  Cette  consdenee  est  fondée  sur  la  comurié" 
sanee  évidente  que  nous  avons  des  hommes,  et  des  sentimenis 
que  nos  actions  doivent  produire  en  eux.  Tout  homme  dont 
l'esprit  se  livre  à  la  réflexion ,  ne  peut  s'empêcher  de  connaître 
ses  devoirs,  de  découvrir  les  rapports  subsistants  entre  les  hom^ 
mes,  de  méditer  sa  propre  nature,  de  démêler  ses  besoins,  ses 
penchants^  ees  désirs  et  de  s'apercevoir  de  ce  qu'il  doit  à  des 
êtres  nécessaires  à  son  propre  bonheur.  Ces  réflexions  condui- 
sent naturellement  à  la  connaissance  de  la  morale  la  plus 
essentielle  pour  des  êtres  qui  vivent  en  société. 

«  Les  hommes  n'ont  donc  besoin  que  de  recourir  à  eux 
et  de  s'interroger  pour  comprendre  que  tout  excès  tend  évi- 
demment à  les  détruire,  que  pour  se  conserver  il  faut  s'en 
abetenir^  que  pour  se  faire  aimer  des  autres,  il  faut  leur 
faire  du  bien^  que  leur  faire  du  mal  est  un  sûr  moyen  de  s'at- 
tirer  leur  vengeance  et  leur  haine.  Aussi  l'être  sentant  et  pen- 
sant n'a  besoin  que  de  sentir  et  dépenser^  pour  découvrir  ce 
qu'il  doit  faire  et  pour  lui-mêa]L6  et  pour  les  autres.  J'é- 
prouve des  sensations,  un  autre  en  éprouve  comme  moi  : 
voUà  la  source  de  toute  morale,  et  nous  ne  pouvons  Juger  de 

34 
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u  bonté  que  par  sa  conformité  avec  la  notme  ée  f  tommé. 
Aussi  sommes-nous  an  droit  de  la  rejeter^  ai  nous  Ut  trott^ 
irons  contraire  au  bien-être  de  notre  eêpice,  » 

Tout  homme  qui  aime  à  se  replier  sur  lui-même^  à  tttt* 
dîer,  à  oiiercher  les  principes  des  chosei)  n'a  pas  pour 
l>rdinalre  des  passions  bien  dangereuses  ;  sa  pasrïon  la 
plus  forte  sera  de  connaître  la  vérité,  et  son  amMHen  Ae  to 
momtrer  aux  autres.  Du  côté  des  mœurs  et  de  Thonnèteté, 
oelui  qui  réfléchit  et  raisonne,  a  un  immense  avantage 
sur  celui  qui  se  fait  un  principe  de  ne  pas  raisonner. 

En  général ,  il  ne  faut  Jamais  juger  des  hommes  par 
leurs  opinions,  ni  des  opinions  par  les  hommes  ;  U /bta 
juger  des  hommn  par  leur  conduite  et  de  leurs  opinions  par 
leur  iM)nformité  avec  Texpérience,  la  raison,  Tutillté  du 
genre  humain.  Croyez-le  bien,  la  morale  ti*est  eoM^vée 
que  pair  certaine  croyance  du  peupkj  qui  se  traduit  par  un 
attachement  aveugle  à  des  opinions  inconnues  et  à  des 
pratiques  mystérieuses  qui  n'ont  pour  objet  que  de  réti^ 
oir  le  cœur  et  rintelligence  des  hommes. 

Je  termine  en  vouscilant  le  passage  suivant  que  j'ai  puisé 
dans  l'ouvrage  de  Madame  Romieu,  La  femme  au  xti*  Mêle, 
p.  171  et  i7S,  et  qui  répond  parfaitement  à  mes  vues* 

Madame  Bomieu,  après  avoir  étudié  la  femme  dans 
toutes  ses  conditions ,  arrive  à  établir  une  oomparalaoft 
entre  les  courtisanes  d'autrefois  et  celles  de  notre  époque. 

%  Les  courtisanes  antiques,  faisaient,  dit*  elle,  souvent 
leurs  amants  des  héros  ou  des  poôtes  ;  nos  femmes  entr^ 
tenues  en  font  de  pAles  efféminés^  des  avortona  au  physi- 
que comme  au  moral  ;  leur  vice  est  sans  grandeur  ;  ÏMt 
luxe  même,  étriqué  et  bourgeois,  est  de  mauviUsaloi.  Les 
jeitnes  (trecs  se  civilisaient  près  des  Aspasie  et  des  Lali  ; 
nos  jeunes  hommes  s'abrutissent  au  contact  des  cooril^ 
sanes  modemeSà  D'où  vient  donc  cette  différence  entre 
les  femmes  dont  le  genre  de  vie  est  égalemesi  ttproweé 
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par  la  morale?  de  la  dissemblance  des  mœurs  dont  la 
prineipaU  came  est  la  religUm.  Le  paganisme  divinisait  la 
matière  que'  le  christianisme  abaisse  ;  dès  lors,  celles 
qui  étaient  les  prêtresses  des  sens  conservaient  une  élé« 
vation  que  ne  peuvent  posséder  les  lorettes  de  notre 
temps.  L'antiquité  plaçait  sur  Tautel  Vénus,  symbole  de 
la  volupté  ;  les  temps  modernes  la  relèguent  dans  l'atelier 
du  statuaire.  » 

Gomme  toutes,  ces  considérations  m'entraîneraient 
beaucoup  trop  loin,  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  les 
traiter. 

Bans  la  prochaine  séance»  je  vous  ferai  connaître  les 
moyens  pharmaceutiques  que  nous  avons  en  notre  pou- 
voir, afin  d'arriver  d'une  manière  certaine  à  Textinction 
des  maladies  héréditaires. 


VINGT-CINQUIÈME  LEÇON 


MOYENS  D'ARRIVER  k  L'EXTINCTION  DES  AFFECTIONS 

HÉRÉDITAIRES. 

Vm  DC  CODRS.  —  DEBRIKH  CONSEIL  POUR  LA  PtirARiriON  SIS 
MiDICAMBlITS  KT  LE  CHOIX  D'DR  PBAMIACIBII. 


Messieurs , 

} 

Nous  avons  aujourd*hni  à  étudier  les  moyens  d'arriver 
à  1^ extinction  des  maladies  héréditaires. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  : 

I*  Modifier  le  milieu  qui  favorise  leur  développement. 

3^  Modifier  leur  modede  transmission  afin  d*en  tarir  la  source. 

Les  premières  indications  seront  remplies  en  suivant  les 
préceptes  que  nous  donne  rhygiine^  nous  Tavons  déjà  dit. 
4insi  corriger  nos  habitudes  de  vie,  qui  souvent  sont  fort 
pernicieuses,  —  réprimer  la  dissolution  de  nos  mosursy — 
éteindre  la  misère  qui  règne  dans  certaines  villes,  —  s'oppo- 
ser à  la  réunion  et  à  la  trop  grande  concentration  d^hommes 
sur  un  point;  Tétat  militaire,  par  exemple,  est  certainement 
le  principal  foyer  de  la  gale^  —  bannir  la  prostitution,  foyer 
principal  où  s'alimentent  la  syphilis  et  la  sycose;  ou  si 
on  ne  la  bannit  pas,  la  soumettre  à  des  règlements  extré* 
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mement  sévères,  car,  dans  ces  maladies,  tout  moyen  pre^ 
phylacHque  doit  avoir  pour  résultat  ffélûigner  et  damier  le 
plus  qu'm  le  peut  les  sujets. 

UabserptUm  en  général,  celle  du  virus  en  particulier, 
se  fait  si  promptement,  qu^il  est  impossible  d'accorder  la 
moindre  vertu  préservatrice  à  un  agent  dont  remploi  se- 
rait postérieur  à  l'infection. 

Cette  immunité  ne  fouvTdi  être  obtenue  que  dans  un  temps 
fart  /otijf,  alors  qu'on  aura  rei^onnu  la  nécessité  de  faire 

« 

suivre  un  traitement  proph^laetique  à  ses  enfants.  IL  en  sera 
alors  pour  ces  affreuses  maladies  comme  il  en  est  aujour- 
d'hui pour  la  variole,  Biles  n'existeront  plus  que  de  nom 
ou  seront  excessivement  rares.  La  maladie  étant  prise 
dans  sasource,  elle  ne  pourra  se  développer  et  l'organisme 
sera  encore  moins  propre  à  se  laisser  contaminer. 

Que  de  Jeunes  personnes  qui,  sons  les  apparences  d'une 
santé  florissante,  nourrissent  au  dedans  ce  germe  meurtrier ^ 
qui,  se  développant  avec  l'Age,  les  enlève  dans  leur  prin- 
s  temps' ou  les  condamne  à  une  vie  d'infirmités  I  Nos  statis- 
tiques nous  apprennent  que  la  moiliée  des  enfants  meu- 
rent avant  tl'avoir  atteint  la  huitième  amé$. 

Telles  sont  les  principaleb  indieatUms  hygiénuiues.  Il  en 
est  d'antres  qui  se  puisent  dans  le  4ev0ir  réefprafuê  et  éems 
la  fweem^eie  qu'on  acquiert  en  feuse  du  ta}>laau  aflUgeant 
des*  infirmités  bamaines. 

Que  peuvent  être,  je  vous  le  demande,  ees  enfemts  cpii 
proviennent  d'un  mariage  dontlee  «MijoîfrtsfikMMiiirâia 
ùf^eetis  déjàj  ont  contracté  une  4$  ee$  trois  maioém  vtra- 
ien^^  car  elles  sont  rares  ces  unions  putes  de  tottt» 
aouillure. 

i^es  innoeenis  seraient  exposés;  dès  leur  entrée  dans  te 
monde,  à  traîner  la  vie  la  plus  misérable,  tant  au  physique 
qu'au,  moral,  si,  grâce  à  rhomœopatbie,  nous  n'avions 
pas  des  moyens  sûrs  et  rationnels  de  détruire  les  iiffér^rtis 
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gênm  vfUê  âppartma  m  miùant  et  dont  les  ont  grattféi 
les  pireoti  an  leur  donnant  le  jour.  C'est  k  prineipê  (Tim 
triée  inlemequi  range  le  fruit  eneo  e  vert. 

Ceet  ainsi  Que  le  toi  est  jonché  de  fruits  gâtés  qui  tom- 
bent peu  eprte  le*  floraison. 

SulTes  dans  leur  enfance  ces  mallieureux  qui  ont  été 
conçus  par  des  parents  atteints  depsore,  de  suphilU  éuie 
«i^esi»  OQt'ils  une  santé  parfaite?  hélas I  nonl  Les  inter- 
mitteaoBS  de  santé  qu'ils  présentent^  ne  sont  que  des 
hattes^mamentaoées  que  la  maladie  leur  laisse. 

Gelé  est  si  vrai»  que  si  vous  suivez  avec  un  soin  scrupu- 
leux les  différentes  transformations  subies  par  la  maladie 
générale  dont  ils  ont  reçu  le  germe,  au  moment  mime  de 
la  eonœptlon,  vous  les  verries  toujours  malades. 

ls$  «nsprésentent  un  tei$it  blufard  recouvert  quelquefois 
de  petites  oouleurs  vermeilles  comme  plaquées  ^  une 
tmàffkuregénéruhévi  système  lympatbique,  que  les  parents 
se  plaisent  souvent  à  voos  fUre  admirer,  prenant  ces  tUeus 
eng^rféêf  comme  un  type  de  santé  et  de  conformation  par- 
Dute.  Cette  pauvre  mère  ne  se  doute  pas  que  l'objet  de  sa 
tendresse,  qu'elle  presse  si  tenàrementdans  ses  bras,  |m<«ss 
Are  in/'ect^  et  CQ  qui  pour  ellelUt  son  admiration,  n'est 
pour  nous  que  Pindiee^  sinon  d'un  arrêt  de  mort,  du 
moins  de  wi^fHmeeê  emmmuellee^  ce  qu»  nous  Usons  sur 
tous  ses  traits  et  sur  tous  ses  organes.  D'atilrM  sont  atteints 
<fe  00tiffiiM  qu'on  ne  doit  plus  regarder  comme  un  béné- 
fice de  la  nature,  ^\A%d*ophlhalmieê9Cfofuleu$eê^\ff  engorge- 


Plus  tard,  au  moment  où  s'achève  la  deuxième  dentition 
et  où  commence  la  puberté,  se  déclarent  iMpkthieieê,  les 
^jiilepeieê^  l'huêlérie,  les  dMatioM  de  la  eolenne  vertébrale, 
enfin  tauteê  les  formes  du  raekUisme  eonnues.  Quelques  an- 
nées s*écottlent  et  alors  de  vhigt  à  quarante  ans  apparais* 
sent  surtout  les  affections  des  branekes  et  des  poum&ns. 
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comme  lesbronchUes,  les  piieummieiy  Un  pleuréiki  auiquel- 
les  succède  utiephthysiegulaparUequieTïlèvB  le  sujet  en  peu 
de  temps. 

Cest  de  quarante  à  cinquante  am  surtout  que  vient  se  ré- 
véler rinfection  organique.  Ce  sont  las  affeetlons  eaneéreiMs 
d'une  part  et  les  affectUm»  abdami$iables  chranique$  d'antre 
part 

En  face  d'affections  chroniques  aussi  nombreuses  et 
aussi  horribles  qui  sont  cause  que  les  enfants  naissent, 
portant  en  eux  un  germe  de  mort,  nous  devons  nous  élever 
contre  toute  union  lorsque  nous  reconnaîtrons  chez  les 
deux  ou  chez  Tun  des  contractants  la  présence  de  ces 
miasmes.  Faites  comprendre,  messieurs^  aux  personnes  qui 
vous  entourent  toute  la  valeur  que  nous  attachons  à  cette 
manière  de  voir.  Ne  craignez  pas  d'annoncer  et  d'énumé- 
rer  les  suites  funestes  qui  pourraient  résulter  d'un  telaêsem^ 
Mage  de  dégoûtantes  infirmitésy  et  peut-être  arriv6rei*vous 
ainsi  à  éveiller  l'attention,  de  manière  qu'on  pourra  legar- 
der  à  deux  fois,  avant  de  consentir  à  épouser  quelqu'un 
qui  ne  réunirait  pas  les  conditions  sanitaires  vaulues. 
C'est,  comme  vous  lé  voyez,  un  grand  sujet  der^exion  et 
de  méditation  pour  l'humanité  entière. 

J'avais  donc  raison  de  dire  en  conmiençant  ma  pre- 
mière leçon  sur  «la  prophylaxie,  que  l'homoBopathie^  en 
créant  la  méthode  prophylactique^  touchait  de  près  à  la  morale 
et  à  la  politique^  puisqu'on  jetant  un  nouveau  jour  sur  une 
foule  de  points  de  la  plus  haute  importance,  elle  tend  au 
bien-être,  au  bonheur  de  la  famille  et  de  VÉtat.  Ayons  le 
courage  de  notre  opinion,  et  arrivera  un  moment  où 
rhomme  aura  assez  de  respect  de  sa  propre  dignité  et  de 
celle  de  son  semblable,  pour  éviter  tout  moyeii  de  propa- 
ger un  ennemi  aussi  redoutable,  car  si  les  parents  trans- 
mettent tant  de  germes  de  mort  à  leurs  enfants,  cela  vient 
où  de  ce  que  n'étant  pas  suffisamment  éclairés  mr  la  noikire 
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eanU^gietue  de  te  mo/ndte  qu'Us  pof^tent,  ou  de  ce  que  trop 
attbHeux  éFeux^même$  et  de  leur  produit,  quand  ils  s'aban* 
donnent  à  la  débauche  et  à  la  dépravation ,  ils  n'ont  pas 
pris  toutes  les  précautions  et  tous  les  soins  voulus  pour 
prévenir  la  maladie  on  s'en  débarrasser  ensuite. 

Les  secondes  inMeatians,  messieurs,  se  puisent  dans  notre 
matière  médicale  et  sont  surtout  pha^^tnaeeutiques.  Gon- 
naiseant  Ténergique  influence  sur  l'économie  de  tous  les 
agents  thérapeutiques  et  surtout  des  principaux,  nous 
pouvons  en  faire  de  précieux  modificateurs  du  dynamisme, 
atténuant  leur  violence,  si  besoin  est,  fixant  leur  mesure, 
râlant  et  modérant  leur  usage.  En  effet,  qu'y  a-t-il  d'ex- 
traordinaire à  ce  qu'un  agent  approprié,  c'est-à-dire  choisi 
sur  l'indication  de  ses  effets  pathogénétiques  et  introduit 
dans  l'économie  sous  cette  forme  de  miasme^  analogue  à  celle 
présumée  de  l'élément  morbide,  n'y  détermine,  selon  la  di- 
versité des  appréciations,  une  modification  favorable  des  dis* 
positions  vitales  ?  Peu  importe  que  les  uns  consijlèrent  cet 
agent  médicamenteux  comme  venant  neutraliser  le  germe^ 
ou  que  les  autres  pensent  que  le  médicament  ne  sert  qu'à 
satisfaire  à  l'avance  les  réceptivités  ou  susceptibilités  organi^ 
ques  qui  favorisent,  dans  leur  pensée,  l'invasion  des  symp- 
tômes morbides.  Peu  importe  ces  diverses  opinions,  pourvu 
que  nous  arrivions  à  dégager  l'économie  des  éléments  ou  eon- 
ditkms morbides  d'où  pourraient  naître  un  Jour  les  symp- 
tômes. 

Nous  n'attendrons  pas,  pour  adresser  nos  médicaments, 
que  les  miasmes  se  soient  développés  dans  l'organisme  de 
mandère  à  souiUer  la  peau,  considérant  ces  productions  mor'* 
bides  comme  le  résultat  d'un  travml  intime  moléculaire  mias^ 
mtUique  et  non  pas  comme  la  cause  primitive  du  malaise 
général  qui  accompagne  ordinairement  ce  genre  d'affec- 
.  lions  cutanées  suivant  leur  gravité.  Nous  nous  occuperons 
moins  alovs  de  faire  disparaître  ces  productions  morbides 
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fu«  nom  absMrvons  à  la  MiiHaee  d«  U  paaui  quad«pfcmh 
nv  au  patient  objet  da  nos  préoeeupatloat»  toi  MmMM 
étufi^  wmvMe  m;  de  t&ober  de  raotmer  an  lui  ou  de  ra^ 
wauer  à  ees  conditions  normales  todyiiamîinifi  rnûppaêênt 
ou  prine^  morHi$  im  prm0ip$  méHêMimUmis  4>nm  jmw* 
$miM  amloffuê  afin  de  suspendre  ou  d'anéantir  las  pktoo- 
mines  morbidas* 

Quant  aux  enfaniêy  le  traitement  prophylaetùfite  n'est 
autre  qu'un  baptême  régénérateur,  par  lequel  on  se  pro^ 
pose  f  éteindre  jusque  dans  les  profondeurs  de  l'organisme, 
toutes  les  maladies  à  Vitat  ie  germe  pu  étineuhatton.  A  cet  efllot 
on  emploie  des  médicaments  dits  antipsoriques,  anti-syphi-' 
lltlques  et  onH-sycosiques,  qui,  expérimentés  sur  l'homme 
en  santé,  ont  donné  des -phénomènes  multiples  et  analo* 
gués  à  ceux  qui  sont  le  produit  d*un  de  ces  trois  miasmes 
délétères^  dont  Penf^nt  natt  infbcté. 

Cette  action  résolvant^  des  semblabkê^  se  déduit  par 
analogie  de  celle  de  la  vaccine,  par  rapporta  lavariplfi,laU 
si  fécond  en  révélations  précieuses,  ^t  dont  l@i  but  est 
d'annuler  ou  de  neutraliser  dans  Torganisme  les  dispasitUm 
à  contracter  la  variole^  au  moyen  d'une  affection  analogue 
qn'on  y  fait  nattre, 

La  paoàme^  aaetfet,  dont  le  virus  est  mialo§ue  à  ealul  éê 
la  variole  même,  a  pour  but  d'affaiblir  la  viotonoada 
raffection,  de  modérer  renvahissement  de  celle-ci  ai  d'an 
restreindre  l'aotioa  eitériaureaux  seuls  polntsdason  tamer* 
tion.  Les  réapparitions  aneareasaes  fréquentes  de  la  petite 
vérole  sur  les  vacoinés,  viennent,  selon  naus,  de  ea  qu^on 
sa  sert  e^ickmemmt  du  vaeein  pris  sur  l'homme  ai  non 
sur  la  vaehe;  an  seeand  lieu,  de  ee  que  très^ouvent  Tina» 
eulatian  s'est  mal  faite,  la  vaccination  n'ayaat  produit 
qu'un  faux  bouton.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  ce  vaaoin, 
pouvant  étM  infecté  de  la  syféiUs,  de  la  psove,  de  la  eifeemi 


* 

iùUptrpétuer  miélinment  l€$  fftrme$  d«  ces  aAréUM  ma- 
lidîet  ou  de  leurs  traosf^H^matioQS* 

Le  procédé  homutopathiqm  dérive  pour  ainsi  dire  du  pro^ 
cédé  idiapathiquef  d'après  ce  principe  irréousabto  et  d'une 
admirable  fécondité  h  savoir»  que  les  dwên  êfmm  thér§p$ih 
tiqueê  sont  de»  agmUepathogénétivmt  susceptibles  de  déve» 
lopper  danp  l'économie  les  divers  symptômes  morbides  et 
qu'ils  ont  effecttvement  la  propri^  (comme  le  virus^vaccin 
h  l'égard  de  la  variole)  de  guMr  préventi/eêment  les  symp* 
tomes  morbides  wsalotua  h  ceux  qu'ils  ont  le  pouvoir  de 
produire  sur  Tbomme  sain,  c'est-à-dire  de  f§ire  eeem  ta 
prédi$f)osiHan  de  Ton^anisme  à  contracter  do  tais  symp- 
tômes» 

Que  Vêlement  moibidee%i§lB  en  nous  à  CéM  teMltt  ou  qu'il 
manifeste  sa  présence  par  des  eymptàmee^  le  mime  prm^ 
nous  guidera  dans  les  deux  cas,  et  Fewêete  apprepriéntm^ 
des  moyens  pourrattetndre  dans  oes  conditionst  diverses 
en  apparences,  mais  semblables  au  fond,  offrira  une  égala 
garantie  de  succès  dans  les  deux  caSt 

-Comme  la  peau  est  le  siège  naturel  et  primitif  de  te  j^ier^ 
on  peut  cbercber  à  convertir  les  maladies  dont  le  germe 
est  intérieur  en  m($ladieê  mtmiéeê^  et  nn«  fols  dévaloppée», 
les  laisser  se  résumer,  se  résoudre,  s'éteindre  d'oUai^ 
mémos. 

hêtruitemem  prophylactique  quenouff  proposons  aujovr^ 
d'bui,  a,  du  reste,  upe  certaine  malpgie  avec  celui  qui  se 
pratique  d'une  manière  empirique  àlanMtmeedemtam 
animms.  Ainsi  nous  connaissons  tous  les  succès  qu'on 
obtient  avao  la  fleur  de  soufre  ou  Vew  soufrée^  donnée  w 
boisson  aux  Jeunes  cbiens,  dam  le  but  de  les  premier  d$ 
l^  maladie  dont  U$  na^uenJt  entachée^  moyen  excellent  qni 
réussirait  constamment,  si  au  lieu  de  s'en  tenir  au  souft^, 
ranti-ppsorique  le  plus  précieux,  il  est  vrai,  on  reci^urait  è 
d'autres  anti^psoriques  convenablement  préparés. 
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Ne  veut-on  pas  atteindre  le  même  but,  obtenir  le  même 
résultat  quand,  pour  les  végétaux  eux-mêmes,  on  répand 
sur  les  blés  et  sur  les  prairies,  des  cendres^  plâtres  et  com-- 
posés  de  toutes  sortes.  Dans  ces  derniers  temps,  quels  moyens 
n'a-t-on  pas  préconisés  pour  préserver  le  raisin  et  la  pomme 
de  terre  des  maladies  qui  menaçaient  de  nous  en  priver  à 
tout  jamais.  M.  le  docteur  Gastier,  dans  son  Tcaitéde  pro- 
j[^bylax1e,  raconte  le  fait  suivant  puisé  dans  un  recueil 
d'observations  curieuses,  publiées  en  1558,  par  son  auteur 
sous  le  titre  de:  Ranerii  Solenandri  consiUa  médic,  in-4*! 
11  y  a  donc  de  cela  trois  siècles  ;  voici  le  fait  : 

a  Solenander  ayant  eu  connaissance  du  fait  de  guérison 
de  la  lèpre  sous  Tune  des  formes  diverses  où  les  Grecs,  les 
Latins,  les  Arabes,  nous  ont  présenté  cette  maladie  (  la 
forme  n'est  pas  déterminée  dans  Thistorique  du  fait  que 
je  reproduis  ),  par  laboisson  de  Veau  où  Von  avait  fait  s^our^ 
ner  une  vipère  pendant  longtemps,  afin  que  ce  breuvage  de* 
vint,  pour  le  malheureux  lépreux  auquel  on  le  destinait, 
un  moyen  de  le  délivrer  de  la  vie,  fut  engagé  par  cette  ex« 
périence  à  faire  manger  à  des  lépreux  la  substance  mime  de 
la  vipère.  Il  réussissait,  par  ce  moyen,  dit-il,  mieux  que 
par  les  sudorifiques,  les  mercuriaux,  Teau  de  Banières  géné- 
ralement conseillée  dans  c^  cas.  Cependant,  voulant 
atténuer  Vaction  trop  énergique  et  remploi  répugnant  d'un 
tel  remède,  il  imagina  de  le  faire  passer  par  l'économie 
d'un  autre  animal.  En  conséquence,  il  faisait  manger  à 
ses  lépreux  des  poulets  nourris  de  la  substance  de  vipère 
coupée  en  morceaux,  et  tués  pour  l'usage  de  ses  lépreux, 
au  moment  où  ht  chute  des  plumes  attestait  Vaction  sua  la 

PBAU  DB  l'animal,  du  veniu  médicamenteux Sans  faire 

remarquer  la  valeur  d'un  tel  fait  au  point  de  vue  homoBo- 
pathique,  qui  n'est  point  ici  en  question,  je  me  bornerai 
à  dire  *que  le  venin  ainsi  oll^nu^opérait bien,  opérait  beau- 
coup mieux  et  plus  efficacement  que  sous  la  formtsués^ 
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tanlielle,  au. rapport  de  robservateur^  le  doctwr  Solenan^ 
der,  qui  en  fait  lai-même  la  remarque.  »  Traité  de  prophy- 
laxie, p.  83  et  84. 

Chacun,  messieuTSy  peut  sans  plus  d'inconséquenee,  sanb 
dérogation  à  ses  propres  principes,  sans  froissement 
d'amour-propre,  sans  rien  changer,  pour  Tlnstant,  à  ses 
couvictions  ni  à  sa  pratique  médicale  dans  le  traitement 
des  maladies,  se  livrer  à  la  pi^atique prophylactique.  La  seule 
croyance,  dit  le  docteur  Gastier,  que  nous  exigions  pour 
entrer  avec  ardeur  et  conviction  dans  les  voies  de  la  pro- 
phylaxie que  nous  ouvrons  à  tous,  est  :  l""  la  reconnaissance 
indéniable  d'une  disposition  morbide  originelle  plus  ou  moins 
analogue  à  celle  dont  nos  pères  ou  auteurs  médiats  ou 
immédiats  ont  offert  les  symptômes.  Nul  doute  au  moins 
n'existe  sur  la  réalité  de  ce  fait.  ^  la  reconnaissance  itidé" 
niable  des  effets  pathogétiétiques  des  agents  dont  elle  tise,  c'est- 
à-dire  de  la  propriété  dont  ils  sont  doués,  de  déranger 
l'harmonie  des  fonctions  normales.  Ge  deuxième  fait  est  tout 
aussi  incontestable  que  le  premier. 

Maintenant,  peu  importe  au  fond  la  forme  ou  manière 
d'être  sous  laquelle  on  considère  le  principe  morbide  dorU 
on  recomatt  l'existence;  qu'il  soit  pour  les  uns  un  vice  humo' 
rai  dont  une  sorte  de  dépuration  puisse  seule  délivrer  Té- 
conomie;  qu'il  soii  pour  d'autres  une  certaine  disposition  de 
la  fibre  organique,  trop  rigide  ou  trop  rel&chée,  trop  faible 
ou  trop  forte;  qu'il  consiste  pour  d'autres  dans  un  miasme  ou 
vil-us  morbide  existant  dans  l'économie,  ou  qu'enfin  ce  pfin^ 
dpe  morbide,  inné,  héréditaire,  ne  soit  qu'un  désaccord 
vital,  une  désliarmonie  essentielle^  peu  importe  l'hypothèse, 
l'admission  de  ce  principe  incontestable  suffit. 

De  quelque  manière  également  qu'on  interprète  le  mode 
JCaction  des  agents  employés  à  la  guérison  préventive  des 
aiToctions  héréditaires;  que  ce  mode  d'action  procédant 
diipnnQifesimiliasmiluSjOpèrehomœopathiquement,  onqu'il 
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est  presque  Indifférent.  La  seule  chose  importante  à  nos 
démonstrations,  c'est  le  fait  expérimental  de  la  puissance 
paihogénétiqae  des  médicaments;  or,  un  agent  pathogénéti- 
que susceptible  de  provoquer,  au  sein  de  Téconomle,  divers 
sympt&mes  composant  ou  constituant  VéM  pathologique 
qu'on  veut  dàruire  dans  son  principe,  qu'est-*il  autre  chose, 
sinon  tfti  moyen  approprié  à  la  fin  qu'onse  propose  î  un  moyen 
de  sutisfMre  le  besoin  de  F  économie,  soit  en  y  pourvoyant  pré- 
ventivement par  un  agent  approprié,  soit  en  modifiMU  ses 
dispositions  innées  par  un  développement  convenable  de  la 
Vitalité,  et  en  la  maintenant  dans  un  état  permanent  de 
résistance,  soit  en  modérant  relati^>ement  Faction  des  influences 
morftiilei  auxquelles  on  veut  les  soustraire.  Tel  est  le  résul- 
tat qu'on  doit  attendre  des  agents  pathogénétiques. 

Même  but,  mêmes  principes,  mêmes  moyens  doivent 
donc,  dans  un  intérêt  semblable^  rallier  sur  ce  point  tous  les 
médecins  à  une  pratique  commune  ;  ceci  dit^  voici  en  quoi 
consiste  le  traitement  : 

On  prend  Venfant  vers  t époque  la  plus  rapprochée  de  sa 
naissance,  au  moment  où  Torganlsme,  vierge  encore  de 
toute  Influence  étrangère,  sera  plus  apte  à  recevoir  les 
Impressions  et  à  être  modifié  par  elles. 

De  plus,  11  est  Indispensable  d'o^r  directement  sur  ten^ 
fdnt  lui-même,  comme  on  le  feit  de  la  vaccine  à  l'égard  de 
la  variole;  car,  rien  ne  prouve  Jusqu'à  présent  qu'une  ino- 
culation pratiquée  sur  la  nourrice  ou  sur  la  mère  le  pré^ 
serveralt  à  coup  sûr  de  la  petite  vérole.  Tous  les  quatre, 
cinq  ou  six  Jours  au  plus,  on  soumet  renfànt,  soit  par 
olfaction^  moyen  prompt  et  fugace,  soit  par  ingestim^  mode 
que  Je  préfère,  à  Tutage  des  ontipsoriqHeSj  syphilitiques  et 
sycosiques  suivants,  proposés  et  reconnus  comme  ItBprophy^ 
lactiques  les  plus  sArset  tes  mieux  éprouvés.  Ce  sont  jusqifà- 
présent  :  sulphur,  sepia,  cariKhvegetabHis  ^  metaUum 


ilbiim,  atropa  beUadona,  lacheflis,  fttlioaa,  graphiter,  cal* 
carea  carbonica,  nitrl*acldum,  lycopodlum,  thuia  oed» 
dentalis,  mercurlus  solubtlis  babnemani,  mercurlufl  eor^ 
rosivus,  bepar  sulfùris,  pbospbonis,  atinim,  baryta 
carbonica,  nux  vomlca,  causticum,  rbus  toxicodendrum, 
kali  carbonleum,  etc. 

Gontrairemeiit  kM.U  docteur  Ga$Her,  qui  se  contente  de 
donner  tous  les  cinq  ou  six  Jours  en  une  fois,  un  globule 
de  la  trentième  dilution,  quoi  qu'il  arrive,  Je  donne  d'abord 
delà  première  dilution,  soit  plusieurs  globules  soit  une 
ou  plusieurs  gouttes,  et  fê  répète  la  do9e  tnatin  et  s(fir,  pen- 
Amt  deux  jûûrê]  afin  d*ètre  bien  sûr  que  le  médicament, 
étant  répété,  c'est«^à*dire  étant  plusieurs  fois  mis  en  rap^ 
port  avec  Téconomie,  ne  serapa$  iratMé  iansnmiaetkm  par 
mille  et  une  petites  causes.  Si  vingt-quatre  heures  après 
la  dernière  dose,  Je  n*ai  obtenu  aucun  effet,  qu'aucun 
symptôme  ne  se  soit  manifesté,  je  ne  crains  pas  d'adml* 
nistrer,  iolt  la  triture  mire,  soit  une  première  <m  troietème 
trituration.  Enfin,  si  aucune  manifestation  n'a  lieu,  Je  passa 
à  un  deuxième  prophylactique  et  Je  me  comporte  à  l'égard 
de  celui-ci  et  de  tous  les  suivants  comme  pour  le  premier. 

Dans  le  cas  où,  sous  Tinfluence  d'un  de  ces  agentê  pro-' 
phylaetiqueêy  quelle  que  soit  la  dilution  ou  la  dose,  il  sur- 
viendrait  une  aggravation  quelconque,  Boitunt  éruption  A  Ai 
peauj  comme  boutonêj  papuleê^  eroûteê^  buUeê  ou  véeltuleê^ 
on  devra  iUipendre  ou  borner  FempM  du  médicament,  et 
laisser  ^éruption  eui/ere  nm  cours  naturel,  puis  une  fols  l'af* 
fection  cutanée  passée,  on  revient  aux  méiieaniênt$  qui  mi- 
v#nl,  en  se  conformant  aux  préceptes  que  Je  viens  dindi- 
quer.  De  même,  s*il  arrivait  que  sous  i'iniluence  d'un  de 
ces  prophylactiques,  Taction  venait  à  dépasser  le  degré  sou- 
haiUf^  et  que  Ton  juge  à  propos  de  Tarréter  ou  de  la  res- 
teindre,  on  aurait  recours  à  deux  substances  différentes 
qui  sont  ;  campfm'a  et  spirUus  nUri,  reconnues  toutes  deux 
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comme  antidotes  ou  susceptibles  d'atténuer  ou  même  de 
suspendre  complètement  les  effets  produits  par  un  des 
prophylactiques;  il  suffirait  de  les  présenter  plusieurs  fois 
l'une  ou  Tautre  sous  chaque  narine. 

Du  reste,  jamais  un  traitement  de  cette  nature  ne  devrait 
être  entrepris  sans  qu'on  en  appelât  à  rexpérience  et  aux 
lumières  d'un  médecin  homœopathe  instruit  et  conscien- 
cieux, car  les  doses  et  les  répétitions  doivent  varier  en  raU 
son  de  la  suscq[>tiinlité  pltis  ou  moins  grande  que  l'on  observe 
chez  l'enfant.  Ce  n'est  qu'en  sollicitant  d'une  manière  eon- 
yenable  l'organisme,  qu'on  met  celui-ci  dans  le  cas  de 
sentir  neutralisé,  annulé  en  lui  tout  miasme  ou  la  disposition 
à  en  être  de  nouveau  affecté  ;  ou  de  repousser  hors  de  son  «m 
un  élément  morbide  dont  il  est  né  sujet. 

Si,  contrairement  à  M.  le  docteur  Gastier^  J'emploie  diffé- 
rentes atténuations  jttô9u'à^/]fete  évidents,  c'est  afin  de  m'as-  • 
surer  que  le  médicament  a  porté  juste,  a  agij  en  un  mot^  et 
comment  puis-je  avoir  cette  conviction,  si  ce  n'est  par  les 
phénomènes  qu'il  produit^  et  que  je  constaU.  Cette  manière  de 
voir  et  cette  conduite  me  paraissent  d'autant  plus  logiques, 
d'autant  plus  justifiées,  que  nous  nous  comportons  de  la 
même  manière  à  l'égard  du  vaccin,  nous  ne  considérons 
un  enfant  parfaitement  bien  vacciné  et  par  conséquent  à 
l'abri  de  la  petite  vérole  que  quand  levaceinapris^  disons- 
nous.  Aussi  distinguons-nous  le  faux  et  le  vrai  .vaccin  et 
donnons-nous  le  précepte,  dans  le  cas  où  nous  n'obtien- 
drions qu'une  fausse  vaccine,  de  soumettre  l'enfant  à  une 
nouvelle  vaccination. 

Gomme,'dans  une  question  de  faits,  chacun  fait  autorité 
du  moment  où  on  peut  se  reposer  sur  la  bonne  foi  et  sur 
le  savoir  de  ceux  qui  les  fournissent,  je  vous  parlerai  de 
ma  propre  expérience  et  je  vous  dirai  qu'à  cette  pratique 
je  dois  d'avoir  déjà  sauvé  nombre  d'enfants^  tous  d'origine 
des  plus  suspecte  comme  sont  toujours  les  premiers  sujets 
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d'esMiy  et  gui  à  en  Juger  par  le  sort  qui  avait  été  réservé  à 
leurs  atnés,  auraient  succombé  inévitablement  comme 
euXy  puisqu'ils  venaient  au  monde  présentant  les  mêmes 
phénpméues.  Ainsi  parmi  lès  deux  cent  cinquante  obser- 
vations qui  me  concernent,  j'en  ai  recueilli  surtout  yktgi 
des  plus  remarquables;  toutes  sans  exception  ont  trait  à 
des  enfants  chétifs,  malingres,  abandonnés  par  les  méde- 
cins ordinaires  et  que  les  parents  en  désespoir  de  cause 
conflaient  à  rhomœopathie,  nous  suppliant  de  rendre  à  la 
vie  le  dernier  rejeton  qui  leur  restait  quelquefois  de  neuf,  dix, 
douze  ou  quatorze  enfants  qu'ils  avaient  eus  et  dont  l'ainé 
de  tottë  ces  enfants  n'avait  jamais  dépassé  neuf  am^  voués 
qu'ils  étaient  dès  leur  naissance  à  mille  maux,  comme 
la  diarrhé,  V hydrocéphale,  le  croup ^  les  convulsions^  etc., 
dont  rissue  était  plus  ou  moins  prompte  et  constamment 
funeste.  Je  vous  le  répète,  le  succès  a  toujours  répondu  à 
mon  attente. 

Nous  avons  toujours  eu  à  signaler  le  beau  développement 
de  nos  petits  malades,  la  teiiite  plus  colorée  de  leur  peau^  la 
vivacité  de  l^urs  mouvementSy  Vénergie  de  leurs  formes  et  avec 
une  santé  constante,  la  réunion  de  tous  les  signes  extérieurs 
qui  en  sont  la  manifestation  \raie.  Cette  médication  préven- 
tive eut  de  même  un  effet  très  remarqu^le  sur  le  moral  de  nos 
enfants.  Ce  qui  se  conçoit  comme  la  simple  conséquence* 
de  rinfluence  du  physique  sur  le  moral,  et  de  la  bonne 
santé  en  général  sur  les  diverses  opérations  de  Tesprit. 

Beaucoup  de  ceux  que  j'ai  soumis  à  la  méthode  prophy- 
lactique sont  aujourd'hui  en  pension  et  montrenti  Je  dois  le 
dire,  les  plus  heureuses  dispositions,  une  remarque  même 
que  J'ai  faite,  c'est  que  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  en  ait  eu  qui 
aient  été  éprouvés  par  une  épidémie  quelconque.  J'ai  été 
appelé  bien  souvent  pour  des  indispositions  légères  et  tout 
accidentelles,  mais  Jamais  pour  des  affections  graves.  Je  dois 
dire  aussi  que  par  excès  deprécaution  tous  les  printempsjc 
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soamets  ceux  ou  celles  de  mes  pe\U8  malades  qui  m*oBt  ^tu 
les  plue  infêctÂy  à  un  traitement  prophylactique  de  deux  on 
trois  mois.  Ils  s'en  sont  toujours  parftiiteifient  trouvés.  Vous 
dire  de  quelles  précautions  Je  dois  m'entourer  paifir  qvm 
tÊê  enflints  suivent  exactement  leur  traitement  est  dioee 
imaginakle.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  où  Je  n^aie  maillé  à 
partir  avec  ces  sœurs-infirmières  qui  dans  les  premières 
maisons  d'édvication  s'arrogent  le  droit  de  droguer  et  mé- 
dicamenter  les  enhints  comme  elles  l'entendent, c'estè-dire 
à  tort  et  à  travers.  Plus  elles  sont  ignorantee,  et  plus  elles 
se  drapent  dans  leur  nullité  en  ne  faisant  que  de  la  poly- 
pharmacie  sans  aucune  entente.  Ah  t  messieurs,  ce  n*est  pas 
une  petite  affaire  que  de  lutter  avec  ces  semblants  de  mé- 
decins, d'autant  mieux  qu'en  général  quoiquene  brillant  pas 
par  rintelligence,  elles  se  piquent  toutes  d'avoir  quelques 
notions  en  médecine  et  de  soigner  aussi  bien  et  peut-être 
même  qiieux  que  nous,  leurs  petits  malades. 

Bnfln  messieurs,  Je  yous  le  répète,  tous  ceux  auxquels 
lapnfphfflaxie  a  été  appliquée  au  début  de  la  vif,  ont  montré 
une  eanUitution  pluê  robuste  et  ont  passé  sans  aecident  les 
épaquee  erUiquei  du  premier  âge^  n'étant  que  rarement  ma- 
lades, c'est-à-dire  résistant  beaucoup  mieux  aux  causes 
ordinaires  de  dérangement  de  la  première  enftmce. 

Jenemeeafmaispas  un  insueeiSj  et  quand  même  quelques- 
uns  de  nos  confrère  n'auraient  pas  été  aussi  heureux,  ii 
me  suffirait  pour  avoir  raison,  de  constater  une  améliora^ 
tien  Èrh^ande^  en  raison  de  ce  qui  se  passe  chex  d'autres 
enfanta  placés  en  tous  points  dans  les  fnêmes  amditUms.  On 
ne  peut  d'ailleurs  se  montrer  plus  sévère  à  Tégard  de  nos 
moyens,  qu'on  ne  l'est  à  l'égard  de  la  vaccine  qui,  maigri 
son  action  préservatrice  bien  connue,  compte  cependant  des 

l'ai  rintention,  du  reste,  un  de  ces  jours,  de  publier 
toutes  ces  observations,  et  Je  pourrai  les  donner  fort  conei^ 
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plètee.  étant  autorisé  par  beaucoup  de  parents  à  citer  les 
noms. 

Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dAns  les  conférences  cliniques 
gue  je  vous  ferai*  Je  vous  le  répète^  quand  il  s'agit  d'éta- 
blir une  preuve  de  faits,  les  témoignages  de  Texpérieiiee 
ne  sauraient  trop  se  multiplier;  c'est  pourquoi  Je  n'hési- 
terai pas  à  vous  parler  de  ce  que  m'a  fourni  ma  pratique^ 
individuelle,  et  vous  serez  émerveillé  vous-mêmes  de  la 
promptitude  avec  laquelle  ces  résultats  sont  obtenus. 

Ceqeiidant  j'ajouterai  à  ces  considérations  un  fait  d'une 
très-grande  importance.  Il  nous  est  arrivé  très-souvent 
d'être  consulté  par  des  femmes  dont  les  grossesses  étaient  con- 
stamment terminées  par  un  avortement,  avant  le  deuxième, 
le  quatrième  ou  le  cinquième  mois.  D'après  notre  con- 
seil, elles  se  soumettaient  à  l'action  prophylactique  des  an- 
,  Upsorlques,  des  antisyphilitiques,  des  antisycosiques,  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  gestation,  et  à  leur  grand  éton- 
nement,  la  grossesse  marchait  régulièrement^  arrivait  sans 
entrave  au  terme  voulu^  et  Tenfant  qu'elles  mettaient  au 
monde  était  dans  d'excellentes  conditions  pour  être  soumis 
lui-même  directement  au  traitement  prophylactique. 

Que  de  remords  cuisants  pour  la  mère,  que  de  reproches 
elle  doit  s'adresser,  quand,  pour  ainsi  dire  par  sa  faute, 
elle  voit  son  enfant  succomber  entre  ses  bras.  Le  déses* 
polr  s'empare  d'elle  alors,  mais  il  est  trop  tard,  regrets 
inutiles,  elle  devait  écouter  la  science. 

Je  fus  consulté  an  commencement  du  printemps  par 
un  de  mes  confrères  allopathes,  un  des  agrégés  de  l'école, 
lequel  avait  eu  connaissance  de  mes  succès,  au  point  de 
vue  de  la  méthode  prophylactique,  et  comme  par  Tan- 
oienne  médecine  il  avait  perdu  déjà  deux  enfants  en  bas- 
Ige,  il  me  pria  de  vouloir  bien  lui  indiquer  ma  ligne  de 
eonduit«.^  Sa  femme,  qui  était  flUe  d^médecin,  et  élevée 
en  haine,  de  l'homœopathie,  ne  consentit  jamais  à  sou- 
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mettre  sou  enfanta  la  méthode  prcpliylacticiuf,  alls^i  rûi- 
elle  la  douleur,  douze  à  quçilorze  mois  après,  de  le  perdre 
comme  elle  avait  perdu  les  deux  premiers. 

Que  de  mères  seraient  bien  plus  coupables  aujourd'hui, 
si,  pénétrées  des  grandes  vérités  que  nous  venons  d'énon- 
cer, elles  laissaient  leurs  enfants  voués  tôt  ou  tard  à  une 
mort  certaine. 

Une  fois  que  Tenfant  aura  épuisé  la  série  des  antipson- 
quesy  on  le  laissera  reposer  plusieurs  mo'is^  et  nous  regardons 
comme  une  précaution  utile,  indispensable  même,  de  ré- 
péter ce  traitement  plusieurs  années  de  suite,  trois  ans, 
par  exemple  ;  comme  on  le  fait  pour  la  vaccine,  dont  les 
succès,  d'après  Texpérience  et  l'observation,  dépendent  de 
cette  répétition...  On  choisit  en  général  le  printemps  pour 
commencer  le  traitement:  c'est  l'époque  où  Tcnsembledo 
la  nature  est  dans  toute  sa  vigueur,  où  l'on  remarque  un 
travail  général  qui  s'accomplit  sous  l'influence  d'éléments 
nouveaux,  r 

Si  après  avoir  fait  parcourir  à  l'enfant  la  série  des  agents 
prophylactiques,  aucune  éruption,  aucun  symptôme  médi- 
camenteux n'apparaissaient^  ce  qui  n'arrive  jamais,  lors- 
qu'on a  fait  prendre  exactement  à  l'enfant  les  médica- 
ments comme  je  l'ai  indiqué,  on  devrait  s'en  tenir  là  pour 
la  première  année,  et  afin  de  regarder  TefTet  préservatif 
comme  étant  bien  assuré,  c'est  une  raison  de  plus,  comme 
je  rai  dit,  pour  répéter  Vannée  suivante  ce  procédé  antipsotj* 
que,  afin  de  s'assurer  le  plus  complètement  possible  de  ses 
effets  prophylactiques. 

Du  reste,  les  nombreux  avantages  qui  résultent  de  cette 
médication  préventive  dans  le  premier  âge  de  la  vie,  sont, 
et  Je  vous  le  répète  à  dessein,  1*  Aq  fortifier  l'organisme 
contre  les  influences  extérieures,  —  d'activer  le  dévelop- 
pement des  orglmes,  —  de  faciliter  et  de  régulariser  leur 
jeu,  —  de  prévenir  la  plupart  de  ces  indispositions  grave* 


qui  atteignent  les  enfants  à  cette  époque  de  la  vie.  Ces 
avantages  sont  d'autant  plus  marqués  que  la  médication 
par  elle-même  est  tout  à  fait  inoffensive. 

C'est,  comme  vous  le  voyez,  messieurs,  offrir  à  la  santé 
en  général  des  garanties  précieuses,  c'est  régénérer  Thu- 
maoité. 


Messieurs, 

Je  termine  ce  cours  par  un  dernier  coûsell  : 
Aujourd'hui  que  vous  connaissez  les  principes  généraux 
sur  lesquels  repose  la  doctrine  homœopathique,  aujour-t 
d'hui  que  vous  êtes  initiés  à  sa  physiologie,  à  sdi pathologie, 
h  sa  matière  médicale  et  à  sa  thérapeutique^  il  nous  reste  une 
des  préoccupatio'ns  les  plus  sérieuses,  celle. dos  prépara- 
tions médicamenteuses.  Elles  entraînent  des  soins  si  minu- 
tieux et  des  difficultés  si  grandes,  par  la  nature  de  la  mani- 
pulation, par  le  choix  des  produits^  par  l'état  de  division  où 
la  matière  se  trouve  amenée,  par  r impossibilité  du  contrôle 
matériel  qui  en  résulte  pour  les  ftau/esa^/^nua^ion^,  qu'il  est 
de  la  plus  baute  importance  que  vous  ne  comptiez  que  sjur 
vous  pour  soumettre  les  médicaments  à  une  sévère  ana- 
lyse. I)  nous  est  difflcile,  je  le  sais,  impossible  même  de 
nous  livrer,  dans  l'état  actuel  des  choses,  à  lapratique  de  la 
pharmacie  sur  une  large  échelle^  c'est-à-dire  de  faire  soi- 
même  toutes  les  préparations  homœopathiques,  avec  l'at- 
tention scrupuleuse  qu'elles  comportent.  D'abord  parce  que 
la  loi  s'oppose  formellement,  du  moins  jusqu'à  présent^  à  ce 
que  nous  distribuions,  même  gratuitement,  nos  prépara- 
tions homœopathiques. 

En  deuxième  lieu^  en  raison  de  la  quantité  de  prépara- 
tions, il  fniidrnit  avoir  un  préparateur  q\n  soît  exclusive- 
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ipent  occupé  à  ce  genre  d'opération  et  un  local  tout  parti- 
culier qui  serait  affecté  à  les  recevoir.  Alors  autant  donner 
sa  confiance  à  un  pharmacien ,  qui  ofh*e  sinon  plus,  du 
moins  autant  de  garanties. 

Bnfin,  Messieurs,  nos  occupations  de  toutes  les  heures, 
de  tous  les  instants,  nous  mettent  dans  rimpossUnliti  de 
nous  livrer  à  ce  genre  d'étude  et  de  travail.  Je  nie  qu'il  se 
trouve  un  seul  médecin  qui  fasse  lui-même  toutes  ses  pi'é- 
parations,  comme  nous  entendons  qu'elles  soient  faites: 
choix  des  appareils,  local  appropfiéj  choix  et  récolte  des 
substances  dans  des  époques  voulues  et  déterminées  à  Ta- 
vance,  etc.,  etc. 

n  nous  reste  certainement  beaucoup  de  desiderata,  mais 
loin  de  chercher  à  les  feindre  ou  à  les  dissimuleri  cher^ 
chons  vu  contraire  à  les  vaincre  ou  à  les  résoudre.  Peut» 
être  arriverohs^nous  un  Jour,  Messieurs,  àavoir  une  phar- 
macie centrale  qui  préparera  et  exécutera,  sous  la  haute 
surveillance  d'une  commission  médicale  déléguée  à  oit 
eiTet. 

En  attendant,  et  dans  le  cas  où  aucun  pharmacien  ho^ 
mœopathe,  ne  vous  offrirait  des  garanties  sérieuses  suffi-^ 
santés,  surtout  pour  vous  qui,  avant  de  vous  livrer  à  Ijn 
piatlque  de  Thomœopathie,  voulez  tenter  des  expériences 
pures,  afln  de  vous  convaincre  des  vérités  qu'elle  ren» 
f)»rme,  il  faut  après  avoir  acheté  les  matières  premières, 
dans  une  maison  sûre»  préparer  vous-même  leê  triturations 
et  dilutions  dont  vous  voudrez  vous  servir  pour  I^expé^ 
rience,  ce  que  j'ai  fait  moi-même. 

Voici  comment  J'ai  opéré  :  Après  avoir  accordé  ma 
confiance  à  deux  hommes  bien  connus  par  tout  le  corps 
médical  et  pharmaceutique,  pour  le  soin  minutieux  8t 
consciencieux  qu'ils  apportent  dans  le  choix  et  la  prépa- 
ration des  substances  premières,  M.  Menier,  et  M.  Dorvault, 
fondateur  de  la  pharmacie  centrale  de  France,  qu^il  dirige 
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&Tec  autant  d'intelligence  que  d'bablleté,  je  me  suis  te|t 
livrer  par  eux  les  matières  brutes»  Vous. conviendrez  que 
là,  il  ne  peut  y  avoir  de  fraude  poftsiblet  d'abord  parce  que 
le  nom  seul  de  ces  établissements  est  une  garantie  suffi- 
sante) en  second  lieu,  par  la  fticilité  que  nous  avons  de 
pouvoir  analyser  les  substances  et  de  nous  assurer  de  la 
nature,  de  la  qualité  et  de  la  bonté  des  produits. 

Une  fois  les  substances  premières  acquises»  une  fois  que 
nous  eûmes  bien  constaté  qu'elles  étaient  ce  que  nous 
voulions,  mon  pharmacien  et  moi  nous  nous  mimas  à 
faire  lespréparaîUms  secondaires.  A  cet  eSet,  nous  nous  Ser- 
vîmes de  ma  clinique,  local  qui,  comme  vous  le  voyes,  ri« 
pond  à  toutes  les  exigences. 

Sûr  de  mes  médicaments  comme  je  le  suis,  c'est  avec 
bonheur  que  je  les  mots  à  la  diepositian  de  Umtcanfirère  qui 
m'en  fera  la  demande;  inutile  d'ajouter  que  tetu.offre  est 
toute  gratuite^  trop  heureux  de  leur  être  agréable.  Du  reste, 
bon  nombre  déjà  d'entre  vous  se  sont  adressés  à  mon 
pharmacien  qui  s'est  empressé  de  vous  fournir  les  moyens 
de  vous  livrer  à  des  expériences  sûres  et  sévères* 

C'est,  messieurs,  parce  que  Je  me  suis  livré  à  M  genre 
d'expériences,  en  connaissant  toutes  les  difQcultés,  que  )e 
cherche  à  vous  prémunir  contre  les  mauvaises  prApiSft** 
Hons. 

Je  vous  le  répète,  vous,  ne  sauriez,  être  trop  scrupuleux 
sur  le  diùix  du  pharmacien  auquel  vous  vous  adresses,  esr 
vous  le  comprenez,  tous  vos  succès  dépendront  en  grande 
partie  du  plus  ou  moins  de  soin  apporté  dans  les  prépara- 
tions. 

Que  tous  mes  confrères  ici  présents,  reçoivent  mes  re- 
merctments  pour  l'assiduité  avec  laquelle  Ils  ont  suivi  mon 
cours.  Leur  présence  à  chacune  de  mes  leçons,  en  ajoutant 
plus  de  poids  et  d'autorité  à  ma  parole,  m'est  un  sûr  garant 
que  J'ai  atteint  mon  but,  en  comblant  une  lacune  qui  lais-. 
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sait  à  DOS  adversaires  le  ctiamp  libre  de  la  critique,  sans 
avoir  ni  le  droit,  ni  le  loisir  de  répliquer. 

Cependant,  ma  tâche  n'est  pas  achevée  :  Je  me  propose 
de  consacrer  une  heure  ou  deux  par  semaine  à  une  clini- 
que homoBopathique,  appropriée  à  Tétude  des  élèves  qui 
assisteront  aux  consultations  gratuites. 

Dans  cette  œuvre  de  propagande,  de  doctrine  et  de  régé- 
nération médicale,  J'ai  le  droit  de  compter  sur  le  concours 
de  confrères  qui,  Je  Tespère,  s'empresseront  de  venir  me 
seconder. 

Puissent,  dans  un  avenir  prochain,  ma  voix  être  enten- 
due, mes  aspirations  être  écoutées,  et  la  classe  souffrante, 
objet  de  nos  préoccupations ,  trouver  au  milieu  de  nous 
des  soins  continus  et  désintéressés. 

P.  8.  -— •  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  J'apprends 
par  quelques  étudiants  en  médecine,  auxquels  Je  donne 
me$  soins,  qu'une  pétition  a  été  adressée  au  doyen  de 
rÉcole,  pour  qu'on  m'autorisât  à  faire  un  cours  à  l'école 
pratique.  —  Quoique  cette  démarche  honore  ceux  qui  ont 
eu  la  hardiesse  de  prendre  une  telle  initiative,  Je  crains 
bien  que  leur  demande  ne  soit  même  pas  prise  en  consi- 
dération. 

Cédant  aux  instances  de  plusieurs  de  ces  élèves,  J'eus,  le 
42  novembre,  une  conférence  avec  M.  Rayer,  qui  poliment 
s'excusa  de  ne  pouvoir  donner  suite  à  leur  demande.  — 
Attendons  des  Jours  plus  heureux. 


FIN. 
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